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A  MES  ENFANTS 


INTRODUCTIOM 


La  princesse  Louise  de  Prusse  est  morte  le  7  décem- 
bre 1836,  laissant  une  lettre  testamentaire,  datée  de 
mai  1835,  adressée  à  son  fils  Guillaume. 

Dans  cette  lettre,  la  Princesse  léguait  à  celui-ci  tous 
ses  papiers,  entre  autres,  deux  volumes  écrits  enlière- 
ment  de  sa  main  pour  :ies  enfants,  dont  elle  donnait  la 
garde  à  son  fils  aîné. 

Ces  volumes  coïitieniient  les  récits  de  son  enfance, 
de  sa  jeunesse  et  des  tristes  années  marquées  pour  la 
famille  royale  de  Prusse  par  l'exil  et  les  temps  très 
durs  des  guerres  napoléoniennes. 

La  piincesse  Louise  n'a  commencé  ce  travail  de 
rédaction  qu'en  1811,  d'après  des  notices  qu'elle  avait 
l'habitude  d'inscrire  presque  chaque  jour  sur  des  petits 
cahiers,  dont  quelques-uns  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Elle  s'arrêta  à  1815  et  n'en  terminale  résumé  qu'en 
1836,  peu  de  mois  avant  sa  mort. 

C'est  donc  un  ouvrage  écrit  rétrospectivement  que 
j'ose    offrir  aujourd'hui,   d'abord   à  la  famille  Radzi- 
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witt,  pour  laquelle  il  est  presque  inédil,  et  ensuite 
au  public,  qui  saura  sans  doute  l'apprécier,  surtout  à 
Berlin. 

(les  Mémoires  sont  coniplèlement  rédigés  en  fran- 
çais, et  je  nie  suis  bien  gardée  d'y  rien  changer,  afin 
de  conserver  intacte  leur  originalité.  En  dépit  de 
quelque  accent  étranger  dans  la  construction  de  la 
phrase,  la  pensée  est  partout  bien  rendue.  A  cette 
époque-là,  le  français  était  en  Allemagne  la  langue 
usuelle  à  la  Cour  et  dans  la  société. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Xantes,  qui  fut  la  grande 
faute  de  Louis  XIV,  avait  enlevé  à  la  France  un 
nomiire  (onsidérable  d(;  citoyens  éclairés.  Ceux-ci 
se  répandirent  chez  les  nations  voisines,  en  y  portant 
leur  industrie,  et,  par  les  soins  du  Grand  Electeur  qui 
ré<jnait  alors  sur  ces  contrées  assez  arriérées,  le  Bran- 
debourg ressentit  plus  spécialement  les  bienfaits  de 
cette  émigration.  Elle  lui  fournit  non  seulement  une 
précieuse  population,  mais  encore  la  connaissance 
des  arts,  que  des  réfugiés  industrieux  surent  y  intro- 
duire. 

Les  Français  établirent,  entre  autres,  à  Berlin,  une 
colonie  toujours  distincte  par  ses  mœurs,  par  son 
esprit;  et  ainsi,  grâce  à  celte  influence,  l'usage  de 
la  langue  française  devint  dominant  à  la  Cour  de 
Prusse. 
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La  princesse  Louise,  fille  unique  du  prinre  et  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Prusse,  propre  nièce  de  Fré- 
déric le  Grand,  fut  élevée  dans  une  Cour,  dont  onze  ans 
d'un  règne  trop  peu  sévère  avaient  placé  le  trône  sur 
la  pente  de  l'abîme.  VA\e  avait  sous  les  yeux  les  exem- 
ples les  plus  funestes  et  grandissait  dans  le  milieu  le 
plus  lutile.  Peu  aimée  de  sa  mère,  mal  défendue  par 
un  père  qui  ne  fut  guère  à  la  hauteur  de  sa  tâche  (1), 
la  Princesse  cependant  retomba  toujours  sur  elle- 
même,  guidée  par  un  profond  sentiment  de  sa  dignité 
morale,  par  un  jugement  sain  et  par  une  droiture  de 
caractère  qui  lui  font  grand  honneur. 

Il  est  même  intéressant  d'obseruer  l'évolution  reli- 
gieuse qui  s'opère  petit  à  petit  en  elle,  sous  l'influence 
des  expériences  de  la  vie,  des  chagrins  qu'elle  ressent, 
de  son  esprit  de  famille  et  de  l'affection  qu'elle  avait 
vouée  à  son  mari. 

Le  prince  Antoine  Radziwili,  (jui  obtint  la  main  de 
la  princesse  LouisR  et  l'épousa  le  17  mars  LTOO,  était 
de  [)lusieurs  années  plus  jeune  qu'elle.  Le  charme  du 
Prince  avait  su  la  subjuguer.  On  verra  dans  le  courant, 
de  ces  Mémoires  ce  qui  a  amené  ce  mariage;  la  Prin- 
cesse le  raconte  très  en  détail,  sans  dissimuler  les  sen 

(1)  Sur  le  niominicnt  militaire  ([iic  le  prince  Henri  fil  ériger,  en  1791, 
à  Hheinsbcry,  en  .souvenir  des  héros  de  la  jjiierre  de  Sept  ans,  le  Prince 
termine  l'inscription  à  sou  frère  P'erdinand  par  ces  deux  vers  ; 

.autant  et  plus  reiommaiidable 
Par  ses  vertus  que  par  ses  exploits. 
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timeiils  d'airection    qui  dominaient  son  cœur,  senti- 
ments qui  ne  se  sont  jamais  affaiblis. 

Le  prince  Hadziwitt  réunissait,  il  est  vrai,  toutes  les 
séductions  :  d'une  loyauté  égalant  sa  haute  distinction, 
d'un  équilibre  parlait,  grand  seigneur,  arliste  dessina- 
teur, à  la  fois  virtuose  sur  le  violoncelle  et  composi- 
teur de  musique,  chantant  la  romance  avec  un  accent 
inimitable,  aimable  pour  tous,  il  élait  irrésistible,  au 
dire  de  tous  ses  contemporains. 

Mari  fidèle,  très  dévoué  à  la  famille  de  Prusse,  sous 
l'égide  de  la(|uelle  il  aurait  voulu  reconstituer  la 
Pologne,  le  prince  Antoine  UadziwiH  n'en  resta  pas 
moins  toujours  profondément  attaché  à  sa  patrie,  tra- 
vailla pour  elle  et  ne  lui  ménagea  pas  les  preuves  de 
son  dévouement,  comme  on  peut  en  suivre  la  trace 
sous  la  plume  de  la  princesse  Louise. 

Le  prince  Antoine  Radziivili  reçut  de  son  père  (le 
dernier  palatin  de  Vilna),  au  moment  de  son  mariage, 
le  palais  Radziwilt  à  Berlin,  qui  certes,  était  la  plus  belle 
demeure  de  la  ville  (1). 

Le  Prince  et  la  Princesse  y  recevaient  beaucoup.  Le 
soir  surtout,  leur  maison  était  toujours  ouverte  à  un 
cercle  de  société  très  étendu,  où  se  mêlaient  les  Princes 
de  la  famille  royale,  les  savants,  les  artistes  et  tous  les 


(I)  (](•  pjiliiis  sur  lo  rroiilispico  (lii([iu'l  on  lisait  rinseriptioii  française  : 
Hôtel  l\(i(hhcitt,  (ut  ailicfc'  cii  I.ST.")  par  le  ;joiivoru('ineiit  pour  en  faire 
la  (lenieurc  du  Cliancclicr  de  r.Mlcrua'inc 
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étrangers  marquanls  qui  passaient  par  Berlin.  C'était 
un  salon  absolument  cosmopolite;  le  Prince  savait  y 
donner  une  bonne  place  à  ses  nationaux,  tout  en  atti- 
rant chez  lui  tous  ceux  qui  partageaient  ses  goûts.  Très 
grande  dame,  la  Princesse  dirigeait  la  conversation 
avec  à-propos  et  présidait  avec  grâce,  sans  qu'on  pût 
jamais  oublier  qui  elle  était. 

De  ces  Mémoires,  deux  figures  se  détachent  d'une 
façon  spéciale.  C'est  d'abord  celle  du  prince  Henri  de 
Prusse,  oncle  de  la  Princesse,  et  ensuite  celle  du  prince 
Louis-Ferdinand,  son  frère  chéri,  qui,  trop  prématu- 
rément, tomba  sur  le  champ  d'honneur. 

Si  la  principale  gloire  de  la  guerre  de  Sept  ans 
rejaillit  sur  Frédéric  II,  en  qualité  de  Koi,  le  prince 
Henri  en  fut  certainement  le  second  héros;  il  s'y 
illustra  comme  homme  d'Etat  et  comme  guerrier. 

Doué  d'une  imagination  ardente,  d'un  coup  d'œil 
juste,  d'un  esprit  particulièrement  tourné  à  la  réflexion 
et  porté  au  calcul,  d'une  volonté  ferme  toute  dirigée 
vers  le  bien,  d'une  mémoire  prodigieuse,  le  prince 
Henri  attira  par  ses  vertus  et  ses  talents  les  regards  des 
Polonais  qui  manifestèrent  le  désir  de  l'appeler  sur  le 
trône  électif  de  leur  pays.  Le  prince  Henri  était  alors 
considéré  en  Pologne  comme  le  seul  remède  capable 
de  calmer  les  craintes  que  faisaient  ép  'ouver  les  ambi- 
tions de  Catherine. 
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A  deux  reprises,  la  proposition  en  fut  portée  à  Fré- 
déric II  par  Alokronoviski  (palatin  de  Mazowie). 
Redoutant  la  valeur  de  son  frère,  le  Roi  rejeta  cette 
offre  avec  effroi,  car  il  venait  de  signer  avec  Cathe- 
rine II  un  traité,  dont  la  principale  condition  était  de 
seconder  cette  Souveraine  pour  placer  un  seigneur  polo- 
nais sur  le  trône  de  Pologne.  Frédéric  demanda  au 
député  (le  la  Diète  s'il  avait  vu  son  frère,  et  sur  ce  qu'il 
lui  dit  que  non  :  ^-  Partez  donc,  lui  dit  le  Roi,  el  ne  le 
voyez  pas.  " 

Déçus  dans  leurs  espérances,  les  Polonais  se  virent 
alors  obligés  d'élire  Stanislas-Auguste  Poniatowski, 
après  une  Dièîe  des  plus  orageuses. 

Ce  trône,  qui  aurait  probablement  convenu  aux 
désirs  du  prince  Henri,  lui  échappa  uniquement  parla 
jalousie  de  Frédéric  II,  qui  n'aurait  guère  aimé  voir  un 
rival  s'élever  à  côté  de  lui,  même  si  ce  rival  était  de 
son  sang. 

Le  prince  Henri  ignora  longtemps  la  démarche  des 
Polonais  en  sa  faveur,  comme  le  raconte  longuement 
la  princesse  Louise  et,  au  lieu  de  favoriser  cette  élec- 
tion, Frédéric  II  chargea  son  frère  d'aller  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1770,  pour  interposer  la  médiation  de 
la  Prusse,  afin  de  terminer  les  querelles  et  les  jalousies 
toujours  menaçantes  entre  la  Russie  et  l'Aulriche  : 
querelles  qui  auraient  pu  renouveler  la  guerre,  dont 
Frédéric  ne  voulait  pas,  pour  ne  pas  déranger  son  œuvre. 
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Le  prince  Henri  trouva  l'impératrice  Catherine 
presque  intraitable  ;  mais  ayant  perçu  l'orgueil  qui  la 
dominait  et  très  décidé  à  réussir  dans  sa  négociation, 
le  Prince  pensa  qu'un  démembrement  de  la  Pologne 
pourrait  seul,  en  contentant  tout  le  monde,  éviter  la 
guerre  que  son  frère  redoutait  et  il  fit  céder  à  la  raison 
d'Elat  les  scrupules  qu'il  devait  ressentir. 

Avec  une  carte  de  la  Pologne,  sur  laquelle  étaient 
tracés  de  sa  propre  main  les  lots  auxquels  chacune  des 
trois  puissances  pouvait  prétendre,  le  prince  Henri  se 
présenta  chez  l'Impératrice.  Ayant  développé  son  plan 
avec  toule  la  force  de  persuasion  qu'il  possédait,  Ca- 
therine permit  au  Prince,  après  quelques  hésitations, 
d'en  faire  part  au  roi  de  Prusse. 

Quand  Frédéric  reçut  de  son  frère  le  premier  avis 
de  cette  négociation,  le  Roi  crut  lire  un  rêve;  et  au 
retour  du  Prince  à  Berlin,  Frédéric  s'écria  dans  l'effu- 
sion de  sa  satisfaction  :  «.-î///  mou  frère,  roas  aviez 
raison  y  un  Dieu  vous  avait  inspiré!  « 

Ainsi  s'engagea  ce  partage,  qui  devint  plus  lard  pour 
le  prince  Henri  un  sujet  de  poignanis  regrets  et  donna 
à  l'Europe  le  premier  et  funeste  exemple  d'un  démem- 
brement jugé  régulier  par  les  intéressés,  mais  qui 
dérangea,  en  partie,  la  bahmce  du  X'ord. 

Avec  les  talents  dont  le  prince  Henri  offrait  le  rare 
assemblage  et  soutenu  par  le  courage  d'un  peuple 
auquel  il  n'a  manqué  qu'un  chef  pour  se  relever,  il  est 
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permis  de  croire  que  Ja  Pologne  eût  pu  revivre  de 
beaux  jours. 

Malf^ré  l'ignorance  du  farouche  Frédéric -Guil- 
laume I",  les  circonslances  forcèrent  ce  Monarque  de 
choisir  dans  la  classe  des  réfugiés  français,  devenus 
ses  sujets  les  plus  distingués,  les  gouverneurs  et  gou- 
vernantes de  ses  enfanis.  Le  prince  Henri  dut  certai- 
nement à  une  dame  de  l'ancienne  famille  de  Jaucourt 
(de  Bourgogne),  à  laquelle  son  enfance  fut  confiée,  la 
pratique  de  la  langue  française,  qui  était  véritabh^ment 
sa  langue  maternelle.  En  jetant  de  bonne  heure  dans 
son  esprit  les  nuan(  es  du  bon  goût,  le  l'rançais  fut 
comme  l'introduction  du  Prince  aux  précieuses  con- 
naissances qu'il  sut  en  peu  de  temps  s'approprier. 

Personne  n'était  donc  mieux  préparé  que  le  prince 
Henri  au  voyage  en  France  que  Frédéric  II  lui  de- 
manda de  faire,  en  1784,  pour  lui  rendre  un  dernier 
service  politiq;ie.  Il  s'agissait  de  neutraliser  l'influence 
autrichienne  à  la  Cour  de  Versailles. 

Si  sa  mission  ne  lui  réussit  pas  cette  fois-ci,  le  Prince 
obtint  ])ourtant,  à  chacun  de  ses  deux  voyages  à  Paris, 
un  succès  de  faveur.  Le  prince  Henri  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  encyclopédistes;  Grimm  donne 
un  long  récit  des  ovations  qui  lui  furent  faites.  A  une 
séance  de  l'Académie  française  à  la(juelle  il  assistait, 
Alarmontel,  qui  remettait  \eprix  de  vertu  à  la  libératrice 
de  Latude,  dit  en  se  tournant  vers  la  tribune,  où  était 
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le  prince  Henri  (comte  cl'OEls)  :  ^^  C'est  en  présence  de 
la  vertu  conronnée  de  fjloire  que  1^ Académie  remet  ce 
prix...,  etc. ..  (1).  i' 

I.e  prince  Henri  n'ayant  pas  d'enfant  et  une  prédi- 
lection pour  le  prince  Louis-Ferdinand,  désigna  ce 
neveu  direct  pour  son  héritier. 

\é  avec  les  plus  nobles  (jualitcs,  le  prince  Louis- 
Ferdinand  (frère  de  la  princesse  Louise)  serait  certai- 
nement devenu  un  grand  capitaine,  si  un  caractère 
plus  stable  et  une  éducation  plus  soignée  eussent  été 
son  partage.  Malbcureusement,  au  lieu  d'entourer  sa 
jeunesse  de  personnes  supérieures,  (|ui  auiaient  donné 
une  base  soli(!e  à  la  vie  du  Prince,  on  fit  des  choix 
déplorables  et  incapables  d'utiliser  les  forces  innées  de 
cette  nature  ardente,  et  d'en  tirer  des  avantages  pour 
l'État. 

Jeune,  beau,  un  des  plus  hardis  cavaliers  de  la  Mo- 
narchie, distingué  par  cette  renommée  que  donne  un 
bouillant  courage  dans  le  danger  et  par  sa  fougue  dans 
les  jouissances  de  la  vie,  le  prince  Louis-Ferdinand 
était  l'idole  du  soldat  et  de  tous  ceux  qui  avaient  péné- 
tré jusqu'à  lui  :  la  gloire  va  si  bien  à  la  jeunesse! 

(1)  A  la  suite  de  démêlés  avec  Aime  de  Pompadoiir,  dont  il  lut  l'iunoi^ 
cente  victime,  Latude,  militaire  français,  avait  été  enlcrmé  durant  trente- 
cinq  années  à  la  Bastille  et  dans  les  plus  affreux  cachots.  Mlle  Legros, 
simple  mercière,  ayant  trouvé,  par  hasard,  un  des  Mémoires  de 
Latude,  fut  émue  de  ses  souH'rances,  força  toutes  les  portes  et  arriva  à  le 
délivrer.  Latude  laissa  un  récit  de  sa  longue  captivité. 
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Le  roi  Frédéric-Guillaume  III,  (jui  lui  attribuait  une 
ambition  démesurée,  s'en  inquiétait,  et  la  perte  de  ce 
Prince  si  chevaleresque  ne  paraît  même  pas  l'avoir 
beaucoup  touché.  Frédéric-Guillaume  III,  trouvant 
qu'on  ne  pouvait  rien  confier  à  un  Prince  qu'on  disait 
turbulent,  ne  voulut  pas  profiter  de  ses  remarquables 
aptitudes. 

Pourtant,  toujours  occupé  des  grandes  affaires  de 
l'Etat  et  de  sa  patrie,  toujours  altéré  d'honneur  et  de 
grandeur,  le  prince  Louis-Ferdinand  avait  déjà  montré 
la  plus  haute  valeur  dans  les  campagnes  de  1792  et  de 
1795,  quoiqu'il  n'eût  qu'à  peine  passé  vingt  ans.  Il 
avait  combattu  avec  ce  sentiment  excessif  de  bravoure 
(jui  \c  dominait  et  la  gloire  semblait  le  suivre  partout, 
comme  Bossuet  le  disait  du  Grand  Condé. 

li'horizon  vint  à  se  rembrunir  pour  la  Prusse,  Ce 
fut  après  la  paix  de  Bàle,  et  surtout  en  1805,  que  le 
rôle  de  son  pays  ne  parut  plus  au  Prince  ni  honorable, 
ni  prévoyant.  Il  en  fut  très  troublé.  Le  prince  Louis- 
Ferdinand  appartenait  à  l'opinion  contraire  à  Napo- 
léon. Considérant  cette  résistance  comme  un  devoir 
patriotique,  il  devint  le  chef  de  ce  parti,  se  rendit 
gênant  au  gouvernement,  ainsi  qu'au  Souverain  qui  lui 
en  montra  de  l'humeur  et  ne  sut  pas  comprendre  tout 
ce  qu'avait  d'élevé  celui  qui  écrivait  à  Kahnel  (Madame 
V^orhagen  de  Knse)  :  '■  Je  ne  survivrai  pas  à  la  défaite  de 
mon  pays.  Si  nous  avons  ce  malheur ,  je  mourrai .  »  Il  fut, 
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en  effet,  la  première  victime  illustre  de  la  guerre  de 
1806.  Tué  dans  le  combat  d'avant-garde,  à  Saalfeld, 
ce  second  Roland,  abandonné  de  tous,  trouva  dans  sa 
fin  héroïque  la  réalisation  de  ses  propres  paroles. 

Le  cœur  saignant  par  la  mort  de  ce  frère,  auquel 
elle  trouvait,  avec  raison,  qu'on  ne  rendait  pas  assez 
jusiice,  la  princesse  Louise  suivit  partout  fidèlement 
la  famille  royale  dans  sa  tuile  de  Berlin,  en  1806,  et 
n'y  rentra  qu'à  sa  suite,  en  1809,  après  de  rudes 
alternatives  d'inquiétudes,  de  chagrins,  de  blessures, 
de  misères,  de  péripéties  de  toutes  sortes,  le  vain- 
queur n'ayant  rien  su  leur  épargner. 

Je  veux  espérer  (jue  non  seulement  l'Allemagne  et 
la  Pologne  trouveront  de  l'intérêt  dans  les  récits  de  la 
princesse  Louise,  mais  aussi  un  peu  la  France,  car 
l'épopée  napoléonienne  conserve  toujours  son  pres- 
tige. 

Le  prince  Guillaume  Radziivitt  mourut  en  1870, 
léguant  tous  ses  papiers  à  son  fils  aîné,  le  prince  An- 
toine, mon  mari.  J'eus  donc  souvent  la  bonne  fortune 
de  lire  les  Mémoires  laissés  par  sa  grand'-mère,  et  de 
les  étudier  avec  soin. 

Après  la  mort  de  mon  mari  dont  j'étais  l'exécuteur 
testamentaire,  je  déposai  moi-même  tous  ces  écrits 
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aux  archives  de  Xiéswiez  (en  Lithuanie),  d'où  mes  en- 
tants les  retirèrent  pour  nie  prier  de  m'occuper  de  leur 
publication.  C'est  ce  qui  me  donne  l'occasion  de 
m'adresser  de  nouveau  au  public.  J'ose  réclamer  de 
lui  la  même  indulgence  que  celle  avec  laquelle  il  a 
accueilli  la  Chronique  de  la  duchesse  de  Dino,  cette 
filleule  alTectionnée  de  la  princesse  Louise. 

CASTELLAXE-RADZIWIhf.  - 
Bciliii,  mars  lOll. 
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La  famille  Ferdinand  de  Frnssc.  —  La  princesse  Louise  et  srs  frères 
Henri,  Louis,  Auguste.  —  Education  des  enfants.  —  Friedriclisfelde.  — 
Visite  de  Frédéric  IL  —  Dîner  chez  le  Roi  avec  la  princesse  Czarto- 
ryska.  —  Le  duc  et  la  duchesse  de  Courlande  à  Berlin.  —  Vente  de 
Friedrichsfclde. 

J'ai  atteint  l'âge  de  quarante  ans,  et  souvent  j'ai  regretté 
de  n'avoir  pas  pris  l'habitude  de  noter  chaque  jour  les 
événements  qui  m'avaient  frappée  durant  mon  existence, 
et  de  n'avoir  pas  encore  écrit  pour  mes  enfants,  à  l'aide 
des  quelques  notes  que  je  conserve,  ce  qui  peut  les  inté- 
resser sur  mon  enfance  et  sur  ma  jeunesse. 

Aujourd'hui,  où  l'avenir  incertain  me  presse  de  ne  plus 
remettre  davantage  ce  projet,  je  commence  cet  ouvrage, 
pensant  qu'il  aura  quelque  prix  pour  ma  famille. 

Je  le  lui  destine  comme  un  gage  de  ma  tendresse  et  de 
ma  confiance. 

1 
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Née  à  Berlin,  au  palais  Saint-Jean  (l),le  24  mai  1770, 
dans  un  temps  où  la  famille  de  Prusse  n'avait  qu'un  seul 
héritier  (mon  frère  Frédéric,  né  un  an  avant  moi),  ma 
naissance  fut  un  cliajîrin  pour  mes  parents,  surtout  pour 
ma  mère  qui  avait  ardemment  désiré  un  autre  fils.  Alon 
père  fut  presque  le  seul  à  s'en  réjouir  et,  dès  lors,  il  me 
prodi'jua  sa  tendresse. 

J'ai  un  souvenir  confus  de  ma  sœur  Frédérique,  plus 
âgée  que  moi  de  dix  ans;  elle  traîna  pendant  treize  ans 
une  triste  existence,  qui  fit  regarder  sa  mort  comme  un 
bienfait. 

J'ai  conservé  également  quelques  souvenirs  de  mon 
frère  aîné  ;  je  me  rappelle  avoir  entendu  parler  de  sa  mort. 

Mes  frères  Henri  et  Louis  naquirent  à  Friedriclisfelde, 
le  premier,  le  11  novembre  1771;  le  second,  le  11  no- 
vembre 1772. 

L'ai  rivée  du  grand-duc  de  Russie  à  Berlin  (2),  pour 

(1)  Le  palais  Saiut-Jcan,  situé  à  Berlin  sur  le  Wilhelmsplatz,  fut 
bâti  en  ITîJfi.  Le  prince  Ferdinand  de  Prusse  y  habitait  comme  Grand 
Maître  de  l'Ordre  de  Saint-Jean.  Ce  palais  appartient  actuellement  au 
prince  Léopold  de  Prusse. 

(2)  Henri  de  Prusse,  le  héros  de  la  guerre  de  Sept  ans,  était  venu  en 
177()  il  Saint-Pétersbourg  pour  s'entretenir  avec  la  Czarine  des  affaires 
de  Pologne;  car  Catherine  n'-sislait  aux  enipiétcnients  de  Marie-Thérèse 
et  de  Frédéric  II  sur  les  frontières  de  la  République  polonaise .  La  mis- 
sion du  prince  Henri  consistait  à  effacer  la  trace  de  ces  dissentiments  et 
de  consolider  une  amitié  précieuse  pour  la  Prusse.  La  mort  inopinée  de 
la  première  femme  du  grand-duc  Paul  lui  fournit  l'occasion  de  pénétrer 
plus  avant  dans  l'intimité  de  la  famille  impériale,  et  le  Prince  proposa 
immédiatement  un  nouveau  mariage  pour  le  Czareuitcli  avec  sa  petite 
nièce  Sophie-Dorothée  de  Wurtembcrg-AIontbéliard  ;  idée  à  laquelle 
Catherine  accéda  de  suite.  La  princesse  de  Wurtemberg  fut  invitée  à 
partir  sur-le-champ  pour  Berlin  avec  sa  fille,  afin  de  s'y  rencontrer  avec  le 
grand-duc  Paul.  (iC  fut  le  10  juillet  IT7()  (|ue  ce  Prince  y  arriva.  Il  réussit 
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son  mariage  avec  la  |)riiicesse  de  Wurtemberg,  l'arrivée 
de  celle-ci,  avec  ses  parents  et  sa  sœur,  celle  de  la  land- 
grave de  Hesse  (sœur  de  ma  mère,  comme  la  duchesse  de 
Wurtemberg) ,  la  réception  que  Frédéric  II  fit  au  Grand- 
Duc,  sont  les  événements  les  plus  marquants  de  mon 
enfance. 

On  nous  avait  menés,  mes  deux  frères  et  moi,  dans  l'ap- 
partement de  la  Reine(l)  (notre  tante)  pour  y  assister.  Tous 
ces  moments  sont  restés  gravés  dans  ma  mémoire,  et 
j'en  conserve  une  image  très  distincte,  quoique  je  n'eusse 
alors  que  six  ans.  On  nous  plaça  à  une  fenêtre  pour  voir 
l'entrée  du  Grand-Duc;  puis,  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
à  l'arrivée  du  Roi.  On  nous  avait  bien  répété  que  c'était  le 
grand-duc  de  Russie  que  nous  allions  voir,  et  que  c'était 
là  son  nom,  si  on  nous  le  demandait, 

Louis  cl  moi,  nous  avions  compris  notre  leçon;  mais 
Henri,  retardé  par  de  longues  maladies,  ne  saisissait  pas 
toujours  aussi  facilement  que  nous  ce  qu'on  lui  disait. 
Lorsque  Frédéric  II  lui  demanda  quel  était  le  Prince  qui 
venait  d'arriver,  nous  fûmes  bien  honteux  de  lui  entendre 
dire  :  «  Der  Kurfûrst  der  Laiujen-Brucl,e  (2).  » 


à  plaire.  On  donna  dix  jours  aux  réjouissances.  Les  Princes  de  la  Alaison 
de  Prusse  rivalisèrent  de  prévenances  à  l'égard  de  Paul.  l'^rédéric  trouvait 
des  mots  aimables  pour  le  futur  époux  et,  sorlant  de  ses  habitudes  peu 
prodigues,  lui  fit  une  réception  des  plus  magnifiques.  Le  Grand-Duc  passa 
encore  deux  jours  chez  le  prince  Henri,  au  château  de  Rhcinsberg,  avec 
sa  fiancée,  puis  la  devança  ;ï  Saint-Pétersbourg. 

(1)  l'Jlisabeth-Chri.stine,    princesse    de   Crunswick,    épouse   du    roi   Fré- 
déric IL 

(2)  L'Electeur  du  Grand   Pont,   allusion  ù  la   statue  du  Grand  Électeur 
(jui  domine  un  pont  de  la  ville  de  Berlin. 
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Louis,  qui  annonçait  déjà  beaucoup  d'esprit  et  de  viva- 
cité, s'approclia  du  maréchal  Rioumiantzoffavec  lequel  le 
Roi  s'entretenait  et  lui  demanda  en  regardant  son  épée  : 
tt  Jst  das  der  Saebel  icomil  du  die  Turken  geschlagen 
/iast{\)'^  "  On  expliqua  au  vieux  Maréchal  la  question  du 
petit.  Il  lut,  dit-on,  très  flatté  de  voir  un  entant  (h\cet  âge 
déjà  instruit  de  ses  victoires  et  Frédéric  II  resta  charmé 
de  cet  à-propos.  Depuis,  le  Roi  conçut  pour  Louis  une 
prédilection  particulière. 

Peu  de  temps  après,  on  me  donna  une  gouvernante  et 
à  mes  frères  un  gouverneur,  M.  Bàrbaum,  homme  hon- 
nête, bon,  religieux,  doux,  capable  de  bien  diriger  leur  pre- 
mière enfance.  Quanta  moi,  je  fus  confiée  à  Mme  de  Biel- 
feld,  veuve  d'un  sous-gouverneur  de  mon  père.  Il  avait 
été  homme  de  lettres  et  avait  laissé  sa  femme  ainsi  que 
ses  trois  entants  sans  fortune.  Lisette,  sa  fille,  eut  la  per- 
mission d'habiter  avec  sa  mère  et  j'étais  heureuse  d'avoir 
ainsi  une  compagne.  Mme  de  Bielfeld  partageait  sa  ten- 
dresse entre  nous  deux.  C'était  une  femme  très  instruite  et 
d'un  esprit  supérieur;  malheureusement  elle  n'est  restée 
que  cinq  ans  auprès  de  moi;  durant  ce  temps,  elle 
éprouva  tant  de  chagrins  que  sa  santé  délicate  finit  j)ar 
succomber.  Le  souvenir  de  sa  bonté,  de  son  indulgence, 
de  sa  sollicitude  pour  moi,  me  restera  toujours  présent. 

Lisette  était  très  douce  :  gâtée  ou  négligée  par  sa  mère, 
elle  n'avait  pas  conservé  la  simplicité  de  son  âge.  Ayant 
trois  ans  de  plus  que  moi  elle  avait  déjà  des  idées  roma- 

(1)  Est-ce  là  le  sabre  arec  lequel  tu  as  bnllu  Ls  Turcs? 
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nesques;  elle  les  nourrissait  par  la  lecture  de  quelques 
romans  français  dérobés  dans  la  bibliothèque  de  sa  mère; 
Lisette  m'associa  à  ses  lectures;  et  j'y  pris  goiîtbien  avant 
l'âge  où  on  s'y  intéresse  ordinairement. 

Son  s  joui-  avec  nous  fut  la  cause  de  différends  et  de 
reproches  qui  aboutirent  à  une  séparation.  Sa  mère  l'en- 
voya en  Silésie,  auprès  de  sa  sœur,  demoiselle  d'honneur 
de  la  duchesse  d'OKls. 

Le  lî>  septembre  1771),  à  Friedrichsfelde,  où  nous  pas- 
sions les  étés,  naquit  mon  frère  Auguste.  Nous  ne  reve- 
nions jamais  il  Berlin  avant  le  10  décembre  Le  baptême 
d'Auguste  y  fut  donc  célébré;  ce  fut  une  grande  fête  pour 
mes  frères  et  j)0ur  moi. 

Comme  ainée,  j'étais  désignée  pour  présenter  l'enfant 
au  Roi.  Cette  perspective  me  rendait  très  heureuse;  mais, 
faible  pour  mou  âge,  on  craignit  que  je  n'eusse  pas  la  force 
de  porter  l'enfant;  et  c'est  à  la  Grande  Maîtresse  de  ma 
mère  qu'il  fallut  céder  ce  bonheur  tant  désiré. 

Frédéric  II  vint  à  Friedrichsfelde  pour  le  baptême.  La 
bonté  du  Roi  pour  nous,  enfants,  me  fît  une  vive  impres- 
sion. Aj)rès  la  cérémonie,  il  appela  Louis  à  l'autel  et  lui 
dit  :  «  Mon  petit  bonhomme,  lorsque  je  vous  ai  tenu  sur  les 
fonls  haptismau.r,  le  prêtre  a  fait  mi  si  long  discours  que 
je  vous  ai  renvoyé  avant  qu'il  l'eût  fini  ;  je  dois  aujour- 
d'hui réparer  ce  tort.  -■>  En  disant  ces  mots,  le  Roi  versa 
tout  ce  qui  restait  d'eau  dans  le  bassin  sur  la  tête  de  Louis, 
qui  lui  répondit  avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  gentillesse. 
Mon  frère  fut  alors  caressé  pour  sa  présence  d'esprit  et  sa 
hardiesse. 
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C'est  ccUc  même  année  que  nous  assistâmes  aux  fêtes 
données  à  l'occasion  de  la  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  de 
Bavière  (1).  Je  me  souviens  du  départ  et  du  retour  des 
troupes.  Mon  père,  à  cette  époque,  mécontent  du  Roi  {2), 
quitta  le  service  militaire  et  ne  suivit  pas  l'armée.  Ma 
mère  désirait  depuis  longtemps  qu'il  renonçât  à  des 
fatigues,  qu'il  n'était  plus  en  état  de  sup])orter. 

La  santé  de  Mme  de  Bielfeld  s'affaiblissait  beaucoup; 
souvent  elle  me  j)arlaitdc  la  possibilité  de  sa  mort.  Cepen- 
dant, lorsqu'elle  me  voyait  trop  inquiète,  elle  tàcliait  de  me 
rassurer,  tandis  qu'avec  d'autres  elle  s'entretenait  de  ses 
craintes  pour  moi  et  du  choix  que  l'on  ferait  pour  la  rem- 
placer. 

Le  prince  Henri,  mon  oncle,  avait  des  bontés  j)Our 
Mme  de  Bielfeld  et,  à  cause  d'elle,  il  me  témoignait  tou- 
jours delà  bienveillance.  Pour  ces  mêmes  raisons,  la  prin- 
cesse Amélie  (sœur  de  mon  ])ère)  me  traitait  avec  dureté; 

(1)  Il  s'ayit  ici  de  la  jjuerrc  allumoc  par  la  succession  de  Bavière.  Cette 
question  fut  définitiienicnt  réylée  et  ratiliée  par  la  paix  signée  à  Tcschen 
en  iTTf). 

(2)  Le  prince  Ferdinand,  extrêmement  attaché  à  son  frère,  le  prince 
de  Prusse,  avait  vivement  pris  sa  cause  contre  la  rancune  mal  justifiée  de 
Frédéric  II.  Après  la  bataille  de  Collin  (18  juin  1TÔ7),  le  Prince  devait, 
à  la  tète  des  troupes  qu'il  commandait,  effectuer  son  retour  à  travers  la 
Bolièmc.  H  y  manqua  de  vivres  et,  poursuivi  par  les  Autrichiens,  le  Prince 
perdit  tous  ses  bagages,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  gens.  Frédéric  II 
attribua  toute  cette  malchance  uniquement  à  son  frère  (héritier  de  son 
trône)  et  lui  fit  sentir  son  mécontentement  de  la  façon  la  plus  dure.  Pro- 
fondément l)l(!ssé,  le  Prince  adressa  sa  démission  au  Hoi,  au(juel  il  de- 
manda la  permission  d'aller  à  Herlin.  Miné  par  ce  chagrin  et  aussi  par 
celui  de  son  ancienne  passion  pour  .Mlle  de  Panuwitz  (mariée  depuis 
1751  au  comte  de  V'oss),  la  sauté  fort  éprouvée  du  prince  de  Prusse  n'y 
résista  pas;  il  mourut  peu  de  temps  après  (en  juin  1758)  à  Oranien- 
bourg. 
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en  général,  elle  n'aimait  pas  les  petites  filles  et  regrettait, 
pour  elle-même,  de  n'avoir  pas  été  un  garçon  (1). 

Mon  père  n'avait  pas  consulté  ma  tante  sur  le  choix  de 
ma  gouvernante.  Elle  trouvait  que  celle-ci  devait  être 
d'une  grande  famille  et  de  religion  calviniste.  Mme  de 
Bielfeld,  que  mon  père  avait  désignée,  était  luthérienne 
et  son  mari  avait  été  récemment  anobli;  aussi  la  Princesse 
ne  pouvait-elle  jamais  la  rencontrer  sans  prendre  de  l'hu- 
meur. 

En  1780,  un  accident,  arrivé  à  la  chasse,  faillit  coûter 
la  vie  au  comte  de  Schmettau,  ancien  aide  de  camp  de 
mon  père  (2).  Il  s'était  blessé  lui-même,  et  on  désespéra 
de  sa  vie.  Nous  partagions  naturellement  l'inquiétude 
générale;  mais  je  dois  avouer  que  nous  jouissions  beau- 
coup des  moments  de  liberté  que  nous  laissaient  les  occu- 
pations de  tous  auprès  du  comte  Schmettau. 

Mme  de  Bielfeld  était  alors  très  en  faveur  auprès  de 
ma  mère;  très  jalouse  de  ses  droits,  Mme  de  Katt,  son 
ancienne  amie,  mettait  constamment  obstacle  à  leur  amitié, 


(1)  Ija  princesse  Amélie  de  Prusse  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  pen- 
chant malheureux  pour  un  jeune  et  valeureux  officier  du  nom  de  Trenck, 
qui  paya  cher  sa  trop  haute  prétcntiou  ;  le  Roi  le  fit  enfermer  et  Trenck 
fut  jeté  de  prison  en  prison  pendant  de  longues  années.  La  princesse 
Amélie,  très  préoccupée  de  son  sort,  chercha  à  le  délivrer  de  ses  tortures, 
ce  qu'elle  obtint  enfin  par  l'intercession  de  l'inqjératrice  Marie-Thérèse. 
Cette  souveraine  imposa  la  liberté  du  jeune  Trenck,  dans  les  conditions  de 
la  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  Sept  ans.  Ce  chagrin,  que  la  princesse 
Amélie  n'oublia  jamais,  fut  probablement  la  cause  de  l'amertume  de  son 
caractère.  Dans  la  suite,  Trenck  passa  en  France,  se  mêla  à  la  Révolution, 
y  devint  suspect  et  fut  guillotiné  par  ordre  de  Robespierre  trois  jours 
avant  la  mort  de  celui-ci,  le  9  thermidor. 

(2)  Il  resta  l'ami  intime  de  la  i'amille  du  prince  Ferdinand  de  Prusse. 
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qui  devait  rester  un  secret.  Mme  de  Katt  épousa,  vers 
cette  époque,  M.  de  Bredow,  vieux  chanoine,  ayant  une 
réputation  d'iiomme  d'esprit,  mais  qui  nous  paraissait 
bien  désagréable  et  était  peu  considéré  dans  la  société. 

En  général,  nous  aimions  peu  Mme  de  Bredow,  qui 
excercait  sur  ma  mère  un  ascendant  iàcheux.  Nous  l'avons 
souvent,  peut-être  à  tort,  accusée  des  orages  de  notre  vie 
journalière.  Nous  ne  causions,  naturellement,  que  dans 
l'intimité  de  nos  griefs  contre  elle.  C'était  un  lien  de  plus 
entre  mes  frères  et  moi.  Nous  nous  aimions  tendrement. 
Henri,  beau,  bon,  affectueux,  était  timide;  ce  n'était 
(|u'avecM.  Barbaum,  Mme  de  Bielfeld,  son  frère  et  moi 
(ju'il  se  sentait  à  son  aise.  Louis,  impétueux,  étourdi, 
quoique  sensible,  le  taquinait  souvent.  Henri  s'en  atta- 
chait d'autant  plus  à  moi.  Louis  était  si  aimable,  si  amu- 
sant, disait  et  faisait  tant  de  folies,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plaisir  pour  nous  sans  lui.  Notre  bonheur  et  notre  gaieté 
étaient  dus  à  notre  tendresse  réciproque. 

Henri  et  moi,  nous  nous  ressemblions  beaucoup,  mais 
il  était  plus  beau  avec  ses  cheveux  frisés  et  ses  traits  régu- 
liers. Notre  ressemblance  était  cependant  si  frappante,  à 
sept  ou  iiuit  ans,  (ju'un  jour  ma  mère  s'amusa  à  nous 
habiller  en  soldat,  tous  deux,  et  à  nous  mettre  en  faction 
devant  la  porte  de  mon  père  qui  ne  sut  |)as  nous  distinguer. 

liisette  (le  Bielfeld  était  une  nature  exaltée.  A  son 
contact,  je  devins  à  dix  ans  d'une  sensibilité  tort  au-dessus 
de  mou  à;;e.  .h'  la  reportais  entièrement  sur  Mme  de  Biel- 
feld cl  sur  iii(>s  frères,  me  sentant  |)eu  aimée  de  ma  mère. 

La  maladie  de  ma  chère  gouvernante  fit  de  rapides  pro- 
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grès  dans  Thiver  1781.  Lorsque  nous  partîmes  au  mois 
de  mai  pour  Friedrichsfelde,  il  fut  décidé  qu'elle  resterait 
en  ville  pour  élre  plus  près  de  son  médecin.  On  l'installa 
dans  les  chambres  sur  le  jardin  et  sa  sœur  quitta  la  Cour 
d'OKls  pour  venir  la  soigner.  Notre  séparation  fut  pour 
moi  un  chagrin  d'autant  plus  grand  que  je  voyais  com- 
bien elle-même  en  était  affectée. 

Je  passai  tristement  les  premiers  mois  de  notre  séjour 
à  la  campagne,  demeurant  la  plus  grande  partie  de  mon 
temps  dans  ranlichambre  de  ma  mère  avec  ses  femmes. 
Je  voyais  moins  mes  frères  et  je  n'allais  guère  plus  d'une 
fois  par  semaine  chez  Mme  de  Biclfeld,  qui  s'éteignait  de 
jour  en  jour. 

Très  négligée  dans  mes  études,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  j'oubliais  le  peu  que  j'avais  appris.  Mme  de 
Bielfeld,  consultée  sur  le  choix  de  la  personne  qui  devait 
la  remplacer  auprès  de  moi,  conseilla  Mlle  de  Keller, 
sœur  de  la  comtesse  Néale,  dame  d'honneur  de  ma  mère. 

Elle  se  trouvait  par  hasard  à  Berlin  et  vint,  peu  de 
jours  après  cet  entretien,  se  présenter  à  mes  parents.  Je 
ne  pouvais  encore  me  faire  à  l'idée  de  perdre  Mme  de 
Bielfeld;  ne  connaissant  pas  du  tout  le  danger  de  son  état, 
j'étais  persuadée  qu'elle  se  remettrait.  Coumie  Mlle  de 
Keller  ne  prenait  sa  place  qu'en  attendant,  je  voyais  ce 
choix  sans  peine  ;  je  le  savais  approuvé  par  ma  chère 
amie,  qui  m'avait  confié  tout  ce  qui  pouvait  me  prévenir  en 
sa  faveur.  Aussi,  je  la  reçus  avec  empressement.  Son  exté- 
rieur était  doux  et  agréable,  quoi(|u'elle  fût  plutôt  laide. 
Mlle  de  Keller  n'avait  pas  trente  ans  ;  elle  était  toujours 
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restée  en  province  et  ma  mère  crut  nécessaire  de  la  diriger 

(Ml   tout. 

Je  m'aperçus  bientôt  de  rextrème  différence  (ju'il  y 
avait  entre  les  égards  rendus  à  Muie  de  Bielleld  et  la  pro- 
tection accordée  à  Aille  de  Keller;  je  crus,  à  mon  tour, 
pouvoir  la  traiter  avec  moins  de  respect;  mais  elle  sut, 
avec  douceur  et  fermeté,  me  remettre  à  ma  place.  Je  sen- 
tis l'absurdité  de  ma  conduite;  je  m'atlacliai  sincèrement 
à  ma  nouvelle  gouvernante,  et  il  n'y  eut  jamais  de  discus- 
sions sérieuses  enli'(>  ncuis, 

Mlle  <le  Keller  ne  me  dissimula  j)as  qu'elle  avait  eu 
une  éducation  négligée  el  (|u'elle-méme  avait  Jiesoin  de 
s'instruire.  En  partageant  nu's  leçons,  elle  m'inculqua  le 
goût  de  l'étude,  qui  m'avait  man([ué  jusqu'alors.  J'écri- 
vais passablement,  mais  le  style  de  mes  lettres  Irançaises, 
qu'on  admirait,  et  aussi  mon  ortliographe  étaient  entière- 
ment l'ouvrage  de  Mme  de  IJiclfeld.  Tout  ce  que  je  com- 
posais seule  était  si  mauvais  que  ma  gouvernante,  souf- 
frante de|)uis  longtem|)s,  trouvait  plus  facile  d'écrire  mes 
lettres  (pie  de  les  corriger.  Je  les  copiais  et  elles  me  va- 
laienl  tant  d'éloges  démon  |)ère  et  du  prince  Henri  que 
je  me  gardais  d'avouer  combien  j'y  avais  peu  de  droits. 
Comme  Mme  de  Bielfeld  ne  parlait  point  de  mon  igno- 
rance, il  me  semblait  ])lus  simple  de  me  taire  aussi. 

Mon  père  faisait  souvent  des  courses  à  Sonnenbourg  (1). 


(l)  Par  suite  de  la  si'ciilarisatioii  ordoiiiu'i;  en  Prusse,  l'Ordre  callio- 
licjue  des  CJieialieis  de  Malte  y  l'ut  aboli  le  2;5  janvier  ISll.  Le  prince 
Ferdinand  était  depuis  ITO.'Î  ;[rand  maître  du  baillia;[c  de  I]randeiil)oiir;{, 
(pii  asait  siè;je  à  S()iinenl)()iir;[,  el  il  eonserva  sa  cliarjje  lors(|ne  le  roi  l''ré- 
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La  première  fois  qu'il  fallut  lui  écrire,  après  la  mort  de 
Mme  de  Bielfeld,  uia  lettre,  corrigée  seulement  par  Mlle  de 
Keller  (qui  savait  mal  le  français),  ressemblait  si  peu  aux 
précédentes  qu'on  lui  fit  le  reproche  de  négliger  un  talent 
qu'on  citait  depuis  longtemps. 

Je  dus  alors  faire  l'aveu  de  mon  ignorance.  Ce  ne  fut 
pas  sans  larmes  que  j'entendis  blâmer  ma  première  gou- 
vernante d'avoir  encouragé  ma  dissimulation  ! 

En  attendant,  son  état  empirait  chaque  jour.  Elle 
m'écrivait  souvent,  mais  je  la  voyais  moins. 

La  landgrave  de  Hesse,  sœur  de  ma  mère,  vint  lui 
faire  une  visite.  Sa  Cour  et  beaucoup  d'étrangers  habi- 
taient alors  Friedrich sfelde.  Ala  tanle,  fort  belle  encore, 
très  élégante,  animait  notre  séjour  à  la  campagne;  on  y 
jouait  gros  jeu,  mais,  sauf  l'heure  du  thé  et  celle  de  la 
promenade,  mes  frères  et  moi  nous  paraissions  peu  dans 
cette  société. 

Nous  nous  sentions  parfaitement  heureux  avec  Mlle  de 
Keller  qui  remarquait  au  reste  dans  ma  conduite  un  pro- 
fond attachement  pour  elle.  Cependant  elle  ne  réprima 
pas  assez,  dès  le  début,  les  excès  de  sensibilité  qui,  chez 
moi,  dégénéraient  en  jalousie  pour  les  personnes  que 
j'aimais,  disposition  qui  m'a  souvent  rendue  malheureuse. 
Peut-être  un  peu  moins  d'indulgence  de  sa  part  m'eût-il 
préservée  de  ce  défaut,  comme  de  tant  d'autres  dont  je 
dois  à  sa  vigilance  d'avoir  été  corrigée. 

L'état  de  Mme  de  Bielfeld  empira  cruellement  en  au- 

déric-Giiillaume  III  fonda  le  nouvel  Ordre  évaugélique  de  Saint-Jean,  le 
23  mai  1812. 
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tomiie.  Elle  s'éteignit  le  î)  octobre  (1).  Je  la  vis  l'avant- 
veille  pour  la  dernière  fois.  Elle  s'exprimait  avec  peine, 
me  caressa,  me  bénit;  je  voulus  l'embrasser,  elle  ne  le 
permit  pas,  mais  attirant  à  elle  ma  mère,  elle  la  baisa. 

Profondément  émue,  je  tombai  h  genoux  au  pied  de 
son  lit  et  mon  chagrin  fut  si  violent  qu'on  m'emporta.  Je 
ne  revis  plus  cette  digne  et  respectable  femme.  Les  tendres 
soins  de  Aille  de  Relier,  à  mon  retour  à  Friedriclisfelde, 
adoucirent  ma  peine  et  je  reportai  sur  elle  toute  ma  ten- 
dresse. 

Lisette,  encore  à  OEls  (2),  en  Silésie,  auprès  de  sa  tante, 
vint  à  Friedrichsfelde  en  1782.  Elle  avait  aimé  lendre- 
iiKMil  sa  mèie;  en  nous  revoyant,  nous  donnâmes  bien 
des  larmes  à  son  souvenir.  Quoique  louchant  un  peu, 
Lisette  était  devenue  très  jolie;  la  vivacité  de  son  enfance 
avait  disparu;  elle  était  déjà  grave,  réfléchie,  et  ma  mère 
fut  très  satisfaite  de  son  maintien.  Pour  moi,  elle  me  parut 
une  tout  autre  personne;  j'étais  embarrassée  avec  elle  et 
toute  intimité  fut  exclue  entre  nous. 

En  IT<S3,  le  comte  de  Schmettau  lit  une  longue 
absence;  il  voyagea  pendant  tout  l'été  eu  France  et  en 
Angleterre.  Ses  lettres  faisaient  époque  chez  nous. 

Ma  mère  commençait  de  se  dégoûter  de  Friedrichsfelde 
et  nous  entendîmes,  avec  frayeur,  parler  du  projet  de 
vendre  cette  campagne  que  nous  chérissions.  C'est  là  que 

(1)  De  rannrc  IT82. 

(2)  I.a  |)rinci|)iiiiti'  d'OKls  provenait  du  (IiicIr'  dos  Piasl,  ou  Silosie. 
Après  aïoir  été  dans  pliisieiiis  mains  diffôrenlcs,  la  Principauté  passa  en 
181.")  an  duc  ('liarlcs  do  IJrnnsivick.  En  188V  co  fiof  revint  i\  la  Gonronne 
de  Prusso  ot  lut  fixé  comme  apanaye  pour  l'iiôritior  du  Trône. 
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j'ai  passé  les  jours  les  plus  heureux  de  mon  existence,  et 
j'y  suis  toujours  restée  attachée  par  les  souvenirs  de  mon 
enfance. 

Auguste  était  l'enfant  chéri  de  ma  mère;  elle  l'avait 
installé  auprès  d'elle,  s'en  occupait  sans  cesse  et  le  gâtait 
prodigieusement.  Tous  ceux  qui  cherchaient  à  plaire  à 
ma  mère  flattaient  mon  frère,  et  on  réussit  hientôt  à  le 
rendre  volontaire  et  méchant.  Les  dimanches,  où  nous 
étions  appelés  pour  jouer  avec  lui  et  l'amuser,  étaient  des 
jours  de  pénitence.  Ils  ne  se  passaient  jamais  sans  larmes. 
Grondés  et  punis  sans  cesse,  nous  prîmes  Auguste  en 
aversion  et  les  injustices  dont  nous  fûmes  souvent  victimes 
devinrent  certainement  la  cause  de  notre  intolérance  vis- 
à-vis  de  lui  plus  tard. 

La  société  de  Friedrichsfelde  se  composait  en  partie 
de  vieilles  daines,  d'un  certain  sieur  Cli.  Michel,  autre- 
fois envoyé  du  roi  d'Angleterre,  puis  gouverneur  de 
Neufchàtel,  fameux  gourmand  dont  on  se  moquait  fort, 
d'un  monsieur  de  Kleist,  officier  hollandais  réformé, 
notre  ami,  parce  qu'il  se  mêlait  à  nos  jeux  avec  complai- 
sance. 

La  Cour  de  mes  parents  était  formée  par  la  comtesse 
Néale,  grande  maîtresse  et  de  Mlle  de  Schlieben,  dame 
d'honneur.  Mme  de  Néale,  douce,  bienveillante,  nous 
témoignait  beaucoup  d'affection,  que  nous  lui  rendions, 
tandis  que  ma  mère  ne  lui  prouvait  aucune  sympathie. 
M.  de  Néale,  cavalier  à  la  Cour  de  ma  mère,  était  un 
homme  emporté  et  la  manière  dure  dont  il  traitait  sa 
femme  nous  le  rendait  odieux. 
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Ce  milieu,  qui,  plus  tard,  nous  eût  paru  ennuyeux,  nous 
semblait  alors  très  agréable. 

Mon  père  avaitfait  venir  pour  mes  frères  un  instituteur, 
le  professeur  Grossheim,  recommandé  par  ses  connais- 
sances. Il  nous  donnait  des  leçons  d'bistoire,  de  géogra- 
phie, d'arithmétique,  de  grammaire  allemande,  d'histoire 
naturelle,  de  morale  et  nous  enseignait  bien  d'autres 
choses  moins  utiles.  M.  Grossheim  partageait  volontiers 
nos  amusements,  ce  dont  nous  lui  savions  gré.  A  l'heure 
du  thé,  ma  mère  fliisait  avec  nous  une  courte  promenade 
dans  le  jardin,  puis  se  mettait  au  jeu.  Notre  course  du 
soir  venait  ensuite;  nous  la  faisions  avec  mon  père,  soit 
à  travers  les  champs,  soit  dans  le  village,  selon  notre 
désir.  11  avait  l'air  de  s'y  plaire,  et  la  gène  qui  existait 
entre  nos  parents  et  nous  disparaissait  alors  complète- 
ment. 

En  automne,  des  parties  de  jeux  et  des  lectures  rem- 
plaçaient ces  promenades.  On  nous  lisait  les  tragédies  de 
Racine  et  de  Voltaire  dont  les  sujets  intéressaient  vive- 
ment Louis  et  moi,  —  Henri,  qui  se  fatiguait  facilement, 
s'y  endormait  régulièrement  ;  adroit,  leste,  il  annonçait 
aussi  autant  de  dispositions  que  Louis  pour  la  musique  (I). 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  faire  des  progrès  étonnants  sur  le 
piano,  comme  Henri  sur  le  violon. 

L'année  1784  ne  me  laisse  aucun  souvenir  digne  d'in- 
térêt ;  l'hiver  et  l'été  s'écoulèrent  selon  nos  habitudes. 
Le  comte  Sciuuettau  revint  de  son   voyage  et  on   parla 

(1)  L'empereur  Guillaume  II  a  fait  réunir  eu  un  très  beau  volume  les 
œuvres  musicales  du  prince  Louis-Ferdinand. 
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alors  plus  sérieusement  du  projet  de  se  défaire  de  Frie- 
drichsfelde  et  d'acheter  une  campagne  plus  près  de  Berlin, 
L'homme  d'affaires  de  mon  père,  AI.  Stubenrauch,  nous 
disait  que  ma  mère  seule  en  était  cause.  Cette  raison, 
ainsi  que  l'humeur  despotique  d'Auguste,  augmenta  notre 
froideur  pour  elle.  La  préférence  dont  je  jouissais  auprès  de 
mon  père  irritait  ma  mère  et  la  rendait  sévère  pour  moi. 
Je  compris  alors  que  je  ne  devais  pas  la  faire  remarquer. 

En  1785,  mon  père  tomba  malade  dans  le  courant  de 
l'hiver.  Ses  maux  de  poitrine  furent  assez  graves.  Frédé- 
ric II  vint  le  voir.  La  visite  du  Roi  fut  annoncée  dès  la 
veille  et  nous  causa  de  grandes  agitations.  On  nous 
prêcha,  endoctrina  sur  les  réponses  à  faire  à  toutes  les 
questions  possibles  que  le  Roi  pourrait  nous  adresser.  Ma 
garde-robe  peu  brillante  donna  des  embarras  à  Mlle  de 
Keller,  qui  tâcha  de  m'arrangerde  son  mieux.  Ma  mère  ne 
s'occupait  guère  de  ma  toilette;  mon  père  aimait  bien  que 
je  fusse  parée,  mais  il  m'habillait  à  son  goût,  un  peu 
baroque,  elles  larmes,  que  je  versais  lorsqu'on  me  trouvait 
ridicule  dans  mes  parures,  furent  souvent  amères.  Grâce 
aux  soins  de  Mlle  de  Keller,  je  parus  cette  fois-ci  beaucoup 
plus  élégante  que  de  coutume. 

Nous  fumes,  mes  frères  et  moi,  recevoir  Frédéric  II,  à 
la  descente  de  la  voilure.  Je  vois  encore  cette  antique  voi- 
ture, garnie  d'argent,  doublée  de  velours  cramoisi,  les 
huit  chevaux  dont  elle  était  attelée,  les  pages,  les  laquais 
en  livrée  de  velours.  Le  Roi  nous  embrassa,  sans  nous 
donner  l'occasion  de  lui  dire  aucune  des  jolies  choses 
auxquelles  nous  étions  préparés. 
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Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu'il  dit  à  mes  frères,  lorsqu'il 
partit.  Il  me  demanda  à  moi  :  «  Et  vous,  ma  petite,  quand 
vous  mariez-vous?  "  C'était  une  question  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas,  et  dans  mon  embarras,  je  répondis  : 
K  Quand  Votre  Majesté  Vordonnera.  «  Le  Roi  sourit  et  je 
fus  satisfaite  de  m'en  être  si  bien  tirée. 

Le  dimanche  suivant,  ma  mère  fut  ordonnée  au  dîner 
du  Roi.  Elle  obtint  la  permission  de  m'y  mener;  honneur 
accordé  aux  enfants  de  la  famille,  depuis  l'âge  de  dix  ans. 
Personne  n'était  plus  heureuse  ni  plus  fière  que  moi  !  On 
me  fit  une  robe  de  Cour,  d'étoffe  riche;  je  fus  poudrée, 
coiffée,  parée  de  fleurs  et  on  me  mit  du  rouge,  le  Roi  n'ai- 
mant pas  les  figures  pâles.  Je  partis  fort  contente  de  ma 
belle  parure.  On  me  plaça,  à  dîner,  à  côté  de  ma  cousine 
Frédérique  que  j'aimais  beaucoup  et  chez  laquelle  j'allais 
de  temps  en  temps.  Elle  avait  trois  ans  de  plus  que  moi, 
était  élevée  par  la  Reine  depuis  que  son  père,  le  prince  de 
Prusse,  avait  été  divoicé  de  la  princesse  de  Hrunsuick,  sa 
mère  (J). 

En  attendant  l'entrée  du  Roi  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
celle-ci  se  teuait  debout  appuyée  contre  une  commode, 
un  mal  de  jambe  ne  lui  permettant  de  marcher  qu'avec 
peine. 


(1)  Le  prince  de  Prusse  so  remaria  depuis,  avec  la  princesse  de  Hcsse- 
Darmstadt;  mais,  par  ordre  du  Roi,  sa  fille,  la  princesse  Frédéricjue,  resta 
auprès  de  la  reine  Klisahetli,  à  laciuelle  elle  aiait  été  confiée  en  1780.  lors 
de  la  mort  de  la  sœur  de  cette  Souveraine,  la  princesse  douairière  de 
Prusse.  Divorcé  en  17G9,  le  prince  de  Prusse  eut  plusieurs  enfants  de  soa 
second  maria<[e.  Il  ne  les  connaissait  presque  pas,  ayant  toujours  habité 
Potsdam,  tant  (]ue  vécut  Fr(>déric  II. 
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A  côté  de  la  Reine,  se  tenait  la  princesse  Henri,  pnis 
ma  mère;  vis-à-vis,  le  prince  de  Prusse;  à  sa  «jauclie,  ma 
cousine  Frédérique,  puis  moi,  et  enfin  la  princesse  de 
Brunswick. 

Le  Roi  s'arrêta  à  la  porte  pour  parler  à  Mme  de  Kan- 
nenberg,  grande  maîtresse  de  la  Reine.  Il  lui  demanda 
assez  haut  des  nouvelles  de  la  santé  de  la  Reine,  fit  prier 
celle-ci  de  s'asseoir,  ce  qu'elle  n'accepta  pas,  puis  passa 
devant  elle,  en  la  saluant;  le  Roi  parla  longtemps  à  la 
princesse  Henri,  à  ma  mère,  et  se  retourna  ensuite  de 
notre  côté. 

Il  regarda  d'un  œil  très  sévère  la  princesse  de  Prusse  et 
ne  la  salua  pas.  Mécontent  de  sa  manière  de  vivre,  de  ses 
habitudes  et  de  sa  mise,  le  Roi,  après  lui  en  avoir  fait  de 
vains  reproches,  s'était  entièrement  brouillé  avec  elle 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

La  princesse  de  Prusse,  de  son  côté,  avait  l'air  de  très 
mauvaise  humeur;  elle  marmottait  entre  ses  dents.  Fré- 
déric II,  sans  y  liiire  attention,  s'approcha  de  ma  cousine, 
la  traita  avec  bonté,  la  loua  de  son  application,  de  sa  doci- 
lité. La  Reine  lui  en  avait  fait  l'éloge  dans  les  rapports 
écrits  qu'elle  lui  présentait  chaque  jour.  Puis,  venant  à 
moi,  le  Roi  me  parla  ensuite  du  mari  qu'il  me  donnerait, 
si  j'étais  bien  sage.  Il  s'adressa  encore  à  la  princesse  de 
Brunswick,  badina  avec  elle,  lui  demanda  si  l'année  s'écou- 
lerait encore  sans  qu'elle  l'invitât  comme  parrain. . .  Mariée 
depuis  vingt  ans,  la  Princesse  n'avait  pas  d'enfant. 

Après  ces  conversations,  le  Roi  se  plaça  à  la  porte  de  la 
salle  à  manger  :  la  Reine,  les  Princesses,  les  Dames  défi- 
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lèrent  devant  lui.  Ma  révérence  me  causa  de  violents  bat- 
tements de  cœur. 

Au  diner,  le  Iloi,  assis  à  côté  de  la  princesse  Henri, 
appela  auprès  do  lui  son  fière  Henri,  car  le  prince  de 
Prusse  n'était  guère  plus  en  laveur  que  la  Princesse. 

,l\'lais  |)lacée  auprès  de  ma  cousine,  enchantée  du  service 
d'or,  des  belles  livrées,  des  pages,  hussards,  coureurs  qui 
élaient  lous  habillés  de  velours,  galonnés  sur  toutes  les  cou- 
tures, enlin  de  tout  le  dîner!  Au  dessert,  Frédéric  II  but  à 
la  santé  des  Princesses  l'une  après  l'autre.  Il  envoyait  un 
page  pour  les  prévenir;  alors,  on  se  levait  et  on  faisait  la 
révérence.  Ce  dîner  me  fît  une  si  vive  impression  que  je 
me  rappelle  encore  aujourd'hui  les  moindres  détails  et 
j'éprouve  une  grande  satisfaction  à  rassembler  mes  souve- 
nirs au  sujet  du  grand  Souverain  auquel  nous  avions  le 
bonheur  d'appartenir. 

La  princesse  Czarloryska  arriva  dans  le  courant  de  ce 
même  hiver  à  Berlin.  Elle  y  accompagnait  sa  fille  qui  venait 
d'épouser  le  prince  Louis  de  \\  iirtemberg,  général  au 
service  du  Roi  (1).  Le  mariage  s'était  fait  contre  le  gré  des 
parents  du  Prince  et  n'avait  surtout  pas  l'approbation  de 
sa  sœur,  la  grande-duchesse  de  Russie. 

Mou  cousin  de  Wurtemberg  venait  présenter  sa  femme 
à  ma  Mièrc,  cspéraul,  par  sou  intercession,  se  réconcilier 
avec  sa  famille,  surtout  avec  sa  mère,  sœur  de  la  mienne. 
Ma  mère  y  réussil  dans  la  suile;  elle  le  fit  avec  intérêt,  car 

(1)  Le  l'riiice  divorça,  en  1793,  de  la  princesse  Alarie-Anne  Czartoryska, 
passa  au  service  russe  et  se  remaria  avec  la  prineesse  Henriette  de  Xassau- 
VV  eilbonrg. 


l-":0-1785  19 


la  jeune  princesse  avait  toute  son  approbation.  Celle-ci 
était  belle;  elle  enchanta  tout  le  monde. 

La  princesse  Czartoryska,  très  distinguée,  rharnia  par 
son  esprit  et  son  amabilité.  Elle  fui,  ainsi  que  sa  fille, 
présentée  au  Roi  et  je  dînai  une  seconde  fois  cliez  lui  avec 
ces  Princesses. 

Fi-édéric  II  fit  placer  la  Princesse-fjénérale  (!)  vis-à-\is 
de  lui  et  ne  s'entretint  qu'avec  elle.  Tout  Berlin  fut  en 
émoi  ])ar  la  présence  de  ces  Princesses;  on  ne  parlait  que 
de  fêtes  et  de  plaisirs.  Nos  soirées  en  étaient  égayées. 

La  Princesse-générale  avait  des  bontés  pour  mes  frères 
et  pour  moi;  ma  mère  était  très  prévenante  |)Our  ces 
dames. 

Au  printemps,  nous  eûmes  la  permission  d'aller  aux 
revues.  Ce  furent  les  dernières  auxquelles  assista  Fié- 
déric  II.  Notre  voiture  était  très  rapprochée  de  la  place  oii 
le  Roi  se  tenait  avec  sa  suite  brillante.  Je  le  vois  encore, 
sur  son  cheval  blanc,  le  regard  fixé  sur  ses  soldats  et 
toute  cette  armée  qui  défilait  devant  lui.  Tous  les  yeu\ 
étaient  attachés  sur  celui  qui,  seul,  attirait  l'intérêt  des 
assistants. 

Nous  retounicàmes  encore  pendant  l'été  de  1 7(S5  à  Fried- 
richsfelde,  mais  il  était  toujours  question  de  le  vendre  et 
d'acheter  une  habitation  dans  le  parc  de  Berlin.  Pourtant 
nous  ne  perdions  pas  tout  espoir,  car  ma  mère  paraissait 


(1)  Ce  titre  de  Priucc-général  était  iiu  titre  civil  se  rapportaat  au  clief 
de  la  juridiction  dans  les  cités  de  Kamieniec  et  de  Latyczôw.  ce  t[ui  voulait 
dire  :  Général  des  terres  de  Podolie.  Cette  charge  était  presque  liérédi- 
taire  dans  la  laniille  C/.artoryska. 
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{•ollc  aum'C-lii  s'y  plaire  cl;ivanla<}e.  La  société  y  fut  niéiue 
plus  aiiuisanlo  que  de  coutume;  des  Anjjlais  étaient  au 
nonihic  des  personnes  invitées  et  jouaient  avec  nous.  Le 
comte  (jessler,  «{entilliomme  silésien,  habitait  aussi  Fried- 
riclislrlde.  Ami  de  la  comtesse  Néale  et  de  Mlle  de  Keller, 
il  l(>iir  prêtait  des  livres  anglais,  qui  augmentèrent  notre 
goût  pour  ('(ile  lanjjiie. 

Bientôt  arriva  le  ministre  du  Palatin,  M,  de  Hofenfels. 
Il  fut  jeçu  |)!usieurs  fois  à  Fiiedriclisfelde  avec  de  grands 
égards.  Je  remarquai  qu'on  se  donnait  de  la  peine  pour 
me  faire  valoir  à  ses  yeux.  On  me  para,  on  me  fit  danser 
la  gavolle  devant  lui  et  ou  fut  clianné  que  j'eusse  l'air  de 
lui  plaire.  Peu  a|»rès,  vint  le  Ministre,  M.  de  Herzberg,  et 
Mlle  de  Keller,  dans  nue  de  nos  promenades,  m'apprit 
(ju'il  clail  (|ii('sli()ii  d(>  me  marier;  que  M.  de  Hofenfels 
m'avait  ilemaudée  pour  le  j)rince  Max  de  liavière,  héritier 
présomptif  de  l'Electeur  de  Bavière,  et  que  Frédéric  II, 
désirant  celte  alliance,  la  pioposition  serait  probablement 
acceptée. 

L'idée  de  me  s('j)arer  de  uu's  frères  fut  la  seule  qui  se 
|)rcsetila  alors  à  uu>i.  Pendant  une  heure,  je  me  mis  à 
gémir  snr  le  sori  qni  m'attendait;  Mlle  de  Keller  n'eut  pas 
(le  |)('in('  à  me  calmer.  Peu  développée  j)our  mon  âge  et 
élevée  au  milieu  des  frivolités  auxquelles  on  attachait  alors 
tant  de  piix,  la  perspective  d'un  beau  trousseau,  de  robes, 
de  dentelles,  de  bijoux,  que  j'allais  recevoir,  m'absorba 
vile  et  je  revins  bientôt  assez  réconcihée  avec  mon  avenir. 

Le  cœur  chargé  de  cet  important  secret,  je  fus  un  peu 
énuie  en  rcvo^anl  uu'S  frères;  mais   vingt-quatre  heures 
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après,  j'appris  qu'on  me  trouvait  trop  jeune.  Le  Prince 
voulait  m'épouser  dans  un  an,  mais  mon  père  déclara 
qu'il  ne  se  séparerait  pas  de  moi  avant  ma  dix-liuitième 
année.  * 

Dans  cette  même  saison,  le  vieux  duc  de  Courlande  et 
sa  jolie  épouse  passèrent  par  Berlin  pour  aller  en  Italie. 
La  jeune  Duchesse,  charmante,  d'une  conduite  irrépro- 
chahle,  opposait  à  son  mari,  d'un  caractère  dur  et  désa- 
gréahle,  une  douceur,  une  patience  qui  lui  valaient  l'inté- 
rêt de  tout  le  monde.  Elle  obtint  même  l'approbation  de 
ma  mère  qui  était  très  dilTicile.  Elle  me  permit  de  la  voir 
souvent.  La  Duchesse  me  combla  de  prévenances  et  je  fus 
très  flattée  d'avoir  pour  amie  une  personne  de  cet  àjje. 
Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

La  seule  compagne  que  j'avais  eue  jusque-là  était  ma 
cousine  Frédérique,  et  nous  nous  rencontrions  rarement 

« 

pendant  mes  longs  séjours  à  la  campagne.  De  plus,  on  la 
trouvait  coquette,  elle  avait  des  liaisons  jugées  dangereuses 
pour  elle,  par  conséquent  pour  moi.  Mlle  de  Keller  me 
parlait  sans  cesse  des  torts  qu'elle  se  faisait  dans  l'opinion         r 
publique.  Je  perdis  toute  confiance  en  elle. 

Cependant,  malgré  ses  inconséquences,  elle  était  si  atta- 
chante par  sa  gaieté,  son  amabilité,  que  je  ne  m'amusai 
jamais  autant  qu'avec  elle. 

Mon  frère  Auguste  fut  remis  alors  à  un  gouverneur. 
Extrêmement  gâté,  ma  mère  ne  parvenait  plus  à  satisfaire 
ses  caprices  et  elle  sentit  la  nécessité  de  le  mettre  entre  des 
mains  d'homme. 

On  avait  recommandé  à  mon  père  un  sieur  César;  c'était 
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un  Saxon  qui  paraissail  ne  pas  manquer  d'esprit,  mais  ses 
nombieux  ridicules  rempèchèreiil  de  prendre  sur  son 
élève  l'influence  nécessaire. 

Le  duc  de  Courlandc  acheta  FricMlriclisfelde  et,  au  mois 
de  décembre,  nous  (piittàmes  définitivement  ce  cher  séjour. 
Nous  passâmes  la  dernière  nuit  dans  les  larmes,  persuadés 
(|ii('  iioirc  honlieur  était  anéanti  pour  toujours. 

Le  projet  de  mon  uiariajjc  avec  le  prince  des  Deux- 
Poiils  lui,  en  aiilomne,  définitivement  abandonné.  Malgré 
le  désir  dn  Roi,  mon  père  ne  voulut  pas  consenlir  à  me 
marier  si  jeune.  Le  l'rince  éj)Ousa  bientôt  après  la  prin- 
cesse de  Hessc-Darmsiadt. 

.l'appris  ces  changements  par  Aille  de  Keller.  il  n'en 
l'ut  jamais  (juestion  entre  mes  parents  et  moi.  Je  pleurai 
le  roman  rêvé,  mais  mes  amusements  avec  mes  frères  me 
les  firent  vite  oubfier.  Mon  père  trouvait  que  le  Roi  aurait 
|)u  relaider  ce  mariage;  mais  il  était,  ainsi  que  le  prince 
Henri,  bronillé  avec  Frédéric  II,  depuis  la  mort  du  prince 
de  Plusse,  leur  frère  aîné,  qui  avait  succombé  à  la  dou- 
leur d'un  jugement  trop  sévère  du  Roi  pendant  la  guerre. 
Nous  en  entendions  souvent  parler. 


CHAPITRE  II 

(1786) 


Confirmation  elc  la  princesse  Louise.  —  La  princesse  Amélie,  sœur  de 
Frédéric  IL  —  Vie  intime  du  prince  de  Prusse.  —  Mort  de  Frédéric 
le  Grand.  —  Avènement  de  Frédéric-tîuillaume  IL 


Au  printemps  de  1786,  le  duc  d'York  vint  à  Berlin 
pour  assister  aux  manœuvres.  Son  arrivée  occupa  beau- 
coup la  cour.  On  espérait  qu'il  épouserait  ma  cousine 
Frédérique,  alors  âgée  de  dix-neuf  ans;  sans  être  belle, 
elle  avait  infiniment  de  grâce.  Elle  était  petite,  avec  des 
yeux  bruns,  une  chevelure  brune  remarquable;  elle  man- 
quait de  fraîcheur  et  avait  l'air  plus  âgée  qu'elle  n'était. 
Elle  ne  parut  pas  plaire  au  duc  d'York,  ce  qui  inspira  à 
Mlle  de  Keller  l'idée  que  je  pourrais  mieux  réussir;  mais 
ce  fut  sans  succès. 

Manquant  d'attraits,  d'élégance,  d'une  timidité  qui  jue 
rendait  gauche,  j'étais  peu  faite  pour  effacer  ma  cousine. 
Le  Duc,  très  beau,  était  lié  depuis  plusieurs  années  avec 
une  dame  hanovrienne,  ce  qui  fit  évanouir  l'espoir  de 
Mlle  de  Keller. 

Le  prince  de  Nassau-Saarbriick  vint  achever  ses  études 
à  Berlin.  Recommandé  à  mon  père,  il  fut  bientôt  du 
nombre   des    étrangers    reçus    tous    les    soirs  chez  mes 


24  CHAI'ITUE    II 

parents.  M.  de  Mirabeau,  éj^alement  à  Berlin  durant 
riiiver  de  1786  à  1787,  y  fut  aussi  souvent  invité  (1).  Sa 
réputation  d'houime  d'esprit  et  son  amabilité  le  faisaient 
rechercher  partout.  Ma  mère  n'aimait  pas  les  personnes 
(pii  hii  imposaient.  Elle  le  plaisantait  avec  aigreur.  Il  en 
résultait  des  discussions  dont  je  voyais  la  comtesse  Néale 
incpiiète. 

Je  dus  alors  (juitler  les  sociétés  du  soir,  nos  dîners 
d'enfants  cessèrent.  Mon  instruction  religieuse  fut  cet 
hiver-là  ma  seule  occupation.  M.  Conrad,  chapelain  du 
Iloi,  lue  confirma  au  mois  d'avril,  en  présence  de  la 
Reine,  de  la  famille  royale,  d'une  partie  des  ministres  et 
du   clergé. 

Préparée  depuis  longtemps  par  le  chapelain  du  Dôme, 
j'avais  mis  |>ar  écrit  les  (piesti(»ns  qu'il  devait  me  faire 
et  mes  réponses  et  je  les  savais  à  peu  près  par  cœur. 
Cependant,  quand  il  fallut  paraître  devant  un  public  si 
imposant  en  ce  jour  solennel,  je  fus  tellement  émue, 
(pie  j'eus  de  la  peine  à  gagner  ma  chaise  placée  devant 
l'autel. 

Pour  achever  de  me  confondre,  j'aperçus  la  princesse 
Amélie  vis-à-vis  de  moi.  .le  ne  pouvais  lever  les  yeux  sans 
la  voir!  Borgne  et  paralyticpie,  elle  joignait  à  ses  infir- 


(1)  Miraltcau,  criblé  de  dettes,  Ijroiiillé  avec  tous  les  siens,  désira  s'éloi- 
<]iH;r  durant  (|uei(|iic  temps  de  France.  Il  obtint  du  ministre  Galonné  une 
mission  en  Prusse.  Il  séjourna  à  Berlin  de  178G  à  1787,  et  entretint  alors 
avec  l'abbé  de  Périjjord  une  correspondance  cliilTrée  qui  lut  publiée  à 
Paris  en  1789,  sous  le  titre  d'Histoire  secrilc  de  la  cour  de  liei-lin  II 
s'y  étendait  lonjjuement  sur  les  derniers  jours  de  Frédéric  11,  et  les 
débuts  de  son  successeur.  Ce  livre  est  rempli  de  rensciguemeiits  utiles. 


A\\K-AiIKI,IK,     PRIXCKSSK    l)K    l'IUSSI': 
SOEUR    DR    l''RK[)Kltl(;-I,l':-(;iU\ll 

(172:}- 1787) 
D'après  un  dessin  du  l'ritxo  Antoiiii-  Had/.iwitt 
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miles  une  expression  de  sévérité  qui  m'efihiyait  el  au<j- 
menta  mon  trouble. 

J'oubliai  bientôt  mes  eraintes  et  la  princesse  Amélie 
pour  ne  plus  penser  qu'aux  engagements  sacrés  que  j'al- 
lais contracter. 

Si,  dans  la  suite,  le  monde  et  ses  distractions  ont  attiédi 
ma  ferveur  et  si  Tindiffé renée  religieuse  de  cette  époque 
atteignit  aussi  mon  cœur,  la  profonde  impression  de  cette 
journée  ne  m'a  jamais  entièrement  quittée.  On  eut  l'air 
content  de  moi,  on  me  combla  d'éloges  et  le  bon  M.  Con- 
rad fut  fort  touché  de  ma  reconnaissance,  comme  de  celle 
de  mes  parents.  Mais  un  pénible  moment  nous  attendait 
encore. 

La  princesse  x'\mélie,  qui  jusque-là  n'avait  rien  dit, 
m'ordonna  de  lui  amener  M.  Conrad  et  me  demanda  : 
«  In  ivelcher  Religion  liât  dich  der  Hofprediger  eingese- 
gnet?  '  Je  ré|)oudis  :  «  In  der  reformirten.  —  Nun,  dit- 
elle,  das  hahe  icii  niclit  ge/iandef,  Hat  er  dir  nic/it  vont 
Teufel  und  der  Dreieiniglieit  gelehrt  (  i  )  ?  « 

II  est  vrai  qu'il  n'en  avait  pas  été  question;  mais  j'étais 
encore  plus  affligée  de  la  manière  dont  le  pauvre  M.  Con- 
rad fut  traité  que  de  ma  disgrâce.  Ma  tante  me  renvoya 
pour  s'expliquer  plus  à  son  aise  avec  lui. 

L'avenir  me  prouva  que  mon  instruction  religieuse 
n'avait  été  que  superficielle  et  que  la  princesse  Amélie 
pouvait,  avec  raison,  en  faire  le  reproche.  L'incrédulité 

(1)  De  l'alleniaïul  :  Dan^  (juelle  religion  le  prédicateur  t'a-t-il  confir- 
mée? —  Dans  celle  de  la  lié  for  me.  —  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  saisi 

T'a-t-il  enseigné  ce  que  c'est  que  le  diable  et  la  Trinité? 
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avait  d'aillours  atteint,  dès  cette  époque,  les  personnes  les 
plus  estimables  de  la  société. 

La  princesse  Amélie  était  j)i<Hise,  orthodoxe  siirtoul, 
d'une  loi  vive;  mais  elle  manquait  de  charité.  Très  ins- 
truite, elle  s'<'lait  vouée  à  des  études  sérieuses,  de])uis  que 
sa  santé  l'avait  éloijjnée  du  monde. 

Lorsque  la  Princesse  eut  fini  sa  conversation  avec 
M.  Conrad,  elle  m'ap|)ela,  fut  très  <|racieuse  et  me  dit 
qu'elle  ne  m'avait  jjrondee  que  pour  mieux  faire  sentir 
à  AL  (]oiirad  qu'il  n'avait  j)as  rempli  ses  devoirs  cons- 
ciencieusement vis-à-vis  (le  mol,  mais  que  je  ne  l'avais 
pas  mécoulenlée .  Depuis,  elle  ne  m'a  jamais  mal 
traitée.  Lorstprelle  parlai!,  j'étais  charjjée  de  lui  mettre 
ses  gants,  larges  et  raides  à  cause  de  sa  paralysie; 
cela  ne  me  réussissait  jamais  du  j)remier  coup.  La 
Princesse  s'en  impatientait  et  me  disait  :  ^  Dumnirs 
Ding  (J)!  « 

De|)uis  ma  contirmation,  nous  dînions  à  la  table  de  nos 
parents  et  passions  la  soirée  avec  eux.  Le  j)rince  de 
\assau,  plus  âgé  que  mes  frères,  s'attachait  beaucoup  à 
eux.  Le  Prince  me  plaisait;  ce  sentiment  était  réciproque; 
il  fut  le  premier  à  me  moulrer  sa  sympathie;  aussi  je  fus 
bien  dcnic  lors(|u'il  u\v  coiilia,  un  jour,  (|u'il  elait  déjà 
marie  depuis  plusieurs  années  avec  une  Fi'aucaise,  la 
piiiu<'sse   de  Montbarey. 

Elle  avait  dix  ans  de  plus  que  lui;  il  l'avait  vue  pour  la 
première  fois,  lorsque,  par  ordre  de  son  père,  on  le  mena, 

(I)  De  ralIcmaïKl  :  l'e/ile  sotte.  -  •    .     •> 
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à  quatorze  ans,  à  raulei  |)our  y  rot'cvoir  la  bénédiction 
nuptiale. 

En  me  racont  mt  son  sari,  il  avait  l'air  si  malheureux 
que  mon  piMichant  j)our  liii  s'en  aujjnienta  encore. 
Aille  de  Keller  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir  et  nos 
rappoits  en  restèrent  là. 

Au  mois  de  juin,  une  histoire  de  revenant  nous  occu|)a 
beaucoup.  La  lé;]ende  de  Ja  Dame  blanche ,  connue  depuis 
des  siècles,  disait  qu'elle  se  nnintrait  au  château  de  Berlin 
lors  de  la  mort  d'un  Soiwerain,  ou  d'un  membre  de  la 
famille  royale  et  qu'elle  serait  alors  apparue  à  plusieurs 
personnes  ! 

Un  soiiv,  à  l'heure  du  thé,  la  Reine,  assise  à  une  fenêtre 
d'un  cabinet,  crut  voir  à  une  touielle  une  figure  penchée 
qui  la  rejjardait.  Elle  fit  venir  ses  dames,  ses  cavaliers, 
même  ses  valets,  qui  tous  virent  la  même  tête.  I^a  prin- 
cesse Frédérique  accourut  la  dernièn»  :  u  Que  vois-tu  à 
cette  tourelle?  ^  lui  demanda  la  Reine.  La  Princesse  et  sa 
gouvernant?  affirmèrent  voir  aussi  la  Dame  blanche.  Tous 
les  yeux  restèrent  fixés  sur  la  fenêtre  pendant  que  les 
gens  de  la  Reine  couraient  |)Our  l'ouvrir.  Mais  avant  qu'ils 
aient  ])u  y  parvenir,  le  fantôme  s'évanouit. 

Berlin  fut  fort  agité  par  cet  événement,  dont  tant  de 
personnes  se  disaient  avoir  été  le  témoin.  J'en  conçus  une 
extrême  frayeur  et  lorsqu'il  fallait  aller  au  Château,  je  ne 
traversais  qu'en  tremblant  corridors  et  escaliers,  craignant 
d'apercevoir  la  Dame  blanche  (1). 

(1)  Celt;  légende  existe  encore  aujourd'lu.^. 
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La  mort  de  Frédciic  II,  arrivée  |)eu  après,  accrédita 
encore  cette  légende. 

La  princesse  Amélie  avait  une  préférence  marquée 
pour  mon  frère  Louis  el  la  j)iin(esse  Frédérique,  cette 
dernière,  parce  qu'elle  avait  été  confirmée  par  AL  Sack, 
dont  elle  estimait  le  père,  et  mon  frère,  pour  son  esprit 
et  sa  vivacité  qui  Tamusaient.  La  Princesse  lui  donnait  de 
riches  éditions,  de  beaux  cadeaux,  lui  faisait  jouer  sur  les 
orgues  de  ses  deux  palais  (1)  les  fugues  et  la  musique 
d'église  qu'elle  composait  avec  talent  et  lui  répétait  qu'il 
hériterait  de  tout  ce  dont  elle  pouvait  disposer.  Elle  en 
avait  dit  à  |)eu  près  autant  à  ma  cousine  et  nous  les  consi- 
dérions tous  deux  comme  ses  héritiers. 

Ma  lanlc  était  fort  riche;  elle  gâtait  énormément  mon 
frère,  lui  faisait  mille  éloges,  mille  caresses,  souffrait 
méuic  (|u'il  l'appelât  alte  Hexe  (2).  La  Princesse  s'en- 
tourait encore  d'autres  petits  garçons  qu'elle  achetait  à  des 
danseurs  de  corde,  ou  à  des  voltigeurs,  pour  les  soustraire 
à  leur  influence  et  leur  assurer  une  instruction  chré- 
tienne. Elle  s'occupait  d'eux  avec  suite,  les  faisait  élever 
au  Joachims-Thal  (3),  les  voyait  deux  fois  par  semaine; 
mais  ma  taiile  les  gâtai!  aussi,  les  obligeant  à  prendre  un 
ton  familier  avec  elle. 

(1)  \m  princesse  Amélie  possédait  le  palais  dans  la  W'illiclnistrasse  ([ui 
a  appartenu  aux  deux  frères  .Alexandre  et  (Jeorjjcs  de  Prusse  et  aussi  le 
palais  habite  plus  tard  par  le  roi  Krédéric-Ciiillaume  III,  sous  les  Lindcn, 
cl  ([ui  est  actuellement  la  demeure  du  l'rinee  royal. 

(2)  De  l'allemand  :  vieille  sorcière. 

(3)  Cet  étalilissemcnt  (|ui  existe  eiieore  anjourdliiii  à  Rerlin,  comme 
follèjje,  Tut  l'ondi-  par  l'électeur  Joacliiiu-Frédéric  comme  école  pour  les 
«•niants  pauvres,  eu  1007. 
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Après  ma  confirmation,  je  fns  traitée  tout  à  fait  en 
jirande  princesse;  mon  j)ère  accorda  à  Mlle  de  Keller  un 
revenu  pour  ma  toilette.  J'eus  alors  la  joie  délie  élégante 
et  mise  à  mon  goût. 

Mon  père  venait  d'aclieter,  au  milieu  du  Parc,  une 
propriété  appartenant  au  ministre  d'Ktat,  haron  de  Horst. 
Le  site,  au  bord  de  la  Sprée,  en  était  agréable  et  la  vue 
une  des  plus  riantes  des  environs  de  Berlin.  Il  y  fît  bâtir 
un  cbàteau  et  on  en  posa  les  loudements  en  notre  |)ré- 
sence  et  celle  de  la  princesse  Amélie. 

Le  prince  de  Prusse  était  fixé  à  Potsdam  par  ordre  du 
Roi;  mais  depuis  que  la  santé  de  Frédéric  H  s'affaiblissait, 
le  Prince  se  gênait  moins  et  venait  souvent  à  Berlin  en 
liiver. 

Le  motif  de  ses  visites  réitérées  chez  la  Reine  et  chez 
mon  père  était  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour  Mlle  de 
Voss,  amie  intime  de  la  princesse  Frédérique  et,  depuis 
plusieurs  années,  dame  d'honneur  à  la  Cour. 

Le  désir  d'être  agréable  au  Prince  qui  allait  bientôt 
succéder  à  Frédéric  II  fit  que  l'on  protégea  beaucoup  trop 
ce  violent  penchant.  Mlle  deloss  n'était  j)as  jolie;  grande, 
sans  être  bien  laite,  elle  avait  un  beau  buste,  la  blancheur 
de  toutes  les  rousses;  son  nez,  souvent  rouge,  la  défigu- 
rait, sa  gaucherie  était  extraordinaire;  mais  c'était  le  carac- 
tère le  plus  aimable,  le  cœur  le  plus  parlait. 

Son  esprit  très  original  nous  plaisait.  Elle  |)articipait 
aux  leçons  de  la  ])rincesse  Frédérique  et  réparait  par  son 
application  son  instruction  négligée.  Mlle  de  Keller  se  lia 
avec  elle  et  je  partageais  son  goùl. 


30  CHAPITUE    11 

Le  prince  do  Prusse  avait  aussi  commencé  à  trouver 
Aille  de  Voss  fort  laide.  Il  la  rencontra  bientôt  avec  plaisir 
chez  sa  fille;  son  orijjinalité  l'amusait  et  bientôt  il  s'en- 
tretint volontiers  avec  elle. 

Dans  le  courant  de  ranncc  178(),  la  passion  du  Prince 
ne  lui  plus  un  sccicl  pour  personne.  Ou  s'em|)ressait 
autour  de  Mlle  de  Voss,  car  partout  où  on  l'invitait,  on 
était  sûr  de  voir  arriver  le  Prince.  Celui-ci  ne  quittait  plus 
Herliu  qu'aux  heures  où  sa  présence  était  indispensable  à 
Potsdam.  Etant  sûr  d'y  trouver  Mlle  de  Voss,  il  passait 
son  temps  chez  sa  lille  et  le  soir  il  se  rendait  chez  la  Reine. 

On  accusa  la  princesse  Frédérique  d'être  leur  confi- 
dente. Je  iTai  jamais  eu  de  i-aisou  pour  le  croire.  Mlle  de 
Voss  se  ((Miduisail  parlaiicmeni  ;  elle  évitait  le  Prince 
aulaul  (|ue  cela  dépendait  d'elle.  Elle  n'axait  aucune 
coquetterie  pour  lui;  mais  il  était  évident  qu'elle  était 
touchée  des  sentiments  (pie  le  Prince  lui  manifestait. 

En  dépit  de  ses  (|uaiante  ans,  le  Prince  pouvait  encore 
plaire  par  sa  ii;jurc  noble,  ses  manières  distinguées,  son 
esprit,  son  ainahilité,  son  expression  de  bonté  qui  lui 
attachait  Ions  les  c(eurs.  Il  clail  r<d)jef  des  coquetteries  de 
tant  de  l'eunnes  !  Mais  Mlle  de  Voss  captivait  seule  toutes 
ses  pensées.  Le  Prince  avait  pour  elle  les  attentions  les 
plus  délicates. 

Quoi(ju'cllc  ne  pût  douter  à  (pii  elle  devait  les  soins  et 
les  dons  anonymes  dont  elle  était  comblée,  ces  dons  avaient 
si  peu  de  prix,  étaient  oITerts  avec  tant  de  mystère,  qu'elle 
ru'  pouvait  hasarder  de  les  renvoyer  à  celui  de  qui  elle 
crojait  les  tenir. 
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La  vieille  Reine  ne  se  dontait  pas  des  raisons  qui  lui 
valaient  les  \isites  presque  journalières  du  prince  de 
Prusse.  Elle  était  très  flattée  qu'il  s'amusât  à  ses  soirées. 
Chacun  s'empressait  de  favoriser  sa  passion  ;  Aille  de 
Voss  était  la  seule  à  laquelle  il  n'y  avait  point  de  reproche 
à  iiiire.  Elle  évitait  scrupuleusement  tout  ce  qui  ])ouvait 
l'entraîner  et  elle  dissimulait  aux  yeux  du  Prince  ses  sen- 
timents pour  lui. 

Très  pieuse,  ses  principes  sérieux  la  soutenaient  dans 
cette  lutte.  Elle  eût  fini  par  triompher  des  pièges  qui  l'en- 
touraient, si  ses  amies  et  tous  ceux  qui  faisaient  la  cour 
au  Prince  ne  s'étaient  pas  concertés  pour  lui  faire  entre- 
voir comme  un  devoir  de  sacrifier  ses  scrupules  aux  désirs 
de  ce  futur  souverain. 

Frédéric  II  n'assista  pas  aux  revues  du  printemps.  Sa 
santé  s'affaihlissait  de  plus  en  |)lus.  Le  prince  de  Prusse 
s'attendait  à  être  chargé  de  passer  les  troupes  en  revue  à 
sa  place.  Le  Roi  ordonna  à  son  aide  de  camp  M.  de  Han- 
stein  de  le  remplacer;  le  Prince  fut  vivement  hlessé  de 
cette  humiliation.  Elle  lui  fut  doublement  sensible  à  cause 
de  l'affluence  des  étrangers,  que  l'espoir  de  voir  encore 
Frédéric  II  avait  amenés  à  Berlin. 

Le  prince  de  Prusse  ne  se  montra  pas  aux  revues,  ne 
parut  pas  en  public,  on  ne  le  vit  qu'aux  j)etits  soupers 
qu'on  arrangeait  pour  lui. 

La  Reine,  mieux  instruite,  n'osait  pas  lui  refuser  d'y 
amener  sa  fille  et  Mlle  de  Voss.  Ces  soupers  étaient  très 
amusants;  tous  les  étrangers  y  étaient  admis.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Courtaude,  revenus  d'Italie,  en  furent  égaie- 
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ment;  la  Duchesse,  plus  jolie  que  jamais,  n'y  manquait 
|)as,  ainsi  que  le  prince  de  Nassau.  Les  réunions  étaient 
brillantes.  On  jouait  au  loto-dauphin  (1),  jeu  que  le 
prince  Henri  avait  rapporté  de  Paris,  où  il  avait  été 
inventé  j)our  amuser  Marie-Antoinette  pendant  ses  cou- 
ches. 

Dans  cette  société,  chacun  avait  son  intérêt  personnel; 
le  prince  de  Nassau  avait  ma  préférence  sans  que  j'osasse 
le  montrer.  Il  parlait  souvent  à  la  duchesse  de  Courlande 
de  son  désir  de  voir  annuler  son  mariajje  contracté  contre 
sa  volonté,  à  un  âge  qui  lui  faisait  espérer  de  ne  point 
rencontrer  de  difficultés  à  Rome  pour  obtenir  son  divorce. 
La  Duchesse  (pii  y  avait  passé  l'hiver,  lui  |)romettait  de 
recommander  sa  cause  aux  amis  qu'elle  avait  là-bas. 
J'écoutais  sans  mot  dire,  mais  avec  le  secret  espoir 
qu'il  ne  cherchait  à  être  libie  (jue  pour  demander  ma 
main. 

La  duchesse  de  Courlande  avait  les  plus  grands  succès, 
surtout  auprès  des  Français.  Elle  me  j)arut  j)lus  sensible 
qu'autrefois  aux  hommages  qu'on  lui  rendait.  Le  Duc, 
jaloux  et  plus  intraitable  que  jamais,  ne  dissimulait  pas 
sa  mauvaise  humeur.  Il  lui  arriva  j)lus  d'une  fois  de  faire 
lever  sa  femme  de  la  paille  de  jeu  ou  de  quitter  le  salon 
sans  alléguer  d'autres  raisons  (jue  celles  qu'il  lui  donnait 
en  patois  courlandais.  Elle  n'y  opj)osait  du  reste  aucune 
résistance  et  on  admirait  sa  douceur  comme  sa  résigna- 
tion. 

(1)  Sorte  (le  loto  plus  coniplitiiK-,  qui  ne  se  joue  plus  depuis  longtemps. 
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Pour  amuser  le  prince  de  Prusse,  on  imajjinade  donner 
un  spectacle  de  société.  Ala  mère  joua  un  rolc^  et  désira 
nous  voir,  mes  frères  et  moi,  y  prendre  part.  L'auteur  de  ce 
projet  était  M.  deVerdy,  chambellan  de  mon  père  auquel  il 
avait  été  recommandé  par  ma  tante,  la  landjjrave  de  Hesse. 

Veuve  depuis  quelques  années  et  établie  à  Hanau,  elle 
cherchait  à  placer  les  Français  (jui  avaient  été  au  service 
de  son  époux  et  que  son  successeur  avait  presque  tous  con- 
<5édiés.  Mon  père  avait  une  jjrande  prédilection  [)our  la 
France  et  le  seul  titre  de  Français  suffit  à  M.  de  Verdy 
pour  être  bien  accueilli.  Il  obtint  aussi  la  faveur  de  ma 
mère  et  bientôt  personne  n'eut  autant  d'influence  que  lui 
à  la  Cour  de  mes  parents. 

M.  de  Verdy  imagina  le  spectacle  en  question  et  en  dis- 
tribua assez  gauchement  les  rôles.  On  donnait  Nanine  (I)  : 
c'est  moi  qui  jouai  ce  rôle,  le  prince  de  Nassau  prit  celui 
du  Comte,  ma  mère  celui  de  la  Comtesse  (elle  manqua 
de  mémoire,  mais  joua  bien);  la  comtesse  de  Néale,  dans 
celui  de  la  Baronne,  tut  parfaite  et  son  mari  de  même  dans 
celui  de  Philippe.  Tous  deux  avaient  l'habitude  du  théâtre 
et  surent  soutenir  la  pièce.  Tout  le  reste  fut  médiocre. 
J'avais  horriblement  peur;  le  prince  de  Nassau  éprouvait 
la  même  sensation  ;  nous  aurions  volontiers  renoncé  à  cette 
entreprise,  si  ma  mère  y  avait  consenti. 

Les  soirées  données  en  l'honneur  du  prince  de  Prusse 
continuèrent  jusqu'au  mois  de  juin.  La  Reine  |)artit  alors 
pour  Schœnhausen,  où  la  princesse  Frédérique  et  Aille  de 

(1)  Nanine,  ou  le  Pn^jiujé  vaincu,  coim-dic  de  V^oltairi",  on  trois  actrs 
et  en  vers,  jouée  pour  la  |)reraière  fois  à  i'aris  le  16  juiu  1749. 
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Voss  allèrent  avec  elle.  Dès  lors  les  courses  du  Prince  se 
dirigèrent  vers  ce  séjour. 

Mon  père  partit  en  même  temps  pour  Sonneubourg,  oii 
devait  se  faire  l'élection  de  mon  frère  Henri,  comme  coad- 
juteur  du  grand  prieuré  de  l'Ordre  de  Saint-Jean,  dont  le 
Roi  venait  de  lui  accordei-  la  nomination  (1).  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  toutes  les  étiquettes  d'usage.  Frédéric  II 
envoya  le  ministre  d'État,  le  baron  de  Reck,  comme  son 
ambassadeur  à  Sonnenbourg.  l  ne  foule  d'étrangers  s'y 
réunit  pour  assister  à  la  création  des  Chevaliers  qui  se 
lit  à  cette  occasion. 

Mon  père  tomba  malade  le  lendemain  de  son  retour  et, 
en  peu  de  jours,  fut  dans  le  plus  imminent  danger,  à  la 
suite  d'une  maladie  de  poitrine.  J'en  fus  fort  alarmée; 
mais,  depuis  mon  enfance,  mes  joies  et  mes  souffrances 
avaient  été  muettes,  ce  qui  me  faisait  accuser  d'insensibi- 
lité. En  celle  occasiou,  ce  fut  encore  le  cas.  Ma  mère  se 
plaignait  de  ma  froideui-  et  de  mon  ingratitude  envers  mon 
père,  qui  me  témoignait  tant  de  tendresse.  Je  pleurai  en 
silence  devant  cette  injustice  et  ma  crainte  de  perdre  mon 
père  n'en  devint  que  plus  grande. 

La  princesse  Amélie  s'était  établie  dans  noire  maison 
depuis  le  jour  oii  on  déclara  mon  père  en  danger.  Elle  ne 

(1)  Cette  faveur  accordée  par  P'rédéric  II  à  son  neveu  fut  la  cause  du 
;{rand  froid  qui  ré<{na  entre  le  prince  de  Prusse  et  ses  oncles,  le  Roi  cnle- 
lunt,  par  cet  acte,  à  la  Couronne,  ud(!  ;[rosse  part  de  revenus.  Mirabeau, 
dans  sa  lettre  IV,  du  !G  juillet  ITSti,  dit  :  «  Le  coadjutorat  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean,  donné  au  prince  Henri,  fils  du  prince  Ferdinand,  qui  ôte 
presque  50  000  écus  de  rentes  au  successeur,  est  la  plus  récente  occa- 
sion des  refroidissements  des  ondes  avec  le  prince  Frédéric-lîuillaume, 
héritier  du  trône.   > 
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le  voyait  pas;  mais  installée  au  salon,  la  Princesse  exigeait 
que  nous  fussions  tons  réunis  autour  d'elle.  Là,  elle  ques- 
tionnait et  désolait  les  médecins  par  ses  conseils  et  ses  pré- 
jugés. Elle  travaillait  à  nous  ôter  le  peu  d'espoir  qu'on 
nous  laissait,  en  nous  racontant  certains  présages  auxquels 
elle  ajoutait  foi.  Par  exemj)le,  il  lui  semblait  impossible 
(jue  mon  père  se  remit,  puisque,  après  sa  seconde  saignée, 
nous  avions  vu  le  sang,  ce  (pi'elle  regardait  comme  de 
mauvais  augure.  Un  autre  sinistre  présage  était  im  ciiien, 
appartenant  à  mes  frères,  qui  avait  aboyé  ces  jours-là, 
comme  les  chiens  ne  le  font  que  dans  la  maison  d'un  mou- 
rant. Si  on  cherchait  à  la  rassurer,  on  l'offensait  moi- 
tellement. 

Un  certain  jeudi,  mon  père  étant  fort  mal,  la  Princesse 
déclara  qu'il  mourrait  le  lendemain,  car,  à  son  avis,  on 
ne  mourait  que  le  vendredi.  (Je  jour-là,  unc^  crise  favo- 
rable fit  déclarer  mon  père  hors  de  danger.  Loin  de  j)ar- 
tager  notre  joie,  la  l*rincesse  s'indigna  de  notre  crédulité 
et  elle  resta  au  palais  jusqu'à  minuit,  prétendant  (pie  mon 
père  était  expirant. 

Ma  tante  n'avait  pas  voulu  consentir  à  ce  (pi'on  ins- 
truisit mon  oncle  Henri  de  la  maladie  de  mon  père,  cai- 
elle  le  détestait,  et  redoutait  l'obligation  de  le  rencontrer. 
Ma  mère,  toujours  en  Iroid  avec  le  prince  Henri,  mais  le 
craignant  et  connaissant  son  influence  sur  mon  père,  n'osa 
céder  aux  instances  de  la  I*rincesse  de  cacher  an  Prince 
l'état  de  son  frère.  Il  ne  lui  eût  jamais  pardonné;  aussi, 
un  courrier  fut-il  ex|)édié  à  Rlieinsberg  et,  peu  de  jours 
après,  mon  oncle  arriva. 


CHAPITRE    II 


liC  comte  Schineltau,  qui  s'amusait  des  bizarreries  de  la 
juincesse  Amélie,  s'empressa  de  lui  annoncer  l'aiTivée  de 
son  Irère,  qui  vint  en  droiture  descendre  au  palais.  I^a 
Princesse  ne  lui  éj)argna  pas  ses  injures  en  apprenant  cette 
nouvelle. 

I,;i  j)rincesse  Amélie  aimail  Tolude,  particulièrement 
c(>ll(Mle  la  lilléi-ature  allemande;  mais,  comme  ses  frères 
et  s(eiirs,  elle  ne  pailaif  (|iie  rallemaiid  du  peuple,  avec 
les  e\|)ressions  les  |)!iis  triviales. 

Le  prime  Henri  avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  sa 
s<eur.  il  avait  un  ;{i"and  usage  du  monde,  une  noblesse, 
unejjénérosité,  qui  étaient  inconnues  à  ma  tante.  Les  petites 
haines  de  la  Princesse  lui  ins|)iiaient  j)lus  de  mépris  que 
de  colère,  .rijpiore  la  raison  de  leur  brouille,  mais  elle 
(liuait  depuis  de  lonj^ues  années. 

Un  de  uu's  sujets  de  clia;{riii  était  la  froideur  de  ma 
mère  vis-à-vis  de  moi.  Ma  mère  (tait  souvent  mécontente 
et  ui(>  faisait  (riujustes  reproches.  Je  la  craignais,  j'étais 
jjéiiée  avec  elle;  mes  IVères  de  même.  Sa  préférence  pour 
Aiigiisic,  sa  sévérit;'  pour  nous  contribuaient  à  nous  éloi- 
gner d'elle  ;  je  m'alfligeais  de  voir  que  la  jalousie  qu'elle 
|>orlail  dans  ses  allections  s'étendait  sur  les  sym|)atliies 
dont  j'clais  Tobjel  ;  celle  (jue  me  témoignait  mou  père  l'ir- 
ritait eucoi'c  plus. 

Depuis,  j'ai  s(>nfi  (jue  je  devais  naturellement  lui 
déplaire,  car  je  n'avais  pas  j)our  ma  mère  les  sentiments 
auxquels  elle  avait  droit  ;  mais  lui  umntrer  une  tendresse 
plus  vive  que  celle  qui  était  dans  mon  co'ur  m'eût  |)aru  de 
la  fausseté. 
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Je  dois,  en  partie,  accuser  Mlle  de  Keller  de  ce  tort. 
Elle  m'avait  imprudemment  parlé  de  certains  travers  dont 
on  blâmait  ma  mère,  non  dans  l'intention  de  manquer  aux 
devoirs  qu'elle  lui  devait,  mais  dans  l'espoir  de  me  pré- 
server de  ces  mêmes  erreurs.  Elle  croyait  par  là  satisfaire 
sa  conscience. 

Il  me  semble  que  ma  j|ouvernante  aurait  pu  trou\er 
d'autres  moyens  de  touclier  mon  cœur  pour  me  préserver 
des  légèretés  auxquelles  j'étais  encline  et  me  convaincre  de 
la  nécessité  de  conserver  ma  réputation.  Si  Mlle  de  Keller 
m'avait  appris  à  quel  point  l'éducation  de  ma  mère  avait 
été  négligée,  comment,  à  seize  ans,  belle,  gaie,  sans  exj)é- 
rience,  entourée  d'une  société  dangereuse,  sans  ressources 
contre  le  désœuvrement,  elle  fut  mariée  à  mon  père  qui, 
à  force  de  tendresse  et  de  complaisauce,  contribua  à  la 
gâter,  alors,  loin  de  la  juger  avec  une  sévérité  condam- 
nable, j'aurais  respecté  les  qualités  qu'elle  avait  su  con- 
server, malgré  les  dangers  qui  avaient  entouré  sa  jeunesse. 
Plus  aimée  d'elle,  je  n'aurais  probablement  point  passé 
par  ces  pénibles  moments  dont  l'influence  s'est  étendue 
sur  toute  ma  vie. 

Au  mois  d'août,  nous  perdîmes  le  Roi  (1). 

On  le  disait  plus  mal,  depuis  plusieurs  jours;  le  prince 
Henri  et,  plus  tard,  mon  |)ère  avaient  été  passer  un  jour  à 
Sans-Souci,  ils  l'avaient  trouve  très  affaibli;  mais  ne 
croyaient  pas  sa  fin  si  prochaine . 

Il  y  eut  Cour,  le  IG  août,  chez  la  Reine.  Nous  y  fûmes 

(1)  17  août  1786.  ■     ' 
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c[  la  Irouvâmrs  consternée  par  les  mauvaises  nouvelles 
(jiie  le  conile  de  Finck  (ministre  des  affaires  étrangères) 
venait  de  lui  communiquer. 

Comme  le  Roi  exigeait  que  le  danger  de  son  étal  restât 
ignoré,  la  Cour  ne  lut  ])as  décommandée  et,  malgré  l'in- 
quiétndc  géiu-rale,  tout  se  passa  comme  Ao  coutume. 

I.e  Icmlemain,  nous  fûmes  éveillés  de  grand  malin  par 
ragilaliou  du  p(>uple  qui  remplissait  les  rues  et  par  le 
retour  des  voitures  et  des  chariots  qu'on  renvoyait  des 
portes  de  la  ville.  L'usage  voulait  qu'elles  fussent  fermées 
des  la  uouveII(>  de  la  morl  du  Souverain.  Celle-ci  était 
arrivée  à  la  pointe  du  jour.  Le  Hoi  avait  expiré  à  trois  heures 
(hi  matin. 

Rien  de  plus  saisissant  que  rinq)ression  générale  causée 
par  cet  événement!  La  sévérité  de  Frédéric  H,  dans  les  der- 
nières aimées  de  sa  vie,  avait  anumé  beaucoup  de  mécon- 
tentement. L'affabilité  du  |)iiiice  de  Prusse  faisait  croire 
au  plus  heureux  avenir;  on  attendait  donc  la  mort  du  Roi 
comme  une  délivrance,  (^eux  qui  savaient  aj)j)récier  ce 
grand  honnne  et  les  soldats,  (pii  lui  devaient  leur  gloire, 
seuls,  le  jugeaient  avec  moins  d'injustice.  Mais  à  |)eine 
l''ré(léiic  11  ciil-il  fermé  les  \eux  que  tous  les  défauts  de 
C.V.  Souverain  dispaiur(>nl ;  on  ne  |)('usa  plus  (ju'à  ses  hril- 
lariles  (pi.diles  et  aux  hienfails  (pie  lui  «levait  sou  |)eu|»le. 
Le  deuil  lut  universel  et  |)oi'l('>  sans  (praucnii  ordre  lût 
domie  à  cel  ellèt.  Chacun  se  retira  chez  soi,  aucune  voi- 
lur(>  ue  idida  dans  les  rues,  le  pins  morne  silence  régnait 
parloul. 

I{ieiilol    lin  aide  de  camp  du  Roi  défunt,  le  comte  de 
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Goitz,  vient  de  la  part  du  nouveau  Roi  annoncer  la  mort 
de  Frédéric  II  à  mon  j)ère,  puis  porter  des  ordres  au 
comte  de  Finck  et  au  Gouverneur  de  la  ville  pour  faire 
prêter  l'hommage  aux  trou|)es.  Elles  lurent  de  suite  ras- 
semblées sur  les  places  d'armes  où  elles  prêtèrent  ser- 
ment... J'y  vis  couler  bien  des  larmes! 

Un  moment  après,  les  j)ortes  de  la  ville  furent  ouvertes 
et  nous  partîmes  tous  j)oin'  Schœnhausen,  afin  de  faire 
notre  compliment  de  condoléances  à  la  Reine.  Nous  la 
trouvâmes  dans  une  profonde  douleur.  Elle  regrettait  le 
Roi,  comme  si  elle  en  eût  été  aimée!  Elle  était  fière  de  sa 
gloire,  fière  d'avoir  été  son  épouse.  Cet  enthousiasme 
s'était  tellement  accru  depuis  sa  mort  qu'elle  espérait 
pouvoir  faire  croire  qu'elle  avait  été  beaucoup  plus  liée 
avec  le  Roi  qu'on  ne  le  supposait. 

Elle  finit  par  se  persuader  elle-même  des  détails  assez 
curieux  qu'elle  nous  donnait,  et  il  était  souvent  assez  dii- 
ficile  de  conserver  le  sérieux  que  la  gravité  des  circons- 
tances exigeait. 

Frédéric  II  avait  toujours  traité  la  Reine  avec  les  respec- 
tueux égards  que  ses  vertus  nu  ritaient;  mais  si,  dans  les 
temps  passés,  il  lui  avait  parlé,  cela  ne  lui  était  plus  arrivé 
depuis  de  longues  années;  personne  de  nous  ne  pouvait 
se  le  rappeler.  Le  Roi  donnait  plusieurs  fois  par  semaine 
ses  ordres  par  écrit  à  la  Reine.  Celle-ci  lui  écrivait  pour 
demander  les  siens,  lui  faire  ses  rapports  sur  la  Cour  et 
sur  la  princesse  Frédérique,  dont  l'éducation  lui  était 
confiée,  mais  là  se  bornaient  leurs  relations. 

La  Reine  avait   été  tort   belle  et  elle  était  encore  une 
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l)elle  virillo.  Rclijfieusc,  charifable,  elle  était  généralement 
respectée,  mais  son  esprit  n'était  pas  brillant,  ce  qui, 
joint  à  une  jurande  difïicullé  de  s'exprimer,  rendait  sa 
sociélé  [)('u  ajp-éable. 

I,a  mort  de  Frédéric  M  fil  nioins  d'impression  dans 
sa  pr()|)re  famille  (I).  Le  Koi,  son  snecesseur,  pouvait  la 
regarder  avec  raison  comme  le  terme  d'un  long  esclavage. 
Mon  père  et  le  prince  Henri  étaient  depuis  longtemps 
brouillés  avec  le  Roi,  leur  Irère.  Ils  espéraient  que  mainte- 
nant mon  oncle  Henri,  par  ses  services  rendus  à  l'Etat  et 
rasccndani  de  son  esprit,  actpieriait  une  grande  influence 
sur  le  nouveau  Roi,  son  n(>v(Hi.  Les  deux  frères  étaient 
tcndicment  attacliés  an  souvenir  de  son  père.  Ils  avaient 
vivement  pris  fait  et  cause  contre  le  marécbal  Winterfeldt 
(lavori  de  I''rédéric  II)  que  les  deux  Princes  accusaient  des 
calomnies  (jui  avaient  mené  leur  frère  au  tombeau,  et  ils 
étaient  convaincus  que  cet  attacliement  leur  donnait  des 
droits  à  laconliance  du  successeur  de  Frédéric  H. 

La  Heine  douairière  (ou  la  reine  Flisabetli,  comme  on 
l'appela  depuis),  la  |)rincesse  Amélie,  la  princesse  Hemi 
cl  ma  uM're  legrettèi'ent  sincèrement  Frédéric  II.  Quanta 
la  primcsse  Frédéricjne  et  à  la  nouvelle  Reine,  elles  pen- 
saient qu'un  avenir  de  boidieur  les  attendait.  Celte  der- 
nière cependant  aurait  dû  ne  pas  se  taire  d'illusion,  car 
elle  n'était  j)as  sans  torts  vis-à-vis  du  Roi,  son  époux. 


(I)  l''.n  parlant  de  la  mort  de  I''r(''(lcric  11,  Miialicaii  ilil  dans  sa  lettre  du 
17  (KtiU  ITtSO  :  i  I,  nii  des  plus  ;(ran(ls  caractères  (|tii  aient  occupé  lo 
tn^iie  est  hrisé  avec  l'un  des  plus  beaux  moules  que  la  nature  ait  jamais 
()r;[anis(''s.  ^  (Lettre  \i\'.) 
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Elle  iiiaïujuait  (rordrc  dans  Tomploi  de  son  temps, 
dans  ses  habitudes  et  sa  toilette,  ee  qui  avait  décidé  le 
prince  de  Prusse,  depuis  plusieurs  années,  de  séparer  la 
disposition  de  leur  journée...  Il  dinait  et  soupait  chez 
lui.  l'^rédérir  II  avait  fait  entrevoir  à  la  Princesse  les  con- 
séquences qui  en  seraient  la  suite.  Il  fut  trop  tard  lors- 
qu'elle voulut  revenir  sur  le  |)assé.  I.a  princesse  Fi'édc- 
rique,  étourdie,  léj^ère,  attendait  de  son  père  une  vie  de 
jouissances. 

Les  fiinérailles  de  Frédéric  H  furent  fixées  à  la  lin  de 
septembre.  Le  Roi  avait  voulu  être  enterré  sans  pompe  à 
Sans-Souii,  près  du  bosquet  où  étaient  ses  chiens  favoris. 
Mais  Frédéric-Guillaume  II  ordonna  un  enterrement  avec 
toutes  les  éti(juettes  cl  cérémonies  d'usage. 

Ma  cousine  Frédérique  désirant  y  assister,  le  Roi 
adhéra  à  son  projet  et  elle  partit  pour  Potsdam,  avec  la 
duchesse  de  Brunsuick-OFls,  nos  dames  et  moi.  Nous  des- 
cendimes  au  Château  pour  voir  le  catafalque  et  les  appar- 
tements dra|)és  avec  magnificence.  Je  n'avais  jamais  rien 
vu  de  |)areil;  j'en  fus  émerveillée.  Nous  allâmes  ensuite 
à  |)ied  à  l'église,  où  d'une  fenêtre  on  ])ouvait  voir  s'ap- 
procher le  cortège  funèbre.  Mon  oncle,  nn^n  père,  le 
fils  du  Roi,  mes  frères  suivaient  le  convoi.  Les  vieux 
généraux,  les  soldats  de  la  garde,  les  gens  de  Frédéric  II 
fondaient  en  larmes.  L'église,  décorée  avec  goût,  était 
suj)erbement  éclairée;  chaque  colonne  portait  le  nom  de 
deux  victoires. 

Ces  solennels  souvenirs,  ces  soldats  si  j)rofondément 
émus  étaient  très  imposants;  mais  l'instant  le  plus  saisis- 
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sant  rut  C(3liii  où,  (l('|)()uillaiit  le  cercueil  de  tous  les  attri- 
buts de  la  royauté,  on  le  j)laca  dans  son  dernier  asile,  en 
offrant  au  nouveau  Roi  les  insignes  enlevés  au  tombeau. 

La  cérémonie  terminée,  nous  allâmes  dîner  à  Sans- 
Souci.  \.o  Roi  vint  nous  y  n^joindre  avec  M.  de  Riscliofi- 
werdcM-,  dont  nous  limes  la  connaissance.  Saxon,  ceuyer 
du  prince  de  Saxe  (un  moment  duc  de  Courlande) ,  il  appar- 
tenait à  la  secte  des  Illuminés  (I).  Sans  fortune,  avec  de 
grosses  dettes,  il  avait  obtenu  par  la  protection  du  j)rince 
Henri,  en  1779,  d'être  place  au  service  de  Prusse. 

I)e|)uis  la  maladie  de  Frédéric  II,  Bisclioffwerder  était 
établi  à  Potsdam  et  possédait  tonte  la  confiance  du  prince 
de  Prusse.  On  dit  (pfil  !a  devait  à  l'intluence  dc<'  imj)res- 
sions  mystiques  insj)ir('es  par  Scbrepfer.  La  j)lu|)art  (b^ 
ses  disciples  saxons  j)assèrent  au  service  du  Roi.  Leur 
réputation  déplaisait  au  public  et  parlait  peu  en  laveur  de 
Frédéric-Guillaume  IL 

La  cband)re  de  Frédéric  H  était  telle  qu'au  moment  de 
sa  mort.  Tout  y  était  à  la  même  place.  La  vue  de  ces  cham- 
bres et  rassislanc(»  à  la  cérémonie  funèbre  me  ramenè- 
rent à  des  sentiments  dignes  du  moment.  Je  fus  peinée  de 
voir  avec  quelle  indifférence  des  plaisanteries  frivoles  se 
glissèrent  ;ui  milieu  des  souvenirs  du  grand  homme  que 
nous  enterrions  ! 

(Ibacun  emporta  quelques  reliques;  j'eus  le  courage  de 
j)rendre  une  |)lnm(^  de  sa  table  à  écrire,  qui  depuis  m'a  été 
volée. 

(1)  Socic'-lr  socrèto  fondée,  en  1776,  |)ar  W'eisliiiiipt,  professeur  de  droit 
canonique  ù  Ingolstadt. 
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Près  de  la  cliambro  oii  le  Roi  venail  de  s'éteindre  se  trou- 
vait une  pendule  surmontée  de  la  statue  de  Aîarc-Aurèle. 
C'était  un  cadeau  de  la  duchesse  de  IJrunsuick,  qui  avait 
donné  la  même  à  ses  autres  frères.  Cette  pendule  se  trou- 
vait précisément  arrêtée  à  l'heure  où  le  Roi  avait  expiré. 

La  cérémonie  de  \  hommage  suivit  de  près  celle  de 
l'enterrement;  mais,  auj)aravanf,  le  testament  de  Fré- 
déric II  fut  ouvert  devant  une  assemblée  de  lamille.  Le 
Roi  y  maintenait  le  testament  de  son  père  en  faveur  de  ses 
fils,  et  il  y  ajoutait  des  legs  très  importants  à  la  plupart  des 
membres  de  la  famille  royale,  ce  qui  augmenta  considé- 
ral)lement  la  fortune  de  chacun.  Ma  mère  reçut  une  boite 
garnie  de  brillants  et  une  rente  viagère  de  mille  écus. 

Les  premiers  six  nmis  s'écoulèrent  sans  AHes  ;  on  ne 
pei'mit  aucune  réjouissance  taiit  que  dui'èrent  les  cham 
bres  et  les  voitures  drapées.  Le  Roi  passait  son  temj)s 
entre  Charlottenbourg  et  Schœnhausen  à  rendre  les  soins 
les  plus  assidus  à  Mlle  de  Voss. 


CHAPITRE  m 

(I7.S7-17;K)) 

\l(iil   (le    la    priiicfsso  .-Aiiirlic.  —  Son  tostamiMit.  —  Maria;;*'  du  Roi  avec 
Mlle  de  \'o.ss.  —  \\c  et  (V'tc.s  à  la  r<(nir    —  Mort  de  la  comtesse  Inyen 
lieim  (iK-e  \oss).  —  Les  princes    Henri    et   Louis-Ferdinand  au   service 
militaire    —  ALiriajji-  du  lioi  avec  la  comtesse  Do'uliofl'.  —  Alaladie  et 
mort  du  prince  Henri-Ferdinand. 

La  [)rinc('sse  Aim'Iie  inoiiriit  lies  iiiopiiu'iiiciit  an  mois 
(le  mars  (1),  à  la  suite  d'une  maladie  que  l'on  ei-oyail  si 
jx'ii  dan<|ereuse  (|iie  nous  lïimes  appelés  à  son  lil  de  moit 
pendant  un  jpaud  diiuT  (pie  donnait  mon  |)ère.  Elle 
expira  au  moment  de  notre  entrée  dans  sa  eiiamhre. 

Toutes  les  esperanees  qu'elle  avait  domiées  à  la  prin- 
cesse Erédéri{|ue  et  à  mou  frère  Louis  ii  |)ro|)os  de  sou 
hérilagc  furent  déeues.  Elle  laissa  ses  deux  palais  au 
Prince  royal  et  au  prince  Louis,  son  frère,  pour  lescpuds 
elle  n'avait  lémoi<{né  ni  intérêt  ni  amitié;  ses  capitaux, 
sa  l)il)liotliè((ue,  sa  collection  de  nnisique  à  des  écoles  de 
charité  et  à  des  ;^!nuases.  A  rexce[)lion  de  quelques  lejjs 
eu  diamants  et  eu  meubles  à  ses  frères  et  sceiu's,  elle  n(> 
d(»uua  aiu'uue  prelérence  à  mou  père  sur  le  prince  Hcmhm, 
quoicpi'elle  semhlàt  adorer  l'un  cl  délester  Taulre. 

(1)  Le  31)  mars  I7.S7. 
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Enfin,  sa  mort,  son  testament,  et  jusqu'à  sa  manière 
d'anéantir  les  espérances  de  ses  liéritiers  ne  démentirent 
pas  la  bizarrerie  de  son  caractère. 

Le  duc  de  Brunswick-OMIs  avait  aussi  été  ilatté  j)ar  la 
Princesse  d'avoir  une  j)art  de  son  héritajjc.  Le  comte  de 
Herzberj}  taisait  la  lecture  du  testninent  à  la  famille  i"oyale. 
Le  Duc,  lisant  ini(ni\  son  érriture,  s'offrit  d'en  continuiM' 
la  lecture.  11  trouva  au  bout  de  la  |)aj|e  :  «Je  lègue  encore 
à  mon  cher  neveu  de  Brunsivir/, ...  «  ,  et  en  tournant  celte 
page  :  «  tout  mon  tabac  (l'Espagne!  v 

Le  matin  de  sa  inort  elle  dem;mda  à  sa  femme  de 
cliambre  :  ^'.  Quel  jour  est-il? —  Vendredi ...  i^  réj)ondit 
celle-ci...  La  I*rincesse  fut  très  fr;ip|)j'('  et  ne  douta  plus 
de  sa  fin  prochaine.  A  trois  heures  du  même  jour  elle 
expira. 

Sa  nièce,  la  j)rincesse  Albertine  de  Suède,  hérita 
de  sa  place  d'abbesse  de  Quedlinboiirjj.  Ses  diamants 
furent  légués  à  sa  grande  maitresse,  Mme  de  Mauper- 
tuis. 

Le  printem|)s  et  le  commencement  de  Télé  se  passèrent 
en  négociations  entre  le  Roi  et  Aille  de  Voss.  Elle  résistait 
à  toutes  les  repi'ésentations  (ju'on  lui  faisait,  car  tout  le 
monde,  même  les  amies  de  Aille  de  Voss,  favorisaient  les 
projets  du  Roi.  Je  m'afiligeais  de  voir  Aille  de  keller  de  ce 
nombre.  Elle  consulta  des  ecclésiastiques.  Je  lus  avec 
étonnement  leurs  réponses.  Je  ne  comprenais  point  leurs 
raisonnements.  Aille  de  Keller  paraissait,  au  contraire, 
convaincue  que  si  la  Reine  renonçait  à  ses  droits,  en  ne 
conservant  que  son  titre  de  Heine,  Aille  de  Voss  pouvait 
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secrètement  épouser  le  Roi  et  devenir  s:i  Icgitimc 
épouse  (I). 

Je  nie  iaj)|)elle  avoir  lu  alors,  chez  Mlle  de  Keller,  une 
lettre  du  Roi  à  Mlle  de  l/oss,  bien  écrite  et  très  teinlre; 
mais  on  ne  savait  pas  fiop  si  c'élait  pour  la  rassurer  ou 
rassurer  sa  eonseience,  à  lui ,  ([u'il  la  conjurait  de  sous- 
crire à  nn  airangenieni  aussi  incompréhensible. 

Kiitic  toutes  les  aniies  de  Mlle  de  Voss,  il  n'y  en  eut 
qu'une,  la  comtesse  Dccohotf  (née  Schwerin),  qui  sut 
lui  dire  la  sinq)le  vérité.  Elle  lui  représenta  tonte  l'incon- 
venance du  projet  qu'on  lui  proposait.  Sa  lettre  fit  une 
vive  impression  sur  Mlle  de  Voss.  Elle  eut  alors  recours  à 
sa  t'ainille  et  lui  demanda  asile  j)0ur  pouvoir  se  retirer  de 
la  Cour.  Le  coinle  de  Finck,  auquel  son  â<je,  son  rang, 
sa  considéralion  donnaient  le  droit  de  la  protéger,  s'y 
rcliisa  par  politi(ju<'.  Son  frère,  M.  de  Voss,  demeurant 
chez  son  beau-père,  M.  de  Finck,  se  rangea  du  même 
avis.  Elle  voulut  alors  o])lenir  d'aller  vivre  chez  le  curé 
de  la  cain|)agnc  de  son  père.  Mlle  de  Voss  ne  cacha  j)oint 
qu'elle  désirait  s;'  soustraire  aux  persécutions  du  Roi,  aux 
sentiments  qu'elle  lui  inspirait,  à  ceux  qu'elle  éprouvait 
elle-même,  en  voyant  de  sa  j)arl  tant  de  const;mce.  Elle 
sentait  sa  faiblesse  et  fil  d'inufiles  efforts  \Hn\v  échapper 
à  son  avenir  et  aux  sollicitations  de  ses  amies. 

Ce  lut  eulin  une  lellre  {\\\  \ieiix  duc  de  Hi  imswick  qui 

(1)  Li-  (jOiisistoirc  (les  lU'Iorint'.s,  ri'iirii  à  Berlin,  tlcclaru  (juc,  s'aiipiiyant 
sur  le  préct'dcut  du  doulilc  nmriajjc  de  IMiili|)|t('  le  (Îcik'tchv,  luudyraio 
de  Hesse,  le  roi  I''rédérie-Guiiliuiiiie  II  [xiuvait  lc;;itimenient  épouser 
Mlle  de  Voss.  Va\  15K),  le  tli('olo;jieri  Mcianclitlioii.  anii  de  Lutiier,  avait 
autorisé  le  Landgrave  à  faire  un  mariaye  daus  ces  mêmes  conditions. 
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décida  Mlle  de  Voss  à  se  rendre  aux  instances  du  Roi.  Le 
Duc  lui  écrivit  '.^qu'elle  désespérait  le  Roi  par  son  refus..., 
qu'il  n'était  plus  occupé  que  d'elle...,  que  les  affaires  les 
plus  importantes  restaient  indécises...^  quelle  devait  se 
sacrifier  au  bonheur  de  l'Etat...,  rendre  le  Roi  et  ses  de- 
voirs, à  ses  occupations  et  le  sauver  de  la  dangereuse 
influence  de  Mme  Ritz  (1)  dont  le  caractère  intrigant 
avait  de  tristes  inconvénients  et  dont  l'éloignement  devait 
être  la  condition  du  consentement  de  Mlle  de  Voss.  " 

Le  duc  de  Bi'unswick  jouissait  d'une  yrande  considéra- 
tion. Le  Uoi  avait  beaucoup  plus  de  penchant  pour  lui 
que  pour  le  prince  Henri,  dont  le  caractère  était  plus 
tenace  et  plus  altier.  Je  suis  sûre  que  c'est  à  la  lettre  du 
Duc  que  le  Roi  dut  le  consentement  de  Mlle  de  Voss. 

Quant  à  la  Reine,  j'ignore  le  moyen  dont  <ui  se  serv  it 
pour  obtenir  le  sien;  mais  je  suis  certaine  qu'elle  le 
donna  par  écrit,  que  cet  écrit  fut  communiqué  à  Mlle  de 
Voss,  et  ce  lut  seulement  alors  qu'on  prit  jour  j)our  ce 
singulier  mariage  (:2).  On  fit  grand  mystère  du  nom  de 
l'ecclésiastique  qui  le  bénit  et  des  j)ersonnes  qui  en  turent 
les  témoins. 


(1)  iMmc  Uilz,  née  W'ilhelmiiic  Fncke,  de  Lasse  exlractiou,  épouse  de 
Ritz,  valet  de  ehainbre  du  IJoi  (plus  tard  son  trésorier),  était,  depuis  sa 
jeunesse,  la  lavorite  du  Souverain;  elle  exerça  sur  lui  une  très  funeste 
influence,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort  et  la  fit  siu-nommer  la  l'ompadour 
prussietine . 

(2)  Le  duc  de  W'eimar  se  chargea  de  faire  a;[réer  par  la  Reine  le  ma- 
riage de  Aille  de  Voss  avec  le  Roi.  n  Celle-ci  en  rit,  raconte  Mirabeau,  et 
dit  :  «  On  aura  mon  consentetnent ,  mais  on  ne  l'aura  pas  ])our  rien  et 
même  il  coûtera  cher.  '  En  effet,  on  paya  »  ses  dettes  qui  passent  cent 
mille  écus.  i  (Lettre  du  12  décembre  1T8G.) 
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Ce  mariage  so  fil  le  7  mai,  Tète  de  ma  cousine  Frédé- 
rique,  que  le  Uni  cclél)ra  pai-  un  grand  bal  dans  les 
a|)()artements  de  Frédéric  1".  Le  duc  d'York  et  une  foule 
d'étrangers  de  toutes  les  nations,  qui  venaient  d'arriver, 
rendirent  celte  fête  très  brillante. 

Pendant  le  bal,  le  Iloi  se  retira  dans  les  cbambres  de 
Mlle  de  l'oss,  oii  le  mariage  fut  béni.  Cet  événement  fut 
gciiéralemeiil  assez  ignoré.  Avant  la  b:  nédiction,  le  Roi 
reçut  de  Mlle  de  Voss  la  |)romesse  de  rester  encore  à  la 
Cour  cl  de  laisser  ignorei-  à  tous  les  engagenuMits  (|u'(^lle 
avait  pris. 

Elle  y  resta  en  effet  et  suivit  la  Reine  douairière  à 
Schœnbauseji  durant  juin  et  juillet,  en  attendant  le  départ 
de  Mme  Rilz.  Le  Roi  lui  avait  promis  l'éloignement  de 
celle-ci,  avant  (ju'elle  vint  occuper  la  maison  qu'il  lui 
avait  lait  arran;|er  à  Sans-Souci. 

Le  fils  du  Roi  et  de  Mme  Ritz,  le  jeune  comte  de  La 
Afark,  londia  dangereusement  malade  à  Cliarlollenbourg  ; 
le  !{oi  l'adorait...,  tous  les  soins  ne  purent  le  sauver...,  il 
mourut  le  '2  août.  I^e  3  était  la  fête  du  Prince  royal...  Le 
Roj  tiouva  iuqjossible  de  révoquer  les  invitations  déjà 
lancées,  et  le  bal  eut  lieu.  Il  avait  peine  à  contenir  sa  dou- 
leui",  dévorait  ses  larmes,  fil  pilié  à  tous  et  on  termina  les 
danses  de  bonne  heure. 

On  dit  que  c'est  ce  jour-là  que  Mlle  de  Voss  se  décida 
de  (juitter  la  Cour,  sans  pcMsisler  à  imj)oser  la  condition  d(^ 
l'éloigiUMiient  de  Mme  Ritz.  Le  Roi  toutefois  promit  de 
la  (aire  j)artir  (lès  (ju'elle  s(>rait  moins  éj)rouvée  |)ai-  la  nnu-t 
de  son  fils. 
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Celte  condescendance  coûta  cher  à  Mlle  de  Voss;  elle 
lui  valut  les  reproches  de  tous  ceux  qui  regardaient  le 
départ  de  Mme  Ritz  comme  nécessaire  à  son  bonheur. 

Mlle  de  Voss  reçut  le  titre  de  comtesse  d'In<jenheim  et 
la  maison  que  Frédéric  II  avait  tait  bâtir  près  de  Sans- 
Souci  pour  milord  Marishall,  son  ami.  Elle  y  vécut  dans 
une  retraite  absolue,  n'étant  occupée  qu'à  adoucir  la  dou- 
leur du  Roi. 

Le  connnencemenl  de  l'année  1788  amena  beaucoup 
d'étrangers  à  Berlin.  La  princesse  de  Suède  vint  prendre 
possession  de  l'abbaye  de  Quedlinbourg.  Le  Roi  offrit  à 
la  Princesse  le  palais  de  la  princesse  Amélie,  dont  le  prince 
Louis  venait  d'hériter  et  elle  s'y  établit  pour  l'hiver  avec 
une  Cour  très  nombreuse. 

La  princesse  Czarloryska  revint  alors  d'un  voyage  à 
Paris.  Sa  fille,  la  princesse  de  Wurtemberg,  et  son  mari 
(commandant  d'un  régiment  en  Poméranie)  y  arrivèrent 
également.  Le  prince  Henri  vint  habiter  son  palais  pen- 
dant quelques  mois.  Il  y  amena  les  acteurs  français  qui 
étaient  à  son  service  et  fit  construire  un  théâtre  dans  ses 
appartements. 

Le  Roi  aimait  beaucoup  la  uuisique  et  le  théâtre.  Il 
augmenta  sa  chapelle  et  conserva  l'opéra  italien,  l'opéra 
bouffe  et  protégea  le  théâtre  allemand,  qui  connnençait 
alors  à  inspirer  de  l'intérêt.  La  présence  et  l'amabilité  de 
la  Princesse-générale  anima  beaucoup  ce  carnaval.  Elle 
arrangeait  des  fêtes  et  des  surprises  |)our  le  Roi  qui  l'amu- 
saient beaucoup. 

La  comtesse  Ingenheim  ne  paraissait  qu'aux  petits  con- 
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certs  du  Roi,  où  peu  de  personnes  étaient  admises.  La 
princesse  Frédcrique  était  la  seule  qui  y  était  ordonnée. 
Bientôt  nous  fûmes  toutes  invitées  pour  un  grand  bal 
ehezleRoi;  la  Reine  et  ses  deux  filles  ne  s'y  trouvèrent 
pas. 

Celle  première  apparifion  de  la  comtesse  Ingenlieim 
lui  très  pénible  pour  elle.  Elle  avait  l'air  d'être  au 
supplice,  ayant  toujours  les  larmes  aux  yeux. 

Le  mardi  gras  mit  fin  au  Carnaval  par  une  fête  niagni- 
fi(|ue  que  le  Roi  ordonna  dans  la  salle  de  l'Opéra.  LaPrin- 
(^esse-générale  se  chargea  de  diriger  un  quadrille.  Elle 
choisit  pour  sujet  un  opéra  français  qu'on  aimait  beau- 
coup, la  F('e  Urgèle  (1).  Toutes  les  Princesses  furent  au 
nombre  des  acteurs.  Les  costumes  riches  dépassèrent 
loiit  ce  (pie  nous  avions  vu  jusqu'alors. 

\a\  Princesse-générale  se  surpassait  pour  conserver  la 
faveur  dont  on  la  couiblait.  Elle  avait  envie  de  plaire  et 
ses  succès  étaient  fort  au-dessus  de  son  âge. 

Le  vif  désir  de  s'inslruire,  les  aptitudes  de  mes  deux 
frères  (surtout  de  Louis)  leur  donnaient  plus  de  connais- 
sances (pion  en  a  conniiunément  à  leur  âge;  malheu- 
reus(>ment,  la  mauvaise  direction  de  leur  éducation  n'ins- 
pirait aucune  confiance.  Henri,  doux  et  aimable,  moins 
doué,  n'en  soufïrait  pas  aulani;  mais  les  suites  en  lurent 
de  plus  eu  plus  funestes  pour  Louis.  Le  cœur  sensible  et 
généreux  de  celui-ci  était  ouveit  à  tous  les  sentiments 
nobles  et  grauds;  pourtant,  il  était  sans  force  pour  réagir 

(l)  Opéra-comi(jii("  de  Kavail,  nuisicjiic  de  Diini,  (jni  eut  uu  «jraud 
siiec^K  en  1765. 
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sur  SCS  passions  roii'|uciises  et  naturellement  Louis  était 
en  butte  à  toutes  les  séductions. 

Ma  mère  ne  s'abusait  pas  sur  les  danjjcrs  qui  le  mena- 
çaient. Elle  fit  alois  la  connaissance  de  AI.  de  Verdy  et 
crut  avoir  tout  fait  en  obtenant  qu'on  l'adjolj^nità  M.  lîiir- 
baum. 

Verdy  grondait,  |)rècliail,  endoctrinait  Aille  de  Keller, 
qui  en  paraissait  très  flattée.  La  bâtisse  de  Bellevue  (I) 
venait  d'être  aclievée;  on  y  envoya  mes  frères  pour  s''^  pré- 
parer à  leur  confirmation,  qui  eut  lieu  six  semaines  après. 
Louis  n'avait  que  quinze  ans  et  demi. 

On  apprit  bientôt  (jue  la  comtesse  Ingenlieim  attendait 
ses  conciles  au  commencement  de  riiiver.  Elle  habitait 
Sans-Souci  et  écrivait  souvent  à  Aille  de  Keller.  Aime  Rilz 
obtint  de  rester  encore  avec  le  Roi  dans  les  mêmes  rap- 
ports qu'auparavant.  Il  avait  pitié  de  sa  douleur  cl  de 
son  malbcur.  La  comtesse  de  La  Alark,  sa  fille,  venait  sou- 
vent chez  le  Roi  et  était  aussi  reçue  j)ar  la  comtesse  Ingen- 
heini.  Celle-ci  cependant  relusa  de  recevoir  Aime  Rilz. 
Elle  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'une  des  raisons  de  son 
sacrifice  était  éludée. 

Exposée  souvent  aux  impertinences  de  AI.  Ritz  (2),  (pii 
faisait  cause  commune  avec  sa  femme  pour  tourmenter 
la  Comtesse,  elle  en  avait  une  peur  extrême  et  conçut 
contre  lui  des  soupçons  plus  graves. 

Un  jour  que  la  Comtesse  se  trouvait  très  abattue,  pondant 

(1)  Bellevue  fut  le  nom  douné  au  cliùleau  que  bâtissait  alors  le  prince 
Ferdinand. 

(2)  Trésorier  du  Roi. 
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son  séjour  à  Sans-Soiici,  le  lloi  demanda  pour  elle  de  la 
limonade.  M.  Ril/.  s\Mii|)iessa  (Taller  la  clierclier  el  de 
la  lui  |)résenter. 

Frappée  de  robli'jeancc  de  cet  homme  qui,  ordinaire- 
ment, ne  la  Irailail  qu'avec  dédain,  elle  hésita  un  moment 
à  l'aecepler.  Le  Roi  devina  sa  pensée,  fut  olfensé  pour  son 
(iivoii  el  la  comtesse  Ingenheim,  quoique  avec  répugnance, 
ImiI  la  limonade. 

Je  ne  sais  si  cette  supposition  fut  réellement  l'ondée,  ou 
si  rimaj'ination  de  la  Comtesse  travailla  au  point  de  la  , 
rendre  malade;  mais  elle  se  trouva  dans  la  soiré(»  sérieu- 
sement indisposée.  M.  de  Bischoff'werder,  qui  s'occupait 
de  médecine  comme  d'autres  sciences,  crut  devoir  calmer 
la  Comtesse,  en  lui  Itiisant  prendre  un  contrepoison,  après 
l'aveu  de  ses  soupçons  qu'elle  n'avait  pas  osé  prononcer 
devant  le  Roi. 

L'ide(>  d'avoir  été  empoisonnée  ne  la  quitta  plus  et  elle 
en  parlait  constannnent  dans  ses  lettres  à  Mlle  de  Keller. 
L'hiver  ramena  le  Roi  et  la  comtesse  luj|enheim  à  Berlin. 
Elle  était  avancée  dans  sa  grossesse  et  il  n'était  plus  ques- 
tion de  sa  présentation  à  la  Cour. 

La  comtesse  Ingenheim  n'ignorait  pas  à  quel  point  son 
établissenu'ul  à  Sans-Souci  avait  été  blâmé  dans  le  public, 
d'aulanl  plus  (pi'elle  occupait  la  chambre  de  l''rédéric  II 
cl  que  celle  où  il  avait  expiré  avait  été  dérangée  et  meublée 
autrement  à  cause  d'elle.  Elle  obtint  du  Roi  une  maison 
pom-  \  faire»  ses  couches. 

Les  sentiments  de  Mlle  de  Keller  j)our  M.  de  Verdy  deve- 
naient tous  les  jours  plus  apparents  et  elle  Huit  par  me 
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confier  qu'ils  avaient  l'intcnlion  de  se  marier.  Je  ne  le- 
cloulais  rien  autant  que  de  me  séparer  de  ma  gouvernante; 
aussi  M.  de  Verdy  me  parut-il  plus  désagréable  que 
jamais. 

Le  Roi  ne  permit  |)lus  à  la  comtesse  Ingenheiin  de  quit- 
ter le  Château.  Elle  y  accoucha  d'un  fils  dont  la  naissance 
combla  les  vceux  du  Roi  et  rendit  la  Comtesse  très  heu- 
reuse. 

Elle  viut,  peu  après,  à  un  grand  souprr  que  donna  mon 
père.  C'était  la  première  fois  qu'elle  y  paraissait  depuis 
qu'elle  était  comtesse  Ingenheim.  C'est  aussi  la  dernière 
fois  que  je  l'ai  vue. 

Elle  n'avait  accepté  du  Roi  ni  perles  ni  diamauls;  mais 
elle  parut  ce  jour-là  avec  son  j)ortrait  très  richement  garni 
en  diamants,  qu'il  lui  avait  donné  pour  le  baj)téine  de  son 
fils. 

Peu  de  jours  après,  la  Comtesse  devint  très  souffrante 
et  ne  quitta  plus  sa  chambre.  Elle  toussait,  mais  on  ne 
paraissait  pas  y  attacher  de  l'importance.  Tout  à  coup,  elle 
fut  prise  de  douleurs  d'entrailles  de  plus  en  plus  aiguës.  Ses 
idées  d'empoisonnement  la  reprirent  et  elle  se  persuada 
qu'elle  souffrait  encore  de  celui  qu'on  lui  avait  donné 
pendant  sa  grossesse. 

Les  manœuvres  du  printemps  commençaient  en  mars, 
mois  où  le  Roi  avait  l'habitude  de  se  rendre  à  Potsdam.  Il 
décida  d'y  aller  comme  de  coutume,  se  proposant  de  venir 
chaque  jour  voir  la  malade.  Le  jour  de  son  départ,  la 
Comtesse  se  sentit  plus  faible,  très  éprouvée  de  la  courte 
séparation  qui  l'attendait. 
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Elle  (iiiilta  pouilanl  soji  lit,  fil  sa  toilette  (le  Roi  aimant 
rcléfjaiice)  et  passa  encore  quelques  heures  avec  lui  et 
son  fils.  Elle  pleura  beaucouj)  au  inonieut  du  dé|)arl  du 
Roi.  A  peine  se  lut-il  éloijjué,  que  Tétat  de  la  Comtesse 
empira  au  point  d'ins|)irer  les  plus  vives  alarmes. 

Les  accès  devinrent  alors  de  |)lus  en  plus  terribles;  la 
])auvre  leMiMie  jetait  des  cris  perrants  et  ne  cessait  de 
répéter  :  ..  C  est  d/n/s  les  entrailles  que  réside  le  mal, 
je  meurs  empoisonnée.  "  Enfin,  elle  expira  dans  des  con- 
torsions et  des  gémissements  lamentables. 

Mlle  de  Keller  arriva  trop  lard  ;  depuis  une  demi-heure 
elle  u'existait  j)lus. 

M.  de  Bischoffuerder  se  chargea  d'a])])rendre  la  nou- 
velle au  Roi.  Celui-ci  Tenvoya  à  Berlin  faire  les  arrange- 
uieiits  pour  la  circonstance. 

A  midi,  le  Icudeuiain,  ie  trouvai  le  Roi  chez  la  j)i'incesse 
Frcdéri(|ue.  Il  clail  |)rorondément  affligé  de  la  mort  delà 
malheureuse  Couitesse.  La  Princesse  parla  à  M.  de  Bis- 
choirueider  des  soupçons  répétés  sans  cesse  |)ar  la  mou- 
lante à  ceux  (jui  rentouraienl.  Il  fut  si  énigmatique  dans 
ses  répouses  (pi'elles  augmentèrent  encore  notre  trouble. 

A  la  réquisition  de  la  famille,  on  décida  de  chercher  les 
causes  de  la  uialadie;  les  médecins  étaient  déjà  rassemblés 
poiu-  laiic  Tautopsie,  lorscpie  tout  à  couj)  le  chirurgien 
généial  Thedeii,  accusé  d'être  du  nombre  des  sectaires 
ciilouraul  le  Roi,  arriva  de  Potsdam  et  produisit  un  ordre 
souscrit  par  le  Roi,  (|iii  onloimail  de  n'examinei"  que  Fétat 
de  la  j)oitrine  et  des  pouuu)us  de  la  défunte. 

Ce  qui  lit  ajouter  encore  plus  de  loi  à  cette  sinistre  bis- 


1787-1790 


toirc  lut  que  AI.  Ritz  suivit  le  convoi  jusqu'à  la  terre  de  i\ï.  de 
Voss  et  qu'arrivé  à  lîueli,  il  produisit  un  second  ordre, 
souscrit  également  par  le  Hoi,  (|ui  ordonnait  d'ouvrir  le  cer- 
cueil et  d'y  jeter  de  la  cliaux  vive;  ordre  auquel  per'soîuie 
ne  crut,  la  douleur  du  Roi  le  rendant  très  improbable. 

C'est  au  mois  de  mars  de  cette  ann(''e  1781)  que  mes 
frères  furent  placés  au  service  militaire  :  Henri,  à  la  suite 
des  «jardes  du  corps,  Louis,  au  r/'j^imenl  d'infanterie  de 
jMœlIcndorf. 

Peu  après,  mes  paienls  se  brouillèrent  complètement 
avec  M.  de  Verdy,  qui  n'avait  pas  ré|)ondu  à  leur  confiance. 
Aille  de  Keller  ne  voulut  [)as  ajoutei*  foi  à  ce  qu'elle  appr- 
lait  des  calomnies  et  elle  déclara  sa  résolution  de  l'épouser. 
Elle  demanda  et  obtint  son  conjjé  de  mes  parents. 

On  donna  des  précepteurs  militaires  à  mes  frères  :  le 
clioix  n'en  fut  pas  heureux.  M.  de  Zieten  (fils  du  vieux 
général  de  ce  nom)  fut  placé  auprès  d'Henri  et  AI.  de  Rali- 
leke,  officier  d'infanterie,  près  de  Louis. 

La  j)rincesse  d'Orange  (1  )  vint  à  Herlin  au  mois  de  juin. 
La  ])rincesse  Louise,  sa  fille  et  ses  deux  fils  l'accompa- 
gnaient. Elle  avait  la  réputation  d'une  femme  d'esprit 
fin  et  élevé.  Sa  fille  (2)  n'était  [)as  jolie,  mais  son  expres- 
sion douce  et  bienveillante  m'attira  et  je  me  suis  intéressée 
à  elle  toute  ma  vie. 

Le  Prince  héréditaire  était  bien,  sans  être  beau;  le  prince 


(1)  Sœur  du  roi  KrodiTic-Guillauino  II,  mariée  à  Guillaume  V,  prince 
d'Orauye,  ;rouicrneur  liéréditaire  des  Pays-i5a.s,  priuce  de  KuJda  et  de 
Corvuey. 

(2)  Mariée  au  prince  liéréditaire  de  Brunswick  en  1790. 
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Kn'déric  avait  une  (i;{urc  spirilLicllc  cl  dislingiiôc.  On 
disait  que  le  mariage  du  jeune  Prince  avec  Wiihclmine  (1) 
était  projeté. 

L'idée  que  Wilheluiine,  notre  cadette,  serait  proJjable- 
nient  mariée  avant  Frédérique  et  avant  moi  nous  rendait 
loulcs  deux  toit  capotes.  Cette  Alimi,  que  nous  traitions 
d'entant,  était  l'objet  des  lionimages  du  prince  d'Orange, 
fort  épris  •l'elle,  tandis  que  personne  ne  s'occupait  de 
nous. 

liC  7  août,  jour  de  naissance  de  la  j)rincesse  d'Orange, 
devait  avoir  lieu,  à  la  salle  de  l'Opéra,  un  grand  bal 
masqué.  On  choisit  connue  sujet  l'Olympe,  encore  Ibrt  à 
la  mode,  qui  nous  |)arut  une  idée  sublime.  Les  dieux  ne 
suffisant  plus  pour  tous  ceux  qui  voulaient  en  être,  on 
admit  encore  les  demi-dieux.  Tous  les  jours  les  répéti- 
tions ou  les  tètes  nous  réunissaient,  et  jamais  nous 
n'avions  vécu  dans  un  tourbillon  aussi  bruyant. 

Ce  genre  de  vie  commença  à  distraire  le  Iloi  de  la  dou- 
leur qui  l'avait  si  longtemps  absorbé.  Les  premières  fois 
(|u'il  nous  revit  après  la  mort  de  la  pauvre  comtesse 
Ingenbeim,  il  avait  l'air  très  ému  et  avait  de  la  peine  à 
vaincre  son  émotion. 

Pendant  les  fêtes  de  Charlottenbourg,  on  découvrit 
(\o[\\  nouvelles  aspirantes  à  la  faveur  du  Roi  :  l'une, 
Mlle  de  Viereck,  dame  d'honneur  de  la  princesse  Frédé- 
rique, (|ui  paraissait  roi)jet  des  attentions  des  valets  de 


(I)  \\  illiclininc,  lillc  du  l'oi  l''r(''(l(''ric-(îtiill;i(iim'  II  ((iésigiu'C  sous  le 
pseiulonyinc  de  Alimi),  iiuirirc  en  17^)1  à  (iiiilliuinio  I"',  roi  dos  Pays- 
Bas. 
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ciiaiiihi'c  et  des  chasseurs  atlacliés  au  service  du  Roi. 
L'autre  était  la  comtesse  Dœnhoff,  arrivée  de  Prusse  pen- 
dant la  maladie  de  la  comtesse  Ingenheitn,  |)Our  être 
dame  d'honneur  de  la  Reine.  Elle  ohtint  cette  faveur 
qu'elle  avait  demandée  au  Roi  avec  une  hardiesse  qu'on 
citait. 

On  la  disait  gaie,  spirituelle  et  coquette.  Cependant  ses 
efforts  pour  attirer  l'attention  du  Roi  restèrent  d'abord 
sans  succès.  Il  en  parla  même  à  la  princesse  Frédérique, 
et  s'en  impatientait.  Comme  la  Comtesse  déplaisait  à  ma 
cousine,  elle  fut  fort  contente  de  voir  son  père  partager 
son  opinion. 

La  comtesse  Dœnhoff  était  blonde,  assez  bien  faite, 
avec  une  piiysionomie  spirituelle;  on  la  disait  aiuiable, 
instruite,  mais  d'un  caractère  bizarre  et  capricieux.  La 
Reine  la  protégeait  beaucoup.  A  Cliarlottenbourg,  elle 
continua  encore  ses  coquetteries  |)our  le  Roi,  mais  sans 
plus  de  succès. 

Le  7  août,  jour  tant  désiré,  arriva  enfin!  La  fêle  et  le 
quadrille  réussirent  à  merveille;  jamais  rien  de  plus  bril- 
lant ne  s'était  encore  offert  à  mon  imagination.  La  prin- 
cesse Frédérique  figura  Diane,  mon  frère  Louis,  Endij- 
mion;  la  princesse  Uilhelmine,  Minerve;  le  prince 
d'Orange,  Mars;  la  princesse  Louise  d'Orange,  Flore  ;  le 
|)rince  Louis,  fils  du  Roi,  Zépliir ;  le  Prince  royal.  Her- 
cule; une  lort  belle  comtesse  W'artensleben,  Hébc ; 
j'étais  Junon,  mon  frère  Henri,  Jupiter;  le  prince  Fré- 
déric d'Orange,  Apollon.. . ,  etc. ,  etc. . .  Les  costumes  riches 
et  élégants  étaient  du  goût  le  plus  parfait. 
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On  iïil  ce  jour-là  lraj)|)i'  de  la  beauté  de  la  princesse 
W'illieliniue  el  personne  ne  douta  qu'elle  ne  serait  char- 
mante, coiniue  elle  l'est  devenue  depuis. 

Le  quadrille  eut  un  tel  succès  qu'il  l'ut  répété  à  Mon- 
Bijou,  chez  la  Heine.  Elle  fit  construire,  à  cet  effet,  un 
Olynq)e  dans  son  jardin.  Il  y  eut  encore  une  IV'le  villa- 
geoise dans  celui  de  Bellevue,  qui  termina  nos  amuse- 
ments. La  princesse  d'Orange  partit  immédiatement  après, 
à  notre  grand  regret.  Jamais  nous  n'avions  eu  un  temps 
plus  agiéable  et  nous  retournâmes  avec  peine  à  notre 
genre  de  vie  habituel. 

Mon  frère  Henri  eut  |)resque  tout  l'automne  des  fièvres 
(|ui  l'éjjrouvèrent  beaucoup,  sans  d'abord  donner  de  l'in- 
quiétude. 

-M.  Molière,  homme  s])iritnel,  candidat  en  théologie, 
qui  était  depuis  quelque  temps  au|)rès  d'Auguste,  exer- 
çait une  influence  favorable  sur  lui,  du  moins  ])our  ses 
études.  !!  lui  lit  honte  de  son  ignorance,  ce  qui  le  rendit 
studieux  et  appliqué. 

Ma  mère,  cependant,  le  gâtait  beaucoup;  elle  soutenait 
son  pencbant  pour  l'économie  et  .Auguste  devint  aussi 
cgoïsl(>  (|iril  était  possible  de  l'être  pour  son  âge.  Un 
bonniu"  plus  énergique  que  M.  Molièi'e  aurait  \)u  s'y 
o|)poser;  mais  il  craignait  les  scènes  el  se  contenta  de 
faire  à  mon  frère  le  bien  (jui  dépendait  de  lui. 

M.deVerdy,  n'allant  plus  chez  mes  parents,  obtint,  |)arla 
comlesse  Dœidioff,  une  place  de  CiKunbellan  chez  la  Heine. 
Mlle  de  Keller  en  fut  très  satisfaite.  Elle  ne  partageait  j)as 
mon  ciiagrin  de  la  séparation  qui  bientôt  nous  menaçait. 
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L'hiver  de  I7i)0  nous  niiiiena  eu  ville.  !1  fut  l)iillant 
])ar  ses  fêtes  et  ses  niasearades.  Ma  cousine  Frédérique 
ol)liut  du  Roi  la  permission  d'or'janiser  un  théâtre  de 
société  dans  hi  salle  qui  existait  au  Châleau.  M.  de  Nujjent, 
émigré  français,  très  hou  acteur  (1),  pi-ofita  du  <]oùt  <le  la 
pi'iucesse  Frédérique  |)Our  la  scène  et  dirigea  deux  repré- 
sentations :  Its  Fausses  Injidrlitn,  lâmitir  et  l'Epreuve. 

Le  Roi  assistait  à  toutes  les  répétitions  et  avait  l'air  très 
occupé  de  Mlle  deliereck;  j)ersoune  ne  douta  qu'elle  ne 
remplaçât  la  comtesse  Injjenheim.  Ce|)endant,  toutclianf]ea 
de  face;  le  Roi  tout  à  coup  néglijjea  Mlle  de  Viereck  et 
toutes  ses  attentions  s'adressèrent  à  la  comtesse  DœnhofP. 

La  Reine  elle-même  s'ajierçul  des  assiduités  du  Roi 
auprès  de  sa  dame  d'honneur.  Elle  eut  un  jour  une  scèiu^ 
violente  avec  la  comtesse  l)(i'nlioff,  dans  laquelle  elle  lui 
reprocha  sa  coquetterie  avec  le  Roi.  Celle-ci  répondit  avec 
hauteur  à  la  Reine,  qui  alors  sortit  de  la  chamhre. 

Peu  de  semaines  après,  la  comtesse  Do'nhoff  quitta  la 
Cour,  sous  prétexte  de  maladie.  Elle  se  retira  chez  la 
vieille  comtesse  de  Solms,  qui  appartenait  à  la  société  de 
la  Reine  douairière. 

Malgré  son  indignation ,  la  Reine  la  congédia  sans 
reproches  et  sans  aigreur,  lui  ht  le  cadeau  d'usage  et  se 
conduisit  avec  heaucouj)  de  dignité. 

Le  mariage  du  Roi  avec  la  comtesse  Dœnhoff  se  fit  chez 
la  comtesse  de  Solms  et  plus  puhliquement  que  celui  de 

(1)  -AI.  do  \'ii<jcnt  s'était  cnga;çé,  faute  de  mieux,  aa  théâtre  de  Rlieins- 
berg.  Il  espérait  ([iie  le  Roi  ferait  venir  à  Berliu  une  troupe  frauçaise, 
dont  il  serait  le  directeur. 
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la  comtesse  In;|eiilieiiii.  Il  y  eut  pour  leiiioins  :  la  belie- 
lillc  de  la  vieille  Comtesse  (mariée  depuis  à  M.  Omj)teda) 
et,  à  l'indignation  du  public,  les  deux  chambellans  de  la 
Reine  :  M.  de  Dœrnberg  et  M.  de  Verdy. 

Tout  ceci  ne  fut  pas  un  secret.  Ceux  qui  se  trouvèrent 
à  cet  extraordinaire  mariage  s'empressèrent  de  traiter  la 
comtesse  Da'nlioff  en  reine.  Les  personnes  sincèrement 
attachées  au  Roi  se  désolaient  de  ce  nouvel  engagement, 
de  Tétalage  qu'on  en  faisait  et  du  peu  d'égards  du  Roi  vis- 
à-vis  de  l'opinion  publique.  Les  femmes  avaient  eu  beau- 
coup d'inûuence  sur  lui  dans  sa  première  jeunesse,  l'avaient 
entraîné  dans  des  sociétés,  des  sectes  et  des  milieux  regret- 
tables, exerçant  de  plus  en  plus  leur  funeste  empire. 

On  gouvernait  surtout  le  Roi  par  des  visions,  ])ar  l'ap- 
parition de  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés,  comme  son  fils, 
le  comte  de  La  Mark  et  la  comtesse  Ingenheim.  Ces  séances 
duraient  quelquefois  des  soirées  entières.  Un  de  ceux  qui 
l' éclairaient  raconta  plus  tard  à  la  Princesse  royale  et  à 
moi  qu'en  sortant  un  jour  d'une  de  ces  scènes  d'appari- 
tion, raballeuuMil  du  Roi  fut  si  grand  qu'il  |)ut  à  peine 
rcuirer  chez  lui.  On  ne  doutait  point  que  ces  séances  ne 
coutribuasseul  à  dctiuirc  sa  santé. 

Au  comuïcuceuu'nt  du  printemps,  mes  frères  et  moi 
nous  |)riiues  i;i  rougeole.  Chez  Henri  la  maladie  eut  un 
caractère  assez  sérieux.  Il  se  refroidit  par  une  imprudence 
de  son  valet  de  chambre;  toute  la  maladie  se  porta  alors 
aux  |)Oumous  et  le  danger  se  déclara  dans  la  même 
journée.  Les  saignées,  plusieurs  fois  réj)étées,  restèrent 
sans  effet.  Quand  ou   me  permit  de  revoir  Henri,  je  fus 
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doiilourciiseinciit  frappée  de  son  changemciil  :  lui-même, 
inquiet  (le  son  état,  me  donna  tous  les  détails  de  sa  funeste 
maladie. 

Ma  mère,  (rès  alarmée,  til  aj)|)eler  d'auties  médecins; 
Heim,  qui  avait  surtout  beaucoup  de  réputation,  nous 
rendit  im  peu  d'espoir.  Le  nouveau  régime  prescrit  ne 
fut  pas  sans  effet;  les  crachements  de  sanj]  diminuèrent, 
la  fièvre  fut  moins  forte,  Hem-i  put  bienIfU  (juitter  sa 
chambre,  s'établir  à  Taii',  faire  avec  moi  de  longues  pro- 
menades en  voiture. 

Le  mieux  fut  si  sensible  que  nos  craintes  s'évanouirent 
et  Henri  reprit  aussi  courage. 

Le  mariage  de  Mlle  de  Keller  et  de  M.  de  Verdy  allait 
bientôt  se  faire.  Mlle  de  Keller  avait  évité  de  m'annoncer 
son  départ  pendant  ma  maladie  et  nos  alarmes  pour  mon 
frère;  mais  sa  noce  fut  décidée  pour  le  mois  de  mai,  et 
seulement  huit  jours  avant,  elle  in'aj)|)rit  la  nouvelle  de 
notre  ])rocliaine  sépai'alion. 

Les  bruits  de  guerre  contre  l'Autriche  (1)  achevèrent 
de  m'abattre;  on  ne  j)arlait  plus  que  de  la  marche  des 
troupes.  Les  ofliciers  n'étaient  occu|)és  que  de  leurs  équi- 
pages. Ceux  de  mes  frères  furent  ordonnés,  même  pour 
Henri.  Leurs  deux  régiments  étaient  an  nombre  de  ceux 
qui  devaient  former  le  corps  d'armée  en  Silésie. 

Le  mariage  de  Mlle  de  Keller  eut  lieu  le  15  mai.  Il  fut  béni 
à  l'église  catholique,  |)uis  chez  Mme  de  Puttkamner  (2)  par 


(1)  La  guerre  n'éclata  pas  alors.  Des  ncyociatious  hciireusemeut  menées 
aboutirent  au  congrès  de  Reiclieubacli  et  à  une  entente  avec  l'Autriclie. 

(2)  Sœur  de  Aille  de  Keller. 
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le  Mirliv  proloslanl.  Mllo  de  Keller  reçut  un  beau  eadeau 
(le  mes  parents  et  s'en  sépara  ainiealement.  KIK^  \int 
prendre  eonjje  de  nu)i,  en  allant  à  Téglise,  eiiiue  de  me 
dire  adieu,  mais  rayonnante  du  bonheur  d'épouser  riiomuu' 
qu'elle  aimait.  Elle  alla  s'établir  dans  uiu>  aile  de  la  maison 
Sehuli'uhourjr,  que  son  mari  venait  daelietiM-,  jiràee  à  iiiu> 
spéeulatioii  laite  avee  la  eomlesse  Dcenludl'. 

La  uialadie  de  mon  iVère  faisait  de  lents,  mais  évidents 
progrès.  Les  soins  des  medeeins  enrayaiiMil  linlensili'  du 
mal;  eepemlant  la  toux  et  la  lièvre  ne  le  quittaient  presque 
plus;  je  restais  avee  hii  et  ne  paraissais  eliez  nn^s  parents 
qu'à  l'heure  où  Henri  dormait. 

Le  départ  des  troupes,  fixe  aux  j)remiers  jours  de  juin, 
lut  eomme  un  eoup  de  foudre  [tour  Henri  (|iii  s'était  lajrue- 
uient  tlatte  d  être  remis  pour  le  début  de  la  eampajïue. 
Lu  apprenant  iptil  devait  se  séparer  en  peu  de  jours  de 
son  l'rère  et  île  ses  eompaj{nons  d'armes,  il  lut  j)longé  dans 
une  tristesse  qui  me  perea  le  eœur. 

Mes  parents,  toujiuirs  pinson  moins  brouillés  avee  Louis, 
ne  lui  avaient  assigne  qu'une  ressouree  très  modique, 
tout  à  l'ait  insurfisante  pour  les  dépenses  qui  1  atteiulaient. 
Henri,  à;|e  de  dix-neut'  ans,  reeevait  depuis  un  an  l'apa- 
nage de  petit-lils  de  Roi,  six  eenls  éeus.  Il  avait  tait  des 
épargnes  sur  ses  revenus.  La  \eille  du  départ  de  Louis, 
nous  passâmes  la  soirée  lt)us  les  trois  ensemble.  Tout  à 
eoup  Henri  tira  de  sa  poelie  une  bourse  avee  eent  tVedéries 
d'or  (h,  la  tendit  à  Louis  en  ilisanl  :   u  \im  ilas.  (/as  i\st 

[  l)  Vlonnaie  d'or  prussienue  qui  a  existé  de  1750  à  1857,  un  Frédéric  d'or 
valait  5  tlialers  20  silberjjros  ou  IG  marks  S."}  pfeniny  de  notre  argent  actuel. 
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ailes  was  irh  luihe,  iili  Induclic  es  tiiclil  (  I).  «  Loiiis,  loiit 
cmii,  se  jcla  dans  les  înas  de  son  iVcrc.  ('rai;|nanl  l'eHcl 
de  colle  Sicile  lonclianle  pour  Henri,  Je  les  scpaiai  nn 
moment.  FiOnis  revint  pins  lard;  il  n'osait  pins  ie;{ardcr 
son    iVère,   ni  lui   parler,   de   peur  de  trahir  son  émotion. 

Henri  ne  désirait  |>ren(lre  conjjc  (Tanenn  de  ses  comjja- 
jjnons  (Tarmes;  mais  il  dit  à  Lonis  (|n'ii  le  reverrail 
encore.  On  en;|a;{ea  celni-ri  à  partir  entre  (jualrc  cl  (•in(| 
lietires  dn  matin,  moment  oii  Henri  doiinait  le  pins  tran- 
(|nillemeid. 

Dés  trois  lienres,  ma  mère  et  moi  nons  entrâmes  chez 
Louis  pour  lui  dire  (pTil  ne  devait  plus  songer  iidii-e  adieu 
à  Henii.  Sa  (hndenr  tut  violente,  mais  son  co'ur,  plein 
(rand)ition,  hrùlani  du  désir  de  se  distinj{ner,  ne  se  S(>rra 
vraiment  i\ul\  la  pensée  de  (piittcr  S(m  Irére  dans  un  état 
si  alarmant.  Il  uTcndji-assa  tendrement;  notre  séparation 
le  trcMihlail.  (iellc  (Tavce  nu's  |»arents  le  touchait  moins; 
toujours  tenu  à  jjrande  distance,  ses  rapports  avec  eux 
n'avaient  jamais  été  intimes.  Ma  mère  cul  cependant  \\\\ 
moment  (rallendrissement  en  accompajiiiant  Louis  au  has 
dn  perron,  oii  rattendaient  ses  chevaux.  El  nu-  recom- 
manda encore  Henri,  s'clanca  sur  son  cheval  cl  disparut 
ra|)idemcul. 

En  rentrant,  j'écoutai  l(ui;;temps  à  la  |)(Hte  (rilem-i; 
tout  |)araissail  tranquille,  je  me  llattai  (pu'  son  sommeil 
n'avait  [tas  été  interi'omj)u.  Mais  (pu'hpies  heures  plus 
tai'd,  lors(pn>  je  vins  chez  lui,  ses  yeux  rou<j;es  me  |)rou- 

(I)  De  l'allriiiaïKi  :  t  Prends  cela,  c'est  tout  ce  que  J'ai,  Je  n'en  di  pus 
besoin,  s 
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vèrcril  qu'il  avait  pleuré  et  mal  dormi.  Il  me  dit  alors  que 
le  bruit  de  l'escadron  qui  allait  chercher  les  étendards 
l'avait  éveillé  (bien  qu'on  eut  ordonné  que  tout  se  lit  dans 
le  plus  grand  silence).  Bientôt  après,  il  entendit  remuer 
dans  la  chambre  de  Louis,  il  lui  sembla  l'entendre  pleurer, 
niais  il  n'osa  pas  rapj)eler  pour  l'embrasser  une  dernière 
lois.  Enfin,  lorscjue  le  «jalop  de  son  ciieval,  traversant  la 
place  Guillaume  (U  ilhelmsplatz  maintenant),  vint  à  ses 
oreilles,  tout  son  courage  l'abandonna.  Je  legrettai  amè- 
jcuuMit  de  ne  pas  être  entrée  plus  tôt  chez  lui,  et  nous  |)leu- 
ràmes  beaucoup  ensemble. 

Plus  que  jamais,  je  m'occupais  de  faire  faire  à  Henri 
des  promenades  qui  pouvaient  le  distraire.  Il  lut  aussi 
question  de  remmener  en  Italie  ou  à  Madère;  ce  projet  et 
les  préparatifs  de  voyage  l'absorbèrent  beaucoup. 

On  se  décida  à  partir  j)Our  Bellevue,  espérant  que  l'air 
ferait  du  bien  à  Henri.  Louis  nous  écrivait  souvent.  Il 
était  toujours  en  Silésie,  oii  les  négociations  avaient  arrête 
les  oj)érations  militaires. 

Les  mois  de  juillet  et  d'août  s'écoulèrent  sans  aucune 
amélioration  chez  Henri.  On  changea  sans  cesse  de 
remèdes  et  de  régime;  (oui  lut  en  vain.  Lui-nu^Mue  était 
entièrement  découi-agé  et  ne  le  cachait  point,  il  fut  de 
nouveau  (piestion  de  son  voyage,  les  médecins  insistaieut 
sur  l;i  lU'cessité  du  départ;  mais  les  cmitartas  du  déj)lace- 
mcnl  iuspiraieut  beaucoup  de  l'épugnance  à  nu's  |)arents. 
Heuii,  au  coiiliaire,  s'en  rejouissait  et  s'en  occu|)ait  Ixmhi- 
coup.  i\os  couversalions,  nos  |)i-ojels,  nos  courses  uièuu' 
en  etaieul  ruui(|ue  sujet.  Au  mois  de  septembre,  les  pre- 
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niiers  froids  se  firent  sentir;  leur  influence  sur  la  santé  de 
mon  frère  fut  effrayante.  La  toux  et  la  fièvre  augmentèrent 
au  point  d'éteindre  en  nous  toute  illusion. 

Mes  parents  firent  leur  communion  à  lîellevue  ;  je  fus 
chargée  de  demander  à  Henri  s'il  voulait  y  |)articiper.  Il 
me  répondit  :  ^^  Dans  l'élatou  je  suis,  je  dois  plus  que  tout 
autre  /n'occuper  de  pareil/es  pensées.  -'  Il  m'avait  lait  faire 
une  bague  de  ses  cheveux:  qu'il  me  donna  ce  jour-là. 

Nous  rentrâmes  en  ville  en  septembre;  on  installa  mon 
frère  dans  les  pièces  exposées  au  soleil.  /\  la  fin  du  mois, 
ses  forces  diminuèrent  encore  sensiblement.  La  paix  de 
Reichenbach  (l)  venait  de  terminer  les  négociations  avec 
l'Antriche  ;  les  troupes  avaient  l'ordre  de  revenir  et  nous 
attendions  le  moment  où  Louis  nous  serait  rendu.  Henri 
s'en  réjouissait  et  parlait  sans  cesse  de  ce  retour. 

Le  4  octobre,  il  fut  si  mal,  ses  idées  se  brouillèrent  à 
un  tel  point,  que  mes  parents  envoyèrent  une  estafette  à 
Louis  avec  ordre  d'arriver  sans  perdre  de  temps.  Le  Roi 
lui  permit  de  quitter  son  régiment  et  nous  espérions  que 
les  deux  hères  auraient  encore  la  consolation  de  se  revoir. 

Vers  le  soir,  Henri  fut  plus  calme  ;  mais,  à  trois  heures  du 
matin,  on  vint  m'appeler.  Je  trouvai  mon  frère  assis  dans 
une  chaise  roulante  et  se  faisant  pousser  dans  les  salles  du 
palais.  Une  bougie  à  chaque  lustre  éclairait  tristement  ce 
lugubre  appartement  et  donnait  à  la  figure  pâle  d'Henri 
une  expression  plus  souffrante  encore  que  de  coutume.  Ma 

(1)  Le  27  juillet  1790,  une  conventiou  fut  signée  à  Reichenbach  entre 
la  Prusse,  la  Pologne,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  l'Autriche,  qui  mainte- 
nait l'intégrité  de  l'empire  Ottoman  contre  lu  Russie  et  l'Autriche. 
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mère  vint  nous  rejoindre;  nous  cheminâmes  ensemble  jus- 
qu'au malin.  Enfin,  accablé,  notre  pauvre  malade  demanda 
à  se  coucher  et  dormit  longtemps. 

Le  reste  de  la  journée  fut  plus  tranquille,  ses  idées 
parurent  plus  claires;  il  j)arla  beaucoup  de  Louis,  qui 
pouvait  arriver  lel).  Sa  joie  à  celle  pensée  était  touchante. 
Le  lendeuiain,  des  syuq)lômes  alarmants  achevèrent 
d'épuiser  ses  Ibrces.  l'ers  dix  heures  les  médecins  pré- 
vinrent ma  mère  que  le  pouls  s'affaiblissait  et  que  la  fin 
approchait.  J'obtins  de  ne  quitter  ce  frère  chéri  que  lors- 
que son  âme  serait  retournée  vers  son  Créateur,  mais  on 
emmena  ma  mère.  J'abandonnai  seulement  la  chambre 
quand  la  réalité  cruelle  s'aj)pesantit  sur  moi  ! 

A  midi,  on  m'appela  chez  mes  parents.  Mon  père  n'avait 
appris  qu'à  son  réveil  la  mort  de  mon  frère.  Il  en  fut  pro- 
fondément ému.  La  voiture  vint  ensuite  nous  prendre 
|)()ur  aller  à  Bellevue,  où  tout  était  préparé  pour  nous 
recevoir,  il  fut  décidé  que  nous  y  resterions  tout  l'hiver  et 
qu'au  printem|)s  on  partirait  pour  Spa,  dont  les  eaux  étaient 
recoimnandées  à  ma  mère,  fort  affectée  de  la  perte  de  mon 
frère. 

On  attendait  Louis  le  9;  j'allai  à  |)ied  à  sa  rencontre  à 
travers  le  |)arc.  A  peine  étais-je  arrivée  au  bout  de  l'allée 
(pii  mène  à  Hellcvue  (|ue  je  reconnus  sa  voiture.  Aux 
portes  de  Hcriin  seulement,  il  avait  appris  notre  malheur. 
Sa  violente  douleur  me  fit  à  la  fois  du  mal  cl  du  bien;  je 
me  réveillai  de  l'état  de  stupeur  qui  me  contraignait;  les 
larmes  de  Louis  firent  couler  les  miennes  et  sa  tendresse 
me  fut  une  grande  consolation. 
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Le  prince  Henri  vint  àBellevue;  il  avait  beaucoup  aimé 
mon  frère  cl  prit  une  vive  j)art  à  notre  chagrin. 

Je  n'oublierai  jamais  la  pénible  impression  que  me 
firent,  après  ces  lugubres  journées,  les  appartements 
éclairés  et  cet  air  de  fêle  donné,  selon  l'usage,  dès  que  le 
Prince  arrivait  chez  nous. 

Louis  seul  revit  Henri.  Cela  ne  me  fut  pas  permis.  Ma 
santé  d'ailleurs  était  passablement  altérée  par  les  efforts 
que  j'avais  faits  pour  comprimer  mon  chagrin.  Une  con- 
traction nerveuse  aux  poumons  m'empêchait  de  respirer. 
On  me  conseilla  l'électricité,  qui  me  fit  du  bien. 


CHAPITRE   IV 

(1791-1794) 

Bc'llcvuc.  —  Proniicr  st'joiii'  à  Hlicinslicrjj  chez  le  prince  Henri.  —  \  oya;je 
à  Spu  —  Les  émigrés  IVaiiçais.  —  Guerre  limeste  avec  la  France.  — 
Fiançailles  du  Prince  royal  et  du  prince  Louis.  —  Bravoure  et  e.xploits 
du  prince  Louis-Ferdinand.  Sa  conduite  héroïque  au  siège  de  Mayence. 
—  Héception  des  prince.<ses  de  Mecklenihourg-Strelitz  à  Berlin.  —  Leur 
mariage.  —  Le  comte  Jean  Potocisi  à  Berlin.  —  (luerre  impolitique 
contre  la  Pologne.  —  Fntrevue  du  prince  Henri  avec  le  Roi.  —  La 
comtesse  Dœnhol'f  c[uitte  définitivement  la  Cour. 


Le  séjour  à  Bellcvuc  iiit  plus  agréable  qu'il  ne  Télait 
habiluellcnient.  On  vit  beaucoup  de  monde  et  les  étrangers 
qui  se  trouvaient  cet  biver-là  à  Berlin.  Sir  Sidney  Sinitli 
était  de  ce  n()nd)re.  Il  venait  de  commander  une  j)artie  de 
la  Hotte  suédoise  contre  les  Russes  et  était  charge  d'orga- 
Jiiser  des  chaloupes  canonnières,  dont  il  était  question  de 
se  servir  en  Prusse  dans  une  guerre  que  l'on  appréhen- 
dait avec  la  Russie. 

La  consirucliou  de  ces  chaloupes  amenait  souvent  sir 
Sidney  Smith  à  Bellevue,  oii  mon  père  l'invitait  fréquem- 
ment. Son  esprit,  sa  gaieté  m'amusaient  et  je  fus  contra- 
riée de  voir  nos  agréables  soirées  iulerrompues  par  l'ar- 
rivée (lu  j)rince  héréditaire  d'Anhalt-Dessau.  Il  étaitchargé 
d'une  l(Mtre  de  recommandalinn  du  Prince,  sou  père,  pour 
le  mien  qui,  désirant  obtenir  pour  son  (ils  mon  cœur  et 
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ma  main,  demandait  à  mes  parents  de  protéger  ce  projet 
auprès  du  Roi. 

J'en  fus  aussitôt  instruite.  Le  Prince  me  déplut  souve- 
rainement. Grand,  avec  des  traits  réguliers,  on  vantait  sa 
beauté;  mais,  moi,  je  lui  trouvais  une  tournure  commune, 
un  air  lourd,  tenant  plus  à  un  manque  d'esprit  et  de  juge- 
ment qu'à  la  timidité  d'une  première  connaissance. 

Ma  mère,  au  contraire,  le  protégeait  extrêmement.  Elle 
lui  supposait  beaucoup  de  qualités  et  de  mérites  et  ajoutait 
encore  à  mon  éloigncment  j)ar  les  éloges  exagérés  que 
j'étais  obligée  d'entendre. 

Le  Prince  licréditairc  fut  invité  une  fois  pour  toutes  à 
Bellevuc.  Il  ne  manquait  j)as  de  venir  tous  les  soirs  à  son 
poste  près  de  moi,  sans  ouvrir  la  bouche. 

Les  encouragements  de  ma  mère  ne  le  déterminèrent 
pas  davantage  à  sortir  de  son  respectueux  silence.  On  me 
reprocha  ma  froideur,  mais  je  n'aurais  jamais  pu  me  décider 
à  montrer  des  sentiments  qui  étaient  loin  de  mon  cœur. 
J'étais  effrayée  de  l'avenir  qui  se  préparait  pour  moi  et  ne 
savais  où  chercher  un  appui  contre  mon  malheureux  sort. 

Après  plusieurs  discussions,  le  Prince  repartit  sans  qu'on 
eût  exigé  de  moi  aucune  décision.  Je  bénis  le  ciel  d'être 
délivrée  de  sa  présence  et  je  repris  courage. 

Dans  le  fond  de  son  cœur,  mon  père  partageait  mon  éloi- 
gnement  pour  le  Prince  héréditaire.  Il  ne  lui  trouvait  pas  les 
qualités  auxquelles  il  mettait  du  prix.  Le  Prince  ne  parlait 
que  l'allemand  ;  il  avait  le  ton  et  les  manières  d'un  officier  de 
garnison,  et  son  embarras  continuel  l'ennuyait  en  le  fati- 
guant. 
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Le  voyage  de  Spa,  dont  on  avait  parlé  tout  Tliiver,  fut 
alors  tout  à  coup  décide.  Ma  mère,  pour  l'aire  plaisir  à 
mon  père,  consentit  à  aller  auparavant  passer  huit  jours  à 
Rheinsberg  chez  le  prince  Henri,  oii  des  différends  avec 
ce  dernier  l'avaient  empêchée  depuis  des  années  de  l'y 
suivre. 

Mon  oncle  était  mécontent  de  ce  mariage  projeté.  Il 
aurait  préféré  que  j'épousasse  le  prince  de  Gotha,  qu'il 
protégeait  à  cause  de  son  ami,  M.  Grimm. 

Ma  mère  décida  donc  d'aller  à  Rheinsbcrg  pour  la 
fête  de  mon  père,  que  le  prince  Henri  célébrait  tous  les 
ans.  Le  duc  d'York  arriva  à  Berlin  peu  avant  notre  départ; 
mon  père  lui  donna  une  fête  à  Bellevueet  les  anciens  pro- 
jets pour  ma  cousine  Frédérique  se  renouvelèrent.  Cette 
fois-ci,  le  Duc  parut  plus  sensible  aux  avances  qu'on  lui 
fit.  Il  finit  par  combler  tous  nos  vœux. 

Je  vis  pour  la  première  fois  Rheinsberg.  Je  fus  enchantée 
de  ce  séjour  :  le  château  au  bord  du  lac,  les  arbres  splen- 
dides  du  parc,  le  spectacle  français,  l'accueil  gracieux  de 
mon  oncle,  tout  me  charma  également. 

La  Cour  du  prince  Henri  était  nombreuse.  Plusieurs 
dames  âgées,  mais  fort  aimables,  étaient  établies  h  Rheins- 
berg. M.  de  Royer  et  son  frère  M.  de  Rrancion  (aides  de 
cani])  (lu  Prince)  étaient  au  nombre  des  messieurs  et  de 
mes  anciennes  connaissances.  Royer  avait  l'air  d'un  sau- 
vage; son  air  dur  et  sévère  contrastait  singulièrement 
avec  son  caractère  doux  et  bon. 

Le  charme  de  Rheinsberg  fut  bientôt  détruit  pour  nu)i 
par  de  nouvelles  discussions  entre  ma  mère  et  mou  oncle, 


qui  firent  renaître  leur  ancienne  inimitié  (1).  Elle  se  pro- 
mit (le  ne  jamais  y  revenir,  ce  qui  mit  mon  père  dans  un 
cruel  embarras.  Son  respect  pour  son  frère  ne  lui  laissait 
jamais  entreprendre  la  moindre  chose  sans  le  consulter. 
D'un  autre  coté,  très  attaché  à  ma  mère,  mou  père  subis- 
sait son  influence. 

Pour  le  moment,  celle  du  prince  Henri  était  préj)ondé- 
rante.  Le  Prince  m'aj)prit  lui-même  bien  des  détails  de  la 
confiance  que  mon  père  lui  témoignait  et  de  son  mécon- 
tentement du  pouvoir  que  ma  mère  exerçait  sur  lui.  iMon 
oncle  m'avoua  même  avoir  conseillé  le  divorce  à  mon 
père.  Ma  mère  n'ignorait  pas  ce  tait.  Aussi,  quoique  le 
Prince  fût  revenu  à  des  sentiments  plus  modérés,  ces  sou- 
venirs se  réveillaient  facilement,  et  ma  mère  et  mon  oncle 
se  quittèrent,  cette  fois-ci,  plus  brouillés  que  jamais.  Tous 
ces  détails  me  surprirent  beaucoup. 

Nous  ne  passâmes  que  vingt-quatre  heures  à  Bellevue  et 
repartîmes  le  lendemain  pour  Brunswick,  oii  je  retrouvai 
la  Duchesse  mère,  qui,  du  temps  de  Frédéric  H,  venait 
toujours  passer  quelques  mois  à  Potsdam  et  à  Berlin. 
Lorsque  Frédéric  désirait  que  sa  sœur  partît  pour  Berlin, 
il  avait  l'habitude  de  lui  dire  :  "  J'apprends  avec  rcfjret, 
ma  chère  sœur,  que  vous  qui  (liez  Potsdam  demain  pour 
aller  faire  encore  un  séjour  à  Berlin...  »  C'était  le  signe 
du  départ!... 

(1)  La  raacuue  miiliielle  qui  existait  entre  le  priuce  Henri  et  sa  belle- 
sœur,  la  princesse  Ferdinand,  provenait  d'une  ancienne  intrigue  de  Cour  où 
la  l'rincessc  s'était  ouvertement  prononcée  contre  le  Prince  et  son  entou- 
rage, pour  défendre  (en  ce  cas)  sou  amie,  Mme  de  Bredow,  qui  était  alors 
Aime  de  Katt. 
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La  princesse  d'Orange  était  mariée  depuis  peu  de  temps 
avec  le  Prince  héréditaire.  Elle  me  revit  avec  plaisir.  La 
fille  cadette  du  duc  de  Brunswick  avait  une  belle  tète  et 
une  figure  spirituelle  (1).  Son  père  la  traitait  avec  une 
sévérité  extrême,  justifiée  plus  tard  par  sa  conduite  en 
Angleterre,  comme  princesse  de  Galles. 

Nous  quittâmes  Brunswick  après  trois  jours.  Nous  res- 
tâmes un  jour  à  Miinster. 

Après  avoir  passé  un  jour  à  Diisseldorf  pour  y  visiter  la 
galerie  de  tableaux,  qui  depuis  fut  transportée  en  Bavière, 
nous  nous  établîmes  à  Aix-la-Chapelle,  où  se  trouvaient 
tous  les  émigrés  français.  Ils  fuyaient  la  Révolution, 
croyant  être  plus  utiles  au  Roi  sur  les  frontières.  Le  roi  de 
Suède,  Gustave  III,  s'y  trouvait  aussi.  A  notre  arrivée,  il 
était  allé  à  la  rencontre  du  roi  Louis  XVI,  qu'on  attendait  à 
Metz  ou  à  Strasbourg.  L'agitation  des  Français  était  à  son 
comble;  on  se  rassemblait  dans  les  rues  pour  attendre  les 
courriers,  qui  arrivaient  d'heure  en  heure.  Plusieurs 
venaient  par  les  Pays-Bas,  ayant  quitté  Paris  après  le 
départ  de  Louis  XVI.  Enfin,  parut  Monsieur,  frère  du  Roi, 
Madame  et  leur  Cour,  et  on  ne  douta  plus  de  l'heureux  suc- 
cès de  la  fuite.  Le  retour  du  roi  de  Suède  vint  anéantir 
cet  espoir  et  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes  j)orta  la  consternation  dans  tous  les  cœurs. 

Le  roi  de  Suède  vint  de  suite  faire  visite  à  mes  parents, 
mais  mon  père  et  le  prince  Henri  étaient  brouillés  avec  ce 
Souverain,  leur  neveu.  Sa  mère,  sœur  de  mon  père,  avait 

(l)  Caroline-Amt'lic  ('■|)oiisa,  m  ITi).!,  le  priuco  de  (lallcs  (jtii  monta  sur 
le  trône  cii  IS20,  sous  li;  uoni  de  Cîeorjjcs  IV. 
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été  entraînée  à  reconnaître  la  Jéjjitimité  du  Prince  royal  à 
sa  naissance.  On  le  disait  fils  du  comte  de  Munck,  Avant 
de  mourir,  la  Reine  mère,  qui  depuis  lon'jtemps  avait  cessé 
ses  rapports  avec  son  fils,  eut  le  désir  de  se  réconcilier 
avec  lui  :  réconciliation  qui  eut  lieu  devant  le  ministre  de 
Prusse  à  Stockholm,  le  comte  de  Keller,  et  elle  lui  ordonna 
de  l'annoncera  Frédéric  II  (1). 

Je  ne  sais  si  Frédéric  agréa  celte  assurance,  mais  mon 

(1)  Gustave  III  avait  épousé,  en  176fi,  Sopliic-Madelciue,  princesse  de 
Danemark,  (|u'il  traita  avec  une  glaciale  indilTérence  durant  de  longues 
années.  Cependant,  en  1775,  Munck,  grand  écuyer  de  la  Cour,  parvint  à 
amener  un  rapprochement  entre  le  Hoi  et  la  Reine.  Mais  celle-ci  eut  le 
tort  de  combler  de  laveurs  l'auteur  de  son  tardif  houlieur  conjugal  et 
hientùl  toute  la  (^lOur  ne  |)arla  plus  ([iie  de  la  liaison  de  la  Reine  avec  le 
(iraiid  i'icuyer.  Ayant  ardemment  désiré  une  alliance  |)russienne  pour  sou 
(ils,  repous<ée  par  |)oliti(jue,  la  Reine  mère  Llri(|ue,  S(eur  de  Frédéric  II  et 
des  princes  Henri  et  Ferdinand,  détestait  sa  helle-lille,  ne  pouvant  aussi  se 
résigner  à  renonc<'r  à  la  place  qu'elle  avait  occupée  durant  trente  ans. 
Elle  n'avait  pour  la  Reine  régnante  qu'liumiliatiun  et  mépris  et  attaqua 
ouvertement  sa  r(>putation.  Lorsque  celle-ci  se  déclara  enceinte  en  177!^, 
Llri(jue  (surnommée  la  vieille  sorcière)  conjura  ses  fils  cadets  d'empêcher 
à  tout  prix  (]ue  le  trône  des  W'asa  fût  un  jour  occupé  par  un  héritier 
qu'elle  regardait  comme  illégitime  Le  Hoi  et  la  Reine  furent  instruits  iudi- 
rcclcment  de  ce  (jui  se  tramait  autour  d'eux.  Sophie-Madeleine  mortelle- 
ment blessée,  déclara  formellement  au  Roi  renoncer  pour  toujours  à  revoir 
sa  belle-mère.  Gustave  III,  furieux  de  son  côté,  menaça  sa  mère  de  la 
faire  enfermer  pour  la  fin  de  ses  jours  dans  un  des  châteaux  éloignés  du 
royaume.  Frédéric  II  intervint  ;  mais  llrique  dut  signer,  en  présence  de 
sa  famille  et  du  Sénat  suédois,  une  déclaration  (que  l'on  montre  encore 
aujourd'hui  à  Sîockholm)  par  laquelle  elle  avouait  son  injure  laite  à  la 
Heine,  en  faisait  réparation,  en  reconnaissant  la  légitimité  de  l'héritier 
attendu.  Malgré  toutes  les  avances  de  la  Reine  mère,  l'épouse  de  Gus- 
tave III  resta  inexorable  et  ne  lui  pardonna  jamais  son  outrage,  le  l''''  no- 
vembre 1778,  la  Reine  mit  au  monde  un  fils  (plus  tard  Gustave  IV)  mais 
la  reine  Ulrique  n'obtint  de  voir  son  petit-fils  que  quatre  ans  après,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  survenue  le  I G  juillet  1782,  après  une  pénible 
réconciliation  entre  la  mère  et  le  fils.  Cependant  le  doute  de  la  légitimité 
du  prince  royal  de  Suède  se  répandit  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
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oncle  et  mon  pcir  ne  vouinrcnt  pas  y  croire  et  parlaient 
toujours  avec  aigreur  de  Gustave  III.  Aussi,  mon  père  le 
recul-il  avec  une  froideur  qui  nous  embarrassa  cruelle- 
lemenl. 

Ciuslave  III  était  aimable,  prévenant,  avait  une  tournure 
d'esprit  clievaleresque,  qui  me  plaisait.  Sa  figure  n'était 
pas  belle;  il  avait  une  difformité  au  front.  Sa  tournure 
était  |)eu  distinguée,  son  costume  suédois  lui  donnait  un 
air  lliéàtial.  Toutefois,  il  avait  de  la  noblesse  dans  les 
manières.  Dès  que  je  lui  fus  nommée,  il  me  remercia 
d'avoir  un  jour  publiquement  défendu  sa  cause.  J'avais 
trouvé  beau,  en  effet,  que  le  roi  de  Suède  eiit  fait  un 
moment  trembler  Catlierine  au  milieu  de  sa  Cour,  oii  le 
canon  suédois  avait  porté  l'alarme.  A  un  souper  chez  mon 
père  dont  je  faisais  les  honneurs,  un  Russe,  oubliant  que 
j'étais  cousine  germaine  de  Gustave  III,  osa  en  j)arler 
Icgèrenu^nt.  J'en  fus  indignée  et,  nouant  un  mouchoir 
blanc  autour  de  mon  bras,  comme  tous  les  partisans  du 
Roi  le  faisaient  alors,  j'osai  me  déclarer  assez  imprudem- 
ment bonne  Suédoise,  en  vexant  profondément  le  Russe. 

Cet  enfantillage  avait  été  rapporté  à  Gustave  III,  qui  ne 
l'avait  pas  oublié. 

Le  Roi  nous  invita  à  dîner  pour  le  lendemain.  Mon  père 
refusa;  nuiis,  nui  nu're,  Louis  et  moi  nous  nous  y  ren- 
dîmes. Nous  le  trouvâmes  très  agité  par  l'attente  du  comte 
d'Artois,  qui  venait  confirmer  la  triste  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  Louis  XII. 

Il  arriva  peu  d'instants  après.  Une  profonde  douleur 
était  empreinte  sur  sa  noble  figure.  Kn  fondant  en  larmes, 
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il  raconta  les  détails  du  latal  cvcncmcnl,  qui  décidait  si 
cruellement  du  sort  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  leurs  enfiints. 

Après  le  dincr,  nous  allâmes  tous  rendre  visite  à  Mon- 
sieur et  à  Madame.  Lui  aussi  avait  l'air  abattu  et  afflige, 
mais  il  n'avait  rien  de  la  noble  tournure  du  comte  d'Ar- 
tois. 

Le  soir  du  même  jour,  l'arrivée  du  comte  de  Bouille 
causa  de  nouvelles  excitations.  On  le  regardait  comme  le 
principal  auteur  du  mauvais  succès  de  l'entreprise  du 
pauvre  roi  Louis  Xl/1.  Après  avoir  confié  tous  les  avant- 
postes  aux  membres  de  sa  famille,  et  avoir  passé  des  nuits 
à  veiller  inutilement,  il  se  trouva  que  son  fils  dormait, 
lorsqu'il  aurait  dû  avancer  avec  les  troupes  pour  effectuer 
le  passage  du  Roi. 

Le  roi  de  Suède  venait  tous  les  soirs  nous  laire  visite. 
Il  était  très  causeur  en  société.  Aix-la-Cbapelle  me  parut 
ainsi  très  divertissant.  Les  Français  semblaient  y  oublier 
leurs  malbeurs;  le  plus  grand  nombre  s'y  amusait. 

Nous  |)artîmes  ensuite  pour  Spa,  où  tout  Londres  se 
trouvait  réuni.  Je  j)arlais  l'anglais  et  j'aimais  les  Anglais. 
Je  fus  très  bien  accueillie.  IJeaucoup  de  personnes  alta- 
cbées  au  |)rince  de  Galles  disaient  qu'il  devait  se  marier 
pour  conserver  sa  popularité.  On  m'assurait  de  sa  faveur, 
si  mes  parents  se  décidaient  à  faire  le  voyage  de  Londres. 
Ma  mère  ne  s'y  refusait  pas.  La  i'acilité  de  s'embarquer  à 
Ostende  dont  nous  étions  si  près  était  grande,  et  elle 
n'avait  aucune  envie  de  rentrer  à  Berlin  au  mois  de  sep- 
tembre; mais  elle  renonça  à  ce  voyage  si  désiré,  car  nous 
reçûmes   la    nouvelle  de  la  mort  du  prince  Charles   de 
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Wiirlcmbcrg  qui  élail  au  service  dé  l'Autriche,  comme 
le  prince  Ferdinand,  il  venait  de  mourir  en  Hongrie. 

A  notre  arrivée  à  Aix-la-Chapelle,  nous  y  trouvâmes  la 
princesse  de  Lamballe,  émigrée,  dans  l'intention  de 
suivre  la  Reine.  Surintendante  des  enfants  du  Roi,  elle 
avait  commencé  |)ar  être  fort  en  faveur  auprès  de  Marie- 
Antoinette;  mais  elle  avait  été  ensuite  négligée  par  elle,  ce 
qu'on  attribuait  à  l'influence  de  Mme  de  Polignac. 

Lorsque  la  Princesse  apprit  l'arrestation  de  la  famille 
royale,  elle  crut  devoir  retourner  auprès  de  la  Reine; 
dévouement  qui  fut  très  admiré,  le  refroidissement  de 
celle-ci  pouvant  la  dispenser  de  ce  devoir.  Mais  elle  partit, 
et  fut  une  des  premières  victimes  de  cette  affreuse  éj)oque. 
Klle  était  belle,  avait  de  beaux  cheveux  blonds,  un  beau 
teint,  une  taille  charmante  et  une  expression  de  douceur 
très  attachante. 

La  Cour  de  France  était  établie  à  Coblence,  tout  Paris 
s'y  trouvait  et  offrait  un  spectacle  curieux  et  triste. 

Les  Princes  y  formaient  une  armée;  le  luxe  le  plus 
effréné  y  dominait;  on  y  vivait  comme  à  Versailles,  et  les 
émigrés  s'y  berçaient  de  toutes  les  espérances.  Lorsqu'on 
ne  partageait  pas  leur  illusion,  on  passait  à  leurs  yeux 
pour  démagogue  et  suspect. 

Arrivés  à  Francfort,  oîi  la  Landgrave,  ma  tante,  vint  à 
notre  rencontre,  nous  apprîmes  que  la  duchesse  de  Wur- 
temberg était  instruite  de  son  malheur  et  profondément 
affligée. 

Le  seul  de  ces  princes  de  Wurtemberg  marquant  par 
son  esprit  était  son  fils  aine,   le  prince  Frédéric;  mais  il 


était  d'un  caractère  (lui-  et  emporté.  Séparé  de  sa  jeune 
femme,  fille  du  duc  de  Brunswick,  il  avait  abandonne  le 
service  de  la  Russie,  où  il  occupait  un  poste  brillant,  ayant 
été  vivement  offensé  dans  ses  rapports  domestiques  par 
Catherine  11.  Cette  Souveraine  éloigna  ainsi  un  homme 
d'esprit  dont  elle  craignait  l'influence  et  l'intimité  auprès 

du  grand-duc  Paul. 

Il  quitta  Saint-Péttn-sbourg  dans  les  vingt-quatre  heures 
et  alla  s'enfermer  dans  son  château  en  Wurtemberg. 

La  conduite  de  Catherine  II  fit  qu'on  s'intéressa  au 
Prince.  Il  remit  sa  fille  Catherine,  qu'onappelait  Trmelte[\  ) , 
à  sa  mère  qui  partagea  toute  sa  tendresse  entre  elle  et  son  fils 

Ferdinand. 

Le  départ  de  mes  cousines  que  je  ne  retrouvai  plus  à 
Berlin  me  laissait  un  grand  vide  (2).  U  fut  décidé  que 
nous  passerions  l'hiver  à  Bellevue.  J'en  fus  très  contente, 
car  je  redoutais  les  souvenirs  du  palais  de  Berlin. 

LacomtesseDœnhoffvenaitd'accoucherd'unfils,  auquel 

le  Roi  donna  le  nom  de  comte  de  Brandebourg.  M.  de 
Verdy  réussit  à  vendre  au  Roi,  pour  ce  fils,  la  maison  qu'il 
avait  acquise.  C'est  aux  enfants  de  la  comtesse  Dœnhoff  que 
mon  mari  a  depuis  acheté  celle  que  nous  habitons  mainte- 
nant. 

(1)  Cette  princesse  Catherine  de  Wurtemberg  épousa,  en  ISOT,  Jérôme 
Bonaparte,  le  plus  jeune  frère  de  Xapoléon,  qui  fut  roi  de  Westphal.e  et 
porta  dans  l'exil  le  nom  de  comte  de  Montfort. 

(^)  l.a  princesse  Frédérique  avait  épousé  le  £9  septembre  1791  le  duc 
d'York,  prince  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  l"  octobre  de  la  même  année, 
la  princesse  Wilhelmine  épousa  Guillaume,  prince  d'Orange,  qu.  devmt 
plus  tard  roi  des  Pays-Bas. 
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Le  margrave  d'Anspacli  vint  passer  l'hiver  à  Berlin 
avec  lady  Craven,  établie  auprès  de  lui.  Le  Roi  lui  prêta 
le  palais  que  la  princesse  Amélie  avait  légué  à  son  fils,  le 
prince  Louis. 

On  (lit  (|ue,  j)en(lant  son  séjourà  Berlin,  par  Fentremise 
(le  lady  Craven  (qui  espérait  épouser  le  Margrave,  après 
j;i  mort  de  son  épouse),  il  oflrit  au  Roi  de  céder  le  mar- 
graviat de  son  vivant  contre  une  rente  considérable  et  de 
vivre  en  Angleterre  ou  partout  où  il  lui  conviendrait.  La 
cession  se  fit,  mais  l'espoir  de  lady  Craven  ne  se  réalisa  pas. 

Les  rapides  progrès  de  la  Révolution  en  France,  les 
armées  qui  s'assemblaient  sur  les  bords  du  Rbin,  l'agita- 
tion qui  régnait  dans  les  j)rovinces  voisines,  décidèrent 
mes  tantes  à  quitter  leur  établissement  de  Montbéliard  et 
de  Hanau,  où  il  y  avait  déjà  des  scènes  effrayantes. 

Le  Roi  offrit  à  ma  tante  de  Wurtemberg  et  à  son  époux 
qui  avait  servi  avec  distinction  dans  nos  armées,  un  asile 
dans  le  margraviat  de  Bayreutli.  Ils  acceptèrent  momen- 
tanément, mais  vinrent  d'abord,  en  mai,  à  Bellevue,  avec 
leur  [)etite-fille  Trinelle.  La  Landgrave,  toujours  aussi 
belle,  arriva  en  même  temps.  Bellevue  était  fort  animé  par 
ces  nombreuses  visites. 

C'est  vers  la  fin  de  mai  que  la  guerre  contre  la  France  se 
décida.  Dès  les  premieis  jouis  de  juin,  les  troupes  partirent 
j)our  le  Rbin.  Le  Roi  fit  les  préparatifs  de  cette  campagne 
avec  la  magnificence  des  temps  passés  qui  surpassait  de 
beaucoup  ses  moyens.  Il  avait  déjà  attaqué  un  trésor  de 
trente-six  millions  d'écus  que  lui  avait  laissé  Frédéric  II 
et  il  acheva  de  l'épuiser  par  les  frais  de  cette  guerre. 
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La  niajoiirc  partie  du  public  (et  de  ce  nombre  était  le 
prince  Henri)  était  opposée  à  la  yuerre  et  s'afUigeait 
d'user  sans  succès  de  tous  les  moyens  pour  empècber  une 
résolution  qui  leur  paraissait  funeste.  Le  Roi  bâta  le  départ 
des  troupes.  AI.  de  Scbiilenbour;|  ne  doutait  ni  de  leurs 
succès,  ni  des  victoires  qui  nous  attendaient. 

Cependant,  des  semaines  s'écoulaient  sans  nouvelles. 
On  se  berçait  encore  de  l'espoir  que  la  marcbe  de  notre 
armée  était  trop  rapide  pour  qu'on  puisse  en  obtenir  des 
détails  avant  la  prise  de  Paris.  Le  triste  silence  continua; 
le  bruit  des  victoires  de  Dumouriez,  la  retraite  des  troupes 
après  de  légers  avantages,  la  canonnade  de  Valmy,  tout 
fut  mis  en  doute,  et  ce  furent  des  lettres  de  Louis  qui 
vinrent  enfin  confirmer  nos  désastres  (1). 

Le  public  fut  exaspéré  de  ces  résultats.  Les  maladies 
gagnaient  l'armée;  la  retraite,  depuis  la  Cbampagne, 
n'avait  été  qu'une  suite  de  revers.  Mon  frère,  signalé  par 
sa  brillante  valeur  partout  où  il  avait  rencontré  l'ennemi, 
avait  été  abandonné  par  l'olficier  placé  près  de  lui,  qui 
même  le  quitta  tout  à  fait,  lorsqu'on  prit  les  quartiers 
d'hiver. 

Louis  se  trouvait  sur  le  Rhin  sous  les  ordres  du  prince 
Hohenlobe,  où  il  commandait  une  brigade  westpbalienne. 
Son  chasseur  Ohrdorff,  très  dévoué,  le  suivait  dans  toutes 
les  affaires.  Le  quartier  général  était  à  Francfort;  il  n'était 


(l)  Dumouriez  avait  alors  su  sauver  la  France  du  premier  choc  de  l'in- 
vasion étrangère,  avec  sa  belle  campagne  de  rArgoune  qui  se  termina  le 
20  septembre  par  sa  victoire  de  Valmy  sur  les  Prussiens,  et  ensuite  celle 
de  Jeramapcs  sur  les  Autrichiens,  qui  lui  soumit  la  Belgique. 
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point  question  du  retour  des  Princes  :  aussi,  toutes  les 
leninies  qui  désiraient  revoir  leur  mari,  et  les  mères  leurs 
fils,  partaient  pour  Francfort. 

Après  les  succès  de  rarniée  française  au  mois  de  jan- 
vier dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande,  la  famille  d'Orange 
fut  obligée  de  s'embarquer  sur  un  bateau  pécheur  pour 
chercher  un  asile  en  Angleterre. 

Tout  nous  annonçait  une  nouvelle  campagne  que  l'on 
ne  considérait  plus  comme  une  entreprise  facile.  Louis, 
désolé  des  revers  du  dernier  automne,  après  la  nudheu- 
reuse  retraite  du  duc  de  Brunswick  (1),  brûlait  d'envie  de 
réparer,  par  quelque  action  brillante,  la  honte  qu'il  avait 
été  condamné  à  supporter. 

Partagé  entre  la  gloire  et  l'amour,  ses  lettres  devenaient 
pkis  rares  et  plus  courtes;  mes  parents  étaient  mécon- 
tents des  dettes  qu'il  faisait;  mon  père,  surtout,  se  mon- 
trait inexorable  à  ce  sujet.  Cependant  il  ne  lui  avait  pas 
fait  un  étal  de  maison  ni  une  pension  convenable. 

L'officier  qui  l'avait  abandonné  fut  remplacé  par  M.  de 
Biilow,  qui  devint  par  la  suite  un  général  si  distingué.  Ce 
choix  lui  convenait  infiniment;  mais  AL  de  Biilow  refusa 
d(;  se  charger  de  l'économie  de  sa  maison,  représentant 
l'insuffisance  des  moyens  mis  à  sa  disposition  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  Louis. 

Ci'est  à  ces  raisons  qu'il  fallait  attribuer  le  malheureux 

(1)  1,0  (lue  (le  Brunswick  ((]!i;irl('s-(iuillaiime-l"\'r(liniui(l)  ayant  étô 
défait  à  Valiny  par  Diiniouricz  ot  KelIormauD,  avait  clé  ol)li;[c  de  battre 
en  retraite  et  d'évacuer  la  Kranre  avec  son  armée  diininnéc  par  les  mala- 
dies et  des  en;{a;]cnients  jjtirnaliers.  Krédéric-diiillaiinie  H  dut,  an  traité 
de  Bàle,  en  1795,  se  retirer  de  la  lutte. 
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état  de  la  fortune  de  mon  frère  et  son  indifférence  à  y 
remédier, 

A  cette  époque,  le  Prince  royal  et  son  frère  firent  la  con- 
naissance des  princesses  de  Mecklembourg-Strelitz,  élevées 
auprès  de  leur  grand'mère,  la  vieille  princesse  de  Darin- 
stadt,  et  amenées  par  elles  pour  être  présentées  au  Roi  (  I  ) . 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  leur  beauté.  Le  Prince 
royal  fut  surtout  frappé  de  l'expression  charmante  de  la 
princesse  Louise.  Le  Roi,  qui  partageait  son  admiration 
pour  elle,  ne  tarda  pas  à  donner  son  consentement  au 
choix  du  Prince. 

La  seconde  de  ces  princesses,  Frédérique,  n'était  pas 
une  beauté  régulière  comme  sa  sœur,  mais  elle  avait  une 
taille  charmante,  beaucoup  de  grâce  et  un  grand  désir  de 
plaire,  ce  qui  la  faisait  souvent  préférer  à  la  beauté  noble 
de  sa  sœur.  Le  Roi  les  admirait  toutes  deux  également;  il 
pensa  que  la  princesse  Frédérique  pourrait  convenir  à 
son  fils  Louis,  d'autant  plus  que  le  Prince  royal  souhaitait 
donner  à  sa  fiancée  la  satisfaction  de  ne  pas  être  séparée 
d'une  sœur  avec  laquelle  elle  avait  été  élevée. 

Le  prince  Louis  accepta  la  proposition;  le  Roi  se 
réjouissait  d'embellir  sa  Cour  par  la  présence  de  ces  deux 
belles  Princesses  et  mon  frère  Louis  nous  en  commu- 
niqua la  première  nouvelle,  dès  qu'elle  fut  affirmée. 

Au  mois  de  juin  commença  le  siège  de  Mayence  (2).  Le 

(1)  La  mcro  de  ces  deux  Princesses  était  morte  très  jeune,  le  22  mai 
1782. 

(2j  Occupée  par  Custine,  Alayence  fut  reconquise  en  179.3  par  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens,  après  une  défense  héroïque  de  la  part  des 
Français. 

*  6 
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Roi  était  au  caiiip  et  on  s'y  amusait  beaucoup.  Les  prin- 
cesses de  Meckleinbourjj  y  venaient  presque  tous  les 
jours.  Les  Icinmes  les  plus  élégantes  de  Paris  étaient  réu- 
nies à  Mannheim.  On  allait  au  camp  de  Mayence  comme  à 
une  fête.  Mon  frère  y  occupait  une  maison  de  la  Cliaussée 
de  Alarienborn. 

Les  assiégés  y  firent  une  nuit  une  sortie  très  inattendue 
et  bien  menée.  Louis  ne  dut  qu'à  sa  présence  d'esprit  et  à 
son  intrépidité  son  propre  salut  et  celui  du  Quartier  général. 
Le  général  Kalckreutli  eut  son  aide  de  camp  tué  à  sa 
porte  et  manqua  d'être  pris  lui-même.  Mon  frère  ras- 
sembla ses  troupes  à  la  hcàte,  força  l'ennemi  de  regagner 
Mayence  et  rétablit  vers  le  matin  l'ordre  ainsi  que  la  tran- 
quillité dans  le  camp. 

Il  y  eut  cependant  de  grandes  perles. 
La  conduite  de  Louis  lui  valut  beaucoup  d'éloges  de  la 
part  du  Roi  et  la  gloire  de  mon  frère  me  rendit  très  fière. 
Le  siège  de  Mayence  continua;  il  s'agissait  de  prendre 
une  redoute  qui  gênait  les  opérations  de  notre  armée.  Le 
Roi  déclara  accepter  des  volontaires  pour  cette  entreprise. 
Louis  se  présenta  le  premier.  Le  Roi  le  refusa  d'abord  ; 
mais  à  force  d'instances  mon  frère  obtint  son  consente- 
ment et  il  lut  cbargé  de  l'attaque. 

Elle  cul  lieu  le  17  juillet  el  fui  exécutée  avec  autant  de 
prudence  que  de  valeur;  la  redoute  lut  prise. 

Louis  reçut  un  coup  de  feu,  (jui  aurait  pu  être  mortel. 
M.  de  Riilow  et  le  cbasseur  Obrdorlf,  montés  à  l'assaut 
avec  lui,  curent  aussi  plusieurs  coups  de  baïonnette  dans 
la  poitrine. 
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Louis,  dans  l'ivresse  du  succès,  ne  se  crut  que  légère- 
ment blessé;  mais  quand  il  fut  transporté  au  camp,  on 
constata  que,  quoique  l'os  n'eût  pas  souffert,  la  guérison 
serait  lente. 

Le  Roi  vint  le  trouver,  lui  témoigna  le  ])lus  tendre 
intérêt,  le  nomma  général,  ordonna  de  le  transporter  par 
eau  à  Alannheim  et  l'entoura  des  soins  qu'il  aurait  donnés 
à  son  propre  fds. 

Un  courrier  fut  de  suite  expédié  à  mes  parents  pour  les 
|)révenir  de  ce  qui  était  arrivé.  lia  lettre  du  Roi  à  mon 
père  était  des  plus  touchantes  et  Louis  était  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

Ses  vœux  étaient  accomplis  :  il  venait  de  se  distinguer 
d'une  manière  brillante,  il  était  blessé,  on  le  transportait 
à  Alannheim  auprès  de  la  dame  de  ses  pensées,  Mme  de 
Contades  (fdle  du  marquis  de  Bouille),  dont  il  était  éper- 
du ment  amoureux. 

Mon  frère  m'avoua,  depuis,  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé 
un  plus  grand  bonheur  que  lorsqu'il  arriva  à  Mannhcim 
sur  son  batean,  précédé  de  la  nouvelle  de  son  exploit  et 
de  sa  blessure,  recevant,  sous  les  yeux  de  Mme  de  Con- 
tades, les  témoignages  les  plus  touchants  de  la  population 
venue  à  sa  rencontre. 

La  reddition  de  Mayence  suivit  de  si  près  l'attaque  oii 
mon  frère  fut  blessé  que  nous  reçûmes  les  deux  nouvelles 
en  même  temps. 

M.  de  Biilow  écrivit  à  mon  père  que,  peu  de  jours  avant 
la  prise  de  la  redoute,  pendant  un  engagement  où 
le   régiment    autrichien   Pellegrini  se    trouvait   sous  les 


84  CHAPITRE    IV 

ordres  (k;  mou  frère,  Louis  avait  sauve  uu  soldai  de  ce 
régiment  l)iessé  dans  la  mêlée;  il  le  eliarjjea  sur  ses 
épaules,  pour  le  soustraire  au  feu  de  rennemi  (1).  Connue 
Louis  s'était  extrêmement  exposé  pour  l'emporter,  les 
trou])es  aulriehiennes,  vivement  frappées  de  son  dévoue- 
ment, le  reçurent  avec  enthousiasme. 

Mon  père  envoya  un  de  ses  chasseurs  à  Alannheim  pour 
avoir  des  nouvelles  de  son  fils.  11  s'en  montrait  très 
préoccupé  et  était  très  fier  de  sa  valeur.  J'aurais  voulu 
que  ma  mère  j)rofitàt  de  cette  circonstance  pour  engager 
mon  père  à  régler  ses  affaires  et  à  augmenter  sa  pension. 
Mais  tout  fut  en  vain.  On  frappa  une  médaille  en  souvenir 
du  soldat  autrichien  sauvé  par  mon  Irère. 

Le  comte  de  Aledem,  aide  de  camp,  arriva  pour  an- 
noncer officiellement  la  prise  de  Mayence.  Selon  l'usage, 
il  était  j)récédé  de  trente  postillons.  Je  fus,  avec  la  plus 
grande  j)artie  de  la  [)opulation  de  Berlin,  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Schœneberg,  où  le  Comte  me  donna  les  détails  les 
plus  satisfaisants  sur  uu)n  frère.  Cependant,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  pût  être  en  état  de  retourner  à  l'armée  avant 
six  semaines. 

Plus  taid,  mon  frère  Louis  put  assister  à  la  bataille  de 
Kaisersiautern  (Bavière  rhénane)  où  il  fut  très  exposé.  Le 
|)rince  de  Hohenlohe  qu'il  précédait,  voulant  lui  donner 
uu  ordre,  rap|)ela;  mou  frère  se  retourne  en  posant  la 

(I)  liO  prince  liOuis-Kcrdiiiand  de  l'riisso  avait  sauvé,  le  iVjiiillct  1793, 
devant  Mayence  à  l'assaut  du  l'orl  (lliarlcs  (Karisscliauzo)  un  soldat  blessé 
du  régiment  (ju'il  comniandail  durant  cette  brillante  alTaire.  ('e  régiment 
portait  le  nom  di-  l'ellegrini,  eu  souvenir  du  célèbre  Maréchal  (jui  vécut 
de  1720  à  1790. 
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jambe  sur  le  cou  de  son  cheval,  afin  de  recevoir  les  ordres 
du  Prince.  Au  uièuie  moment  un  boulet  arrive  qui  tue  son 
cheval,  lui  arrache  son  écharpe  et  le  pan  de  son  uniforme 
et  l'aurait  certainement  atteint  sans  sa  position  momen- 
tanée. Louis  tomba  couvert  du  sang  de  son  cheval,  et  lous 
ceux  qui  l'entouraient  crurent  qu'il  avait  la  jambe  em- 
portée. Il  m'envoya  son  uniforme  et  son  écharpe. 

Peu  de  jours  avant,  le  Roi  et  les  Princes  partirent  pour 
Berlin.  Les  fiançailles  des  deux  Princes  avaient  eu  lieu  et 
les  noces  étaient  fixées  pour  le  commencement  de  l'hiver. 
Les  princesses  de  Alecklembourg  arrivèrent  à  Berlin  le 
23  décembre,  amenées  par  leur  grand'mère,  la  princesse 
de  Darmstadt,  et  accompagnées  par  leurs  frères,  les 
princes  Georges  et  Charles  de  Mecklembourg.  Le  Prince 
royal  et  le  prince  Louis  allèj-ent  les  recevoir  à  Potsdam 
avec  les  personnes  nommées  j)our  composer  leur  Cour, 

Le  choix  en  fut  très  critiqué.  La  comtesse  de  Voss,  qui 
fut  nommée  Grande  Alaîtresse,  ne  devait  la  faveur  du  Roi 
qu'à  sa  parenté  avec  la  comtesse  Ingenheim  et  aux  soins 
qu'elle  lui  avait  rendus.  Aille  de  Viereck  fut  première 
Dame  d'honneur  et  sa  sœur  la  seconde;  M.  de  Massow, 
Maréchal  de  Cour  et  i\I.  de  Schildem,  Chambellan. 

Toutes  les  personnes  de  cette  nouvelle  Cour  étaient 
mecklembourgeoises,  ce  qui  mécontenta  fort  les  Berlinois. 

La  Cour  de  la  jeune  princesse  Louis  lut  aussi  très 
extraordinairement  composée  :  la  comtesse  Henri  de  Briihl 
fut  sa  Grande  Alaîtresse  ;  Ailles  de  Knobelsdorf  et  Caroline 
de  Zeuner,  les  Dames  d'honneur.  Toutes  trois  étaient  hors 
d'état  de  guider  une  Princesse  qui  n'avait  pas  seize  ans. 


86  CHAPITRE    IV 

La  réception  des  Princesses  fut  très  solennelle.  Je  les 
vis  passer  des  fenêtres  du  palais  de  mon  père.  Nous 
allâmes  les  recevoir  au  Château  dans  l'appartement  du 
Roi,  où  les  deux  Reines  et  la  famille  royale  les  attendaient. 
A  leur  descente  de  voiture,  les  Princes  les  reçurent  et  les 
menèrent  à  la  Ciiambre  d'audience.  Le  Roi  les  présenta 
lui-même  aux  Reines  et  aux  Princesses. 

Jamais  je  n'avais  vu,  et  n'ai  revu  depuis,  un  être  plus 
ravissant  que  la  Princesse  royale.  Son  expression  de  dou- 
ceur et  de  modestie,  jointe  à  sa  noble  beauté,  lui  gagnait 
tous  les  cœurs. 

Sa  sœur  était  aussi  charmante,  mais  ses  traits  n'étaient 
pas  comparables  à  ceux  de  la  princesse  Louis.  Elles 
étaient  toutes  deux  en  robe  de  salin  blanc  avec  des  cou- 
ronnes de  plumes  (l'une  rose,  l'autre  bleue)  sur  la  tête. 
La  princesse  Louis,  quoique  de  deux  ans  plus  jeune  que 
sa  sœur,  était  la  moins  embarrassée;  elle  disait  des  choses 
aimables  à  tout  le  monde. 

Le  soir,  il  y  eut  Cour  de  présentation  pour  les  Prin- 
cesses, puis  Cour  et  jeu  chez  la  Reine.  On  disait  que  celle- 
ci  aurait  préféré  une  de  ses  nièces  de  Rade  ou  de  Hom- 
bourg  comme  belle-fille,  et  qu'elle  n'était  pas  très  contente 
du  choix  de  ses  fils. 

On  jouait  au  loto  :  la  Piincesse  royale  salua  les  per- 
sonnes (pii  lui  faisaient  la  cour,  quand  la  Reine  lui  dit 
assez  aigrement  :  «  Lorsque  je  reçois  Cour,  ce  n'est  qu'à 
moi  qu'on  la  fait  et  moi  seule  qu'on  salue.  »  La  princesse 
Louis  fut  aussi  grondée. 

Avec  leurs  robes  violettes  décolletées,  garnies  d'her- 
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mine,  portant  des  couronnes  de  diamants,  les  Princesses 
étaient  encore  plus  jolies  que  le  matin. 

Le  lendemain,  diner  et  bal.  Elles  dansaient  avec  une 
grâce  parfaite.  Le  Roi  admirait  surtout  leur  valse,  danse 
jusqu'alors  prohibée  à  la  Cour,  où  aucune  des  Princesses 
n'osait  valser.  Comme  cette  danse  était  très  en  vogue  en 
Empire,  le  Roi  l'ordonna.  La  Reine  fut  très  choquée  de 
cette  indécence  et  de  voir  ses  belles-filles  introduire  une 
danse  qu'elle  désapprouvait.  Elle  en  renouvela  la  défense 
à  ses  filles  et  détourna  les  yeux  pour  ne  pas  voir  valser 
ses  belles-filles. 

Les  noces  du  Prince  royal  furent  célébrées  le  25  dé- 
cembre, jour  de  Noël,  avec  toutes  les  cérémonies  et  éti- 
quettes d'usage,  que  je  voyais  pour  la  première  fois.  L'a])- 
partement  de  Frédéric  \"  ne  s'ouvrait  alors  que  pour 
des  fêtes  pareilles. 

La  bénédiction,  les  coups  de  canon,  le  jeu,  le  banquet, 
la  danse  aux  flambeaux,  puis  le  déshabillé  de  la  mariée, 
tout  m'intéressa  prodigieusement.  La  Princesse  royale 
était  belle  comme  un  ange.  La  couronne  royale,  dans  ses 
cheveux  blonds  cendrés,  lui  allait  à  ravir;  le  Prince  royal, 
malgré  son  air  sérieux  et  froid,  était  pénétré  de  son  bon- 
heur. 

Le  lendemain,  il  y  eut  dîner  chez  les  nouveaux  mariés 
et  le  surlendemain,  les  mêmes  cérémonies  à  la  noce  du 
|)rince  Louis  qui,  j)ar  sa  froideur,  prouva  que  son  union 
n'élait  j)oint  un  mariage  d'inclination.  Quittant  à  regret 
l'armée  et  Mme  deContades,  mon  frère  Louis  différait  sans 
cesse  son  arrivée.  Enfin,  elle  fut  annoncée!  Ma  joie,  à  la 


88  CHAPITRE    IV 

pensée  de  le  revoir,  était  grande  ;  adoré  des  gens  de  la 
maison,  on  l'y  attendait  aussi  avec  impatience. 

Le  10  mars,  fête  de  la  Princesse  royale,  que  la  Reine 
célébrait  par  un  bal,  nous  eûmes  la  nouvelle  que  les  clie- 
vaux  de  mon  frère  étaient  commandés  à  Potsdam.  Je  dan- 
sais, lorsqu'on  vint  me  dire  que  Louis  se  taisait  annoncer. 
Je  courus  dans  l'antichambre  et  je  trouvais  Louis  qui 
m'attendait  déjà  sur  l'escalier  du  Château. 

Il  était  grandi,  embelli;  ses  cheveux  sans  poudre,  son 
costume  de  voyage  fort  élégant,  lui  donnaient  une  tour- 
nure si  étrangère  que  je  ne  le  reconnus  pas  au  premier 
moment. 

Ma  mère  sortit  un  instant  de  la  salle  de  bal  pour  l'em- 
brasser et  l'envoyer  à  Bellevue,  oii  Louis  revit  son  père, 
qui  le  reçut  très  froidement.  Le  désordre  de  ses  affaires, 
auquel  on  ne  portait  aucun  remède,  l'indisposait  de  plus 
en  plus  contre  son  fils. 

Louis,  dans  sa  passion  j)0ur  Mme  de  Contades,  avait 
l'esprit  très  exalté  et  le  disait  lui-même.  Il  me  parla  beau- 
coup de  la  Vicomtesse  et  je  trouvais  que  mon  frère  avait 
encore  gagné  en  charme  et  en  amabilité. 

Avant  le  retour  de  Louis,  nous  fîmes  à  Bellevue  la  con- 
naissance du  comte  Potocki  (1),  Polonais  arrivé  à  Berlin, 
recommandé  à  mon  père  par  mon  oncle  Henri,  chez  lequel 
il  venait  de  passer  plusieurs  mois.  Il  fut  en  conséquence 
très  bien  reçu  et  devint  un  des  habitués  de  la  maison. 


(1)  Le  comte  Jean  Fotoeki,  fameux  liistorion,  voyageur,  etliiio;[iiiplie 
et  arclicolojjuc,  avait  été  au  service  de  l'Autriche,  et  comme  tel,  il  avait 
pris  part  en  1778  à  la  yiierre  de  la  succession  de  Cavière. 
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Savant,  homme  d'esprit,  le  comte  Potocki  avait  une 
belle  physionomie,  mais  une  tournure  disgracieuse.  Son 
air  maladif  le  taisait  paraître  plus  âgé  qu'il  n'était.  Il  pou- 
vait avoir  quarante  ans. 

Il  venait  de  faire  un  voyage  en  Afrique.  On  était  curieux 
de  le  connaître.  Son  amabilité  répondait  à  sa  réputation. 
Il  n'était  |)as  possible  d'avoir  des  idées  plus  comiques  et 
de  les  rendre  avec  plus  d'originalité. 

Aussi  m'amusa-t-il  beaucoup  et  je  fus  très  contente  de  le 
voir  tous  les  soirs  dans  notre  société,  où  il  paraissait  aussi 
se  plaire.  Il  intéressa  Louis  et  ma  mère  riait  de  ses  folies. 

Au  printenq)s,  je  fus  élue  Coadjutrice  de  l'abbaye  de 
Hirforden. 

Une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir  et  Louis  devait 
retourner  à  l'armée.  On  avait  donné  l'ordre  d'en  éloigner 
tous  les  émigrés,  qui  n'étaient  pas  au  service  effectif. 

Mon  frère  était  triste,  mélancolique  ;  j'étais  si  persuadée 
que  nous  ne  devions  plus  le  revoir,  que  nous  nous  sépa- 
râmes avec  cette  pénible  appréhension. 

Le  dernier  soir  que  Louis  passa  à  Bellevue,  il  était  fort 
agité.  Un  raccommodement  avait  eu  lieu  entre  mon  père  et 
mon  frère  ;  on  avait  mis  un  peu  d'ordre  à  ses  affaires.  Louis 
avait  parlé  de  ses  embarras  au  comte  Schmettau  qui,  flatté 
de  cette  confiance,  lui  fit,  ainsi  que  ma  mère,  quelques 
avances  pour  payer  les  dettes  les  plus  urgentes. 

M.  Stubenrauch  (homme  d'affaire  de  mon  père)  conve- 
nait lui-même  que  Louis  était  réduit  à  la  nécessité  de  faire 
des  dettes  pour  vivre  convenablement.  Malgré  cela,  mon 
père  ne  voulut  rien  changer  à  ce  qu'il  avait  établi. 
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Louis  partit;  ma  mère  et  moi  raccompafjnàmes  jusqu'à 
la  première  station,  où  notre  séparation  fut  des  plus  tristes. 

Le  comte  Jean  Potocki  retourna  peu  de  temps  après  à 
Rlieinsberjj  et  alla  en  automne  à  Brunswick,  on  plutôt  à 
Wolfenbiittcl,  où  il  comptait  trouver  des  matériaux  pour 
un  ouvrage  qu'il  écrivait  alors. 

Le  Roi  et  les  Princes,  ses  fils,  étaient  en  Pologne  (l).  Il 
avait  été  engagé  dans  cette  guerre  dont  les  résultats  furent 
pen  glorieux.  Malgré  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse, nous  eûmes  des  échecs,  et  l'opinion  était  telle- 
ment prononcée  contre  l'iniquité  de  cette  occupation, 
qu'on  n'en  parlait  qu'avec  aigreur.  La  prise  de  Varsovie 
et  l'acquisition  de  ce  pays  ne  réconcilièrent  pas  l'opinion 
avec  l'injustice  de  cette  mesure  impolitique. 

Pendant  l'absence  des  Princes,  la  Princesse  royale  et  sa 
sœur  étaient  établies  à  Sans-Souci  et  ne  venaient  que  rare- 
ment à  Berlin.  Elles  ne  s'y  fixèrent  qu'au  retour  du  Roi  et 
de  leurs  époux,  pour  y  attendre  leurs  couches. 

Louis  nous  donna  de  nouveau  de  vives  inquiétudes.  La 
bataille  de  Pirmasens  (2),  qu'on  avait  prévue,  fut  livrée. 

(1)  Kii  ITil'i-,  Kosriuszko,  ayant  reçu  do  ses  compatriotes  la  dictature, 
décréta  une  levée  en  masse  de  toute  la  jeunesse  polonaise,  reforiiia  ainsi 
une  armée  nationale  et  remporta  à  Uaçfaivice  une  victoire  décisive  qui 
détermina  le  soulèvement  du  pays.  Le  19  avril,  Varsovie  fut  enlevée 
aux  ilusses;  mais  bientôt  les  Prussiens  vinrent  les  seconder.  Malgré  des 
efforts  admirables,  Kosciuszko  ne  put  rien  contre  cette  force  écrasante. 
Durant  sept  mois,  l'armée  polonaise  résista  au.\  armées  combinées,  mais 
la  prise  définitive  de  Varsovie  par  Souvvaroff,  en  octobre  ITOV,  con- 
somma la  ruine  du  pays. 

(2)  La  bataille  de  Pirmasens,  dans  li;  Palatinal  de  lîavière,  fut  livrée  le 
H  septembre  1793.  Le  duc  de  lîrunswick,  à  la  lète  du  Corps  prussien,  y 
battit  Aloreau  (pii  commandait  les  Français. 
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Mon  frèie  y  courut  de  grands  dangers  et  n'échappa  que 
par  miracle  au  feu  dont  il  était  menacé.  Celte  protection 
de  la  Providence  lui  redonna,  ainsi  qu'à  nous,  confiance 
en  son  bonheur,  qui,  depuis  ce  temps,  me  rassurait  sur 
les  j)érils  qui  l'entouraient  et  qu'il  recherchait. 

Le  Roi  revint  de  sa  campagne  de  Pologne  peu  satisfait 
et  il  s'élablit  à  Sans-Souci.  Le  trésor  était  épuisé,  les 
moyens  de  soutenir  la  guerre  sur  le  Rhin  n'existaient 
plus  et  Frédéric-Guillaume  II  sentait  lui-même  la  néces- 
sité de  la  paix.  Mais  les  circonstances  la  rendaient  aussi 
dangereuse  que  la  guerre  l'avait  été  dans  le  temps. 

M.  de  Bischoffuerder  s'était  engagé  trop  loin  avec  l'Au- 
triche, pour  pouvoir,  sans  se  brouiller  avec  cette  Cour, 
entrer  en  négociations  avec  la  France. 

Dans  cet  embarras,  on  eut  recours  au  prince  Henri. 

Le  Roi  écrivit  au  Prince,  qui  se  trouvait  à  Rheinsberg, 
et  lui  demanda  de  se  rendre  à  Sans-Souci  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  affliires  d'une  haute  importance. 

Le  Prince,  très  brouillé  avec  le  Roi  depuis  la  guerre  du 
Rhin  et  la  guerre  de  Pologne,  témoignait  publiquement 
son  mécontentement,  évitait  toutes  les  occasions  de  ren- 
contrer le  Roi,  tout  en  conservant  l'espoir  de  retrouver  un 
jour  son  influence.  Il  fut  donc  très  flatté  de  son  invitation 
et  partit  immédiatement. 

M.  de  Bischolfwerder  reçut  mon  oncle  à  la  descente  de 
sa  voiture  et  lui  dit  de  suite  que  le  Roi,  fâché  de  ne  pas 
avoir  suivi  toujours  ses  conseils  et  affligé  de  la  mauvaise 
position  de  l'Etat  par  la  continuation  de  la  guerre,  désirait 
ses  avis  pour  un  rapprochement  avec  la  France. 
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Le  Prince,  après  avoir  exprimé  son  contentement  des 
ouvertures  que  venaient  de  lui  faire  M.  de  liisclioffuerder, 
entra  tout  de  suite  en  matière.  Le  Roi  proposa  comme 
négociateur  le  comte  de  Goltz,  qui  avait  été  son  Ministre  à 
Paris  jusqu'au  commencement  de  la  guerre.  Chargé  de 
ses  ordres  et  de  ses  instructions,  le  comte  de  Goltz  avait 
alors  négocié  avec  la  France. 

Nous  vîmes  le  Prince  à  son  retour  de  Sans-Souci.  Il 
était  rayonnant!  Sa  considération  pour  le  Roi,  son  neveu, 
n'avait  cependant  pas  augmenté.  11  l'avait  trouvé  embar- 
rassé, humilié  d'en  être  réduit,  par  les  circonstances,  à 
avoir  recours  à  lui;  mais  les  attentions  et  les  prévenances 
du  Roi  à  son  égard  avaient  été  fort  au-dessus  de  ce  qu'il 
était  en  droit  de  demander. 

Le  j)rince  Henri  ne  nous  avouait  pourtant  pas  que  ce 
n'était  |)as  des  conseils  qu'on  lui  avait  demandés,  car 
le  parti  était  pris  d'avance,  et  mon  oncle  n'avait  été  que 
l'instrument  de  M.  de  Bischoffwerder  pour  le  sortir  de 
l'embarras  où  il  se  trouvait. 

Le  comte  de  Goltz  suivit  de  près  mon  oncle  à  Rhcins- 
berg,  où  il  régla  avec  lui  les  négociations  qu'on  aUait 
entamer. 

Dans  cet  automne,  le  Roi  eut  une  scène  très  pénible  avec 
la  comtesse  Dœnhoff. 

Elle  avait  voulu,  dans  le  temps,  forcer  le  Roi  de  renoncer 
à  ses  engagements  avec  l'Autriche  pour  les  Princes  fran- 
çais, en  dé|)il  de  l'entrevue  (\o  Pihiilz  (]),  le  menaçant  de 

[V)  Le  27  août  1791,  une  tonvention  avait  été  signée  au  cliàtcaii  élec- 
toral  tic  Pilnitz   entre  l'empereur  Léopolcl  d'Autriche   et  Frédéric-Guil- 
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le  quitter  s'il  persistait  dans  son  système  politique.  Le  Roi 
ne  fut  point  ébranlé  alors  et,  décidé  à  ne  pas  céder,  il 
laissa  partir  la  comtesse  Dœnhoff  avec  son  fils,  sans  tenter 
un  rapprochement. 

Retirée  en  Suisse  depuis  sa  fuite  de  la  Cour,  la  comtesse 
Dœnliolf  y  accoucha  d'une  fille.  Il  lui  prit  tout  à  coup  la 
fantaisie  de  retourner  à  Berlin  pour  y  regagner  le  cœur  du 
Roi.  Sans  prévenir  |)ersonne,  elle  se  précipite  chez  sa  cou- 
sine, la  comtesse  de  Solnis  (1),  la  force  de  se  mettre  en 
voiture  et  se  rend  directement  au  petit  Palais  de  marbre, 
que  le  Roi  avait  fait  bâtir  au  bord  du  Heiligen-See,  où  il 
était  constamment  établi. 

Il  y  avait  concert  chez  le  Roi,  auquel  assistait  Mme  Ritz, 
qui  avait  repris  tous  ses  droits,  la  comtesse  de  la  Mark, 
sa  fille  et  quelques  autres  personnes. 

La  Comtesse  descend  au  Palais  et,  suivi  de  ses  deux 
enfants,  elle  arrive  au  milieu  du  salon,  se  jette  aux  pieds 
du  Roi  surpris  et  gêné  de  cette  scène  devant  tant  de 
témoins.  Il  obtint  avec  beaucoup  de  peine  de  taire  passer 
la  Comtesse  dans  un  cabinet  voisin. 

Celle-ci  avait  compté  sur  ce  coup  de  théâtre  pour  atten- 
drir le  Roi  et  fut  vexée  de  l'accueil  qu'elle  en  reçut.  Sa  tête 
se  monta;  la  Comtesse  éclata  en  reproches  si  violents,  que 


laume  II,  ayaut  pour  objet  de  réunir  leurs  efforts  coutre  la  Révolution  qui 
menaçait  le  trône  du  Roi  de  P'raucc.  Ils  s'y  rencontrèrent  avec  le  marquis 
de  Rouillé  et  Galonné,  agents  des  Émigrés,  qui  insistaient  pour  qu'on 
agisse  à  main  armée  contre  la  France.  .Mais  aucune  décision  précise 
n'avait  été  prise  et  ce  ne  fut  que  l'exécution  de  Louis  XVI  qui  les  détermi- 
nèrent à  agir. 

(1)  Plus  tard  Mme  d'Ompteda. 
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le  Roi  finit  par  se  dégoûter  de  ce  caractère  allier  et  intrai- 
table. 

Ne  saciiant  plus  ce  qu'elle  Taisait,  elle  repoussa  ses 
enfants,  les  rendit  au  Roi  et  déclara  qu'elle  ne  voulait  plus 
les  revoir,  ni  même  en  entendre  parler. 

Furieuse,  hors  d'elle-même,  la  Comtesse  remonta  dans 
sa  voiture  avec  sa  cousine  qu'elle  ramena  à  Berlin  et,  sans 
s'arrêter  davantage,  repartit  pour  Lausanne  (1).  Le  Roi 
resta  très  ému  et  agité  de  cette  soirée  dont  on  parla  le  len- 
demain dans  toute  la  ville.  Il  remit  les  enfants  à 
Mme  Rilz,  qui  fut  chargée  de  leur  éducation. 

(1)  Après  cette  misérable  scène,  la  comtesse  Dœnhoff  ue  reparut  plus 
à  la  Cour.  Klle  vécut  jusqu'en  ISoli-  et  mourut  dans  sa  terre  ilc  VV'crnen- 
clien. 


CHAPITRE   V 

(1795-1796) 

Traité  de  Bàle  avec  la  France.  —  Arrivée  de  la  famille  Radziwilî  à  Berlin. 
—  Son  séjour  à  Rheinsberg,  —  Fiançailles  et  mariage  de  la  princesse 
Louise  avec  le  prince  Antoine  Hadziwitt.  —  Leur  voyage  à  Magdebourg 
et  à  Brunswick.  — -  Mort  du  prince  Louis,  fds  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume II. 


Aies  |)aicnts  se  décidèrent  à  passer  l'hiver  de  1795  à 
Berlin.  Le  Roi  accorda  à  la  Landgrave  la  permission 
d'habiter  le  palais  de  la  princesse  Amélie,  pour  y  demeurer 
durant  la  saison. 

Les  négociations  de  la  paix  commencèrent  dans  le  cou- 
rant de  ce  même  hiver.  Elles  suspendirent  les  hostilités. 
Louis  resta  au  Rhin,  toujours  occupé  de  Mme  de  Contades; 
il  ne  fit  aucune  démarche  pour  revenir  à  Berlin.  Mes 
parents,  de  leur  côté,  mécontents  de  ses  dettes  toujours 
croissantes,  de  la  négligence  qu'il  mettait  à  leur  écrire, 
ne  faisaient  aucune  demande  pour  le  revoir. 

Le  comte  de  Goltz,  après  avoir  convenu  avec  le  prince 
Henri  de  tous  les  points  à  traiter,  partit  pour  Bàle,  où  les 
négociateurs  français  s'étaient  déjà  rendus.  Ils  y  restèrent 
tout  l'hiver. 

Le  prince  Henri  vint  à  Berlin  pendant  quelque  temps  et 
le  comte  de  Goltz  lui  adressait  des  rapports  dont  il  était  sa- 
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tisfail.  La  niorl  subite  du  Comte,  survenue  à  Bâle,  arrêta 
momentanément  les  négociations.  Frédéric-Guillaume  II 
nomma  pour  le  rem  jdacer  le  baron  de  Hardenberg,  ministre 
dirigeant  des  margraviats  de  Bayreuth  et  d'Anspach,  cédés 
au  Roi  par  ma  tante  depuis  trois  années. 

Celte  nomination  déplut  au  prince  Henri.  Dès  l'arrivée 
du  Baron  à  Bàle,  les  rapports  directs  furent  seulement 
adressés  au  Roi  ;  on  jugea  seulement  à  propos  de  n'envoyer 
que  de  temps  en  temps  M.  de  Bisclioffwerder  au  prince 
Henri  qui,  pour  conserver  un  reste  d'inûuence,  se  conten- 
tait de  ces  courtes  communications  bien  peu  dignes  de 
lui. 

La  paix  fut  conclue  et  signée  dans  le  courant  de 
l'année  (1).  Mon  père  la  crut  si  favorable  à  la  Prusse 
qu'il  fit  écrire  au  prince  Henri  un  acte  rappelant  la  part 
de  son  frère  h  ce  traité.  Il  reçut  du  Roi,  à  cette  occasion, 
un  rubis  taxé  mille  écus.  Il  établit  par  là  la  mesure  des 
procédés  qu'osèrent  se  permettre  les  ministres  du  Roi  à 
son  égard. 

Vers  la  fin  du  mois  d'avril,  arrivèrent  à  Berlin  le  prince 
et  la  princesse  Radziwilt,  ainsi  que  leur  fils  Antoine. 
Nous  avions  souvent  entendu  parler  de  cette  famille,  éta- 
blie à  Dresde  depuis  les  dernières  révolutions  de  la 
Pologne  et  l'occupation  de  ce  pays  par  nos  troupes. 

(1)  Le  traité  fut  siync  à  l'aie  le  4  avril  1T95  par  IJartliclcinj  et  Har- 
denberg avec  les  ayciits  dn  Comité  du  Salut  public.  Tout  arraiiycmonl 
(l(Tiiiitir  au  sujet  des  lOlals  pi-ussicus  de  la  riv(î  gauche  y  était  reuioyi-  jus- 
(pi'à  la  pacification  générale  entre  la  France  et  l'Knipire  gcrmanicpu' :  la 
France  continuait  de  les  occuper,  mais  retirait  ses  troupes  de  la  rive 
droite. 


Un  Polonais,  le  comte  Walicki,  qui  faisait  tous  les  soirs 
la  partie  de  ma  mère,  nous  avait  souvent  vanté  l'amabi- 
lité de  la  Princesse,  les  <|ràces,  la  beauté,  les  talents  de 
ses  filles,  les  qualités  de  ses  fds.  11  était  aussi  souvent 
question  de  leur  fortune  et  de  leur  ma«|nilîcence;  de  la 
passion  qu'avait  inspiré  la  princesse  Christine  (leur  fille 
aînée)  au  ministre  d'Espa;{ne  à  la  Cour  de  Saxe. 

Le  Prince,  très  fier  de  sa  naissance,  avait  rejeté,  avec 
beaucoup  de  bauteui-,  les  proposiiious  du  diplomate  espa- 
gnol (l).  Mais,  comme  la  princesse  Christine  partageait  ses 
sentiments  et  qu'elle  inspirait  un  intérêt  général,  l'inflexi- 
bilité de  son  père  indigna  tout  le  monde  contre  lui.  Tous 
ceux  qui  revenaient  de  Dresde  en  parlaient  avec  méconten- 
tement. 

Le  comte  Walicki  était  allé  jjasser  quelques  semaines  à 
Dresde  pour  y  voir  la  Jamiîle  Radziwitt.  A  son  retour,  il 
ne  parla  plus  que  d'elle,  particulièrement  du  prince 
Antoine  et  nous  aunonça  sa  prochaine  arrivée  avec  ses 
parents  à  Berlin,  tandis  que  le  reste  de  la  fannlle  retour- 
nerait en  Pologne  (:2). 

(1)  i\I.  de  (Juiuonez. 

(2)  Le  comte  Walicki,  (jui  avait  habite  dix  ans  la  France,  où  il  était  par- 
venu, par  l'influence  des  Poiiguac  et  du  prince  Eslerhazy,  ti  faire  partie 
de  l'entourage  intime  de  la  reine  Aîarie-Antoinette,  avait  dû  quitter  l'aris, 
chassé  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Il  s'y  était  lié  d'amitié  avec  le 
prince  Henri,  qui  lui  offrit  l'hospitalité  à  Hheiusbcrjj.  Trouvant  ce  Prince 
très  favorable  à  tout  ce  qui  touchait  les  Polonais  et  croyant  probablement 
rendre  ainsi  service  à  sou  pays,  Walicki  eut  le  premier  l'idée  d'un  ma- 
riage, qui  amènerait  un  rapprochement  entre  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Pendant  un  séjour  à  Dresde,  en  1795,  le  Comte  rencontra  la  famille  l{ad- 
ziwilt  qui,  elle-même,  avait  fui  iXieborciw  et  Varsovie,  où  la  guerre  faisait 
ravage,  et,    gagné   par  leur  charme,    il   les   pressa  vivement   de    venir   à 
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Le  \"  mai,  ils  (ïii'ejil  présentés  à  IJelievue.  Je  rentrais 
justement,  excédée  de  plusieurs  courses,  sans  avoir  eu  le 
temps  (le  cliaiijjer  de  toilette.  Il  me  fallut  paraître  dans  un 
costume  de  dciiil  fort  dérangé  devant  ces  nouvelles  con- 
naissances, auxquelles  mon  j)ère  donnait  une  soirée  très 
nombreus<\ 

Le  prince  RadziuiH,  père,  fut  le  j)i"emier  de  la  famille 
que  je  vis.  Je  le  trouvai  peu  intéressant;  mais  je  m'oc- 
cupai beaucouj)  de  la  Princesse,  qui  me  plut  dès  le  premier 
ahoid. 

Elle  avait  de  beaux  traits;  ses  cheveux,  absolument 
blancs,  contrastaient  avec  une  Iraîclieur  de  teint  bien  au- 
dessous  de  son  à;|e.  Elle  avait  j)rès  de  cinquante  ans.  Son 
cou,  ses  mains,  ses  bras  étaient  encore  parfaitement 
beaux;  sa  mise  élégante,  originale  et  riche.  Son  fils,  qui 
avait  été  présenté  à  mon  père  dans  le  salon,  fut  le  dernier 
à  paraître  au  jardin  où  nous  étions  rassemblés. 

Il  était  en  uniforme  de  Malte;  sa  tournure  particulière- 
ment noble  me  fraj)pa,  sa  physionomie  étrangère  était 
agréable.  Ses  traits  marqués  avaient  une  expression  douce 
et  affable,  (jui  phit  à  tout  le  monde  autant  qu'à  moi. 

La  Princesse  tut  d'une  gaieté  et  d'une  originalité  très 
amusantes.  Aussi  étais-je  enchantée  d'elle,  de  ma  soirée 
et  du  j)rince  Antoine.  Mes  parents  ne  le  furent  pas  moins 
et  on  décida  que  nous  les  verrions  le  plus  souvent  pos- 
sible. 

La  famille  Radziuilt  vint  alors  à  lîellevue,  tous  les  soirs 

Itcriin,    espérant    que    sou    projet     niatriinonial    pourrait    iicurciisenient 

aboutir. 
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OÙ  elle  n'était  pas  invitée  aux  autres  Cours.  Le  prince 
Antoine  nous  intéressait  par  son  talent  pour  la  musique, 
ainsi  que  pour  le  dessin,  la  Princesse  par  son  amabilité 
toujours  plus  attachante. 

Le  comte  \\  alicki  donna  un  déjeuner  à  ma  mère  au 
jardin  Georges  (1).  J'y  fus  témoin  de  la  bonté  du  prince 
Antoine.  Les  jeunes  gens  s'amusaient  à  jeter,  au  rivage 
opposé  de  la  Sprée,  des  oranges  vidées  et  des  fruits  gâtés 
que  des  eiiftints  et  des  bateliers  essayaient  de  retirer  au 
risque  de  leur  vie.  Le  Prince  fut  le  seul  qui  s'en  indigna; 
il  courut  chercher  de  quoi  les  dédommager  et  ajouta  ainsi 
à  la  bonne  o|)inion  que  j'avais  de  lui. 

Mon  père  et  ma  mère  étaient  pleins  de  prévenances  pour 
le  Prince  et  pour  la  Princesse.  On  me  permettait  de  les 
conduire  au  spectacle  dans  notre  loge,  ou  de  faire  des 
promenades  avec  eux  pendant  le  jeu  de  ma  mère. 

Ma  mère  avait  promis  au  prince  Henri  d'aller  à  Rheins- 
berg  pour  le  jour  de  lete  de  mon  père,  où  on  devait  aussi 
célébrer  la  paix  qui  venait  de  se  conclure. 

Le  Prince,  qui  aimait  à  rassembler  beaucoup  de  inonde, 
fut  enchanté  de  la  proposition  que  lui  fit  ma  mère  d'in- 
viter la  famille  Radziwitt  à  Ilhcinsbcrg  durant  notre 
séjour. 

Le  prince  Henri  aimait  avec  prédilection  les  Polonais 
et  les  recevait  avec  beaucoup  de  prévenances.  Le  palatin 


(1)  En  1790,  vivait  à  Dcrliu  un  lioninic  riche  portant  le  nom  de  lîenja- 
min-Georycs  qui  fit  beaucou])  pour  l'cmbellissenient  de  la  ville.  La  Georges- 
strasse  lui  doit  son  nom;  le  jardin  qu'il  avait  créé  était  situé  à  côté,  dans 
ce  qui  est  aujourd'iiui  la  Dorothecnstrasse. 
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Mokronowski  était  venn  (je  crois  en  J7()4)  tioiivcr  Fré- 
déric II  pour  demaiicl(  !•  le  prince  Henri  comme  roi  de 
Pologne.  Le  Roi  refusa,  sans  en  parler  à  son  frère,  et  l'en- 
voya à  Saint-Pétersbouio  conclure  avec  Catherine  II  le 
partage  de  la  Pologne. 

Au  moment  de  quiltci-  Saint-Pétersbourg,  le  maréchal 
Potocki  parla  au  prince  Henri  de  la  proposition  dont 
Mokronowski  avait  été  chargé  auprès  de  Frédéric  II  et  lui 
reprocha  sa  négociation  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne. 

Le  Prince  me  raconta  lui-même  sa  conversation  avec  le 
comte  Potocki  et  son  désespoir.  Jamais  il  ne  pardonna  à  sen 
frère  son  refus  et  sa  nc'ociation  à  Saint-Pétersbourg  (1). 

(1)  En  1763,  le  roi  de  Polojjnc  Auguste  III  mourut  à  Dresde  et  son 
fds  lui  survécut  à  peine.  Les  Polonais  pensèrent  alors  au  prince  Henri  de 
Prusse  pour  l'appeler  au  trône.  Moivronowski  (palatin  de  Mazovvie)  vint  au 
nom  de  ses  compatriotes  faire  (  Ite  proposition  ù  Frédéric  II,  qui  la  rejeta 
et  garda  vis-à-vis  de  son  frère  !e  plus  profond  silence  sur  cette  démarche. 
Le  Uoi,  se  trouvant  un  peu  plus  iard  dans  de  graves  complications  politiques 
et  désirant  resserrer  son  alliam c  avec  la  Russie,  chargea  le  prince  Henri 
d'une  mission  à  Saint-Pétersboui  g,  ne  lui  donnant  d'autre  instruction  que 
celle  d'employer  tous  ses  tal(!iits  pour  amener  l'impératrice  Catherine  à 
des  dispositions  qui  préserveraient  la  Prusse  d'une  nouvelle  guerre.  En 
17T0,  le  Prince  entreprit  ce  loyage,  et  ayant  trouvé  la  souveraine  de 
Uiissie  très  récalcitrante,  il  ju;;<'a  ipie  seul  un  démembrement  de  la  Polo- 
gne pourrait  contenter  la  Russie  d'un  côté  et  l'Autriche,  sa  grande  rivale, 
de  l'autre.  Ainsi,  c'est  au  priiiec  Henri  que  revient  la  première  idée  de 
cet  odieux  partage.  Ce  ne  fut  (jue  dans  un  second  voyage  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1776,  où  le  maréch.il  l'otocki,  ayant,  dans  un  entretien  privé, 
reproché  vivement  au  Prince  s;',  singulière  manière  de  savoir  gré  aux  Po- 
lonais de  l'avoir  demandé  comme  roi,  qu'il  apprit  ce  qui  s'était  passé.  La 
révélation  de  cette  démarche,  jusqu'alors  ignorée  du  prince  Heuri,  devint 
une  de  ses  plus  vives  rancunes  contre  son  royal  frère,  et  depuis  il  regretta 
amèrement  d'avoir  ét(''  l'initiatem-  d'une  si  grande  injustice.  De  là  provint 
son  penchant  marque';  pour  ceu\  auxquels  il  avait  porté  un  si  grave  pré- 
judice. 
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J'étais  ravie  de  l'agrément  que  ine  promettait  le  séjour 
de  Rheinsberg.  La  Princesse  me  fit  entendre  les  projets 
qu'elle  avait  pour  son  fils.  Ils  re pondaient  à  mes  vœux, 
sans  oser  me  flatter  de  leur  réussi '(>,  car  je  supposais  que 
ma  mère  n'y  serait  pas  favorahi''.  Tout  autre  mariage 
pour  moi  que  celui  d'un  Souverain  ne  pouvait  que  lui 
déplaire. 

Cette  famille  illustre  était  déjà  deux  fois  alliée  à  celle  de 
Brandebourg  par  le  mariage  d'une  Princesse  Electorale 
avec  un  prince  Radziwilt  et  d'une  [)rincesse  Radziwilt  avec 
le  second  fils  du  Grand  Electeur  (mort  sans  enfant),  faits 
si  peu  connus  cbez  nous  qu'ils  étaient  alors  parfaitement 
ignorés  de  moi  et  de  ma  ftiniille. 

Nous  partîmes  tous  pour  Rlieiiisberg.  Dès  le  premier 
soir,  la  princesse  Radziwilt  fit  la  conquête  du  prince 
Henri.  Le  comte  Walicki  et  toutes  les  personnes  aj)parte- 
nant  à  la  Cour  de  mes  parents  étaient  au  nombre  des 
invités.  Nous  y  trouvâmes  eneon  AL  de  Parceval,  ancien 
officier  d'artillerie.  Français  émigri-,  cbambellan,  et  M,  de 
La  Roche-Aymon,  aide  de  camp  ;ie  mon  oncle;  les  deux 
frères  Royer  etBrancion  étaient  aussi  au  service  du  prince 
Henri;  le  chevalier  de  BoufQers,  Xlme  de  Sabran  et  son 
fils  Elzéar  habitaient  Rheinsberg  depuis  l'émigration.  Le 
prince  Henri  s'était  très  lié  ave*  eux  durant  les  deux 
séjours  qu'il  avait  faits  à  Paris  (1),  et  il  s'empressa  de 

(1)  Le  prince  Henri  vint,  en  178'<-,  une  iiremière  fois  en  France,  sous 
le  nom  de  comte  d'OEls,  afin  de  neutraliseï-  lui  peu  l'influence  autrichienne 
auprès  du  cabinet  de  Versailles.  La  lianh  réputation  du  Prince  et  son 
amabilité  pour  la  nation  française  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs,  sentiment 
que  seule  Marie-Antoinette  ne  partagea  pas.    Deux  ans  après   la  mort  de 
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leur  offrir  un  asile  cliez  lui,  qu'ils  n'iiésitèreut  pas  à 
accepter. 

Il  y  avait  quelquefois  entre  les  émi<]rés  des  oppositions 
de  princi|)es  et  d'opinions  si  prononcées  que  le  charme 
éprouvé  par  le  Prince  de  se  retrouver  avec  son  ancienne 
société  de  Paris  était  fort  détruit  parleurs  discussions. 

L'accueil  gracieux  que  le  prince  Henri  fit  à  da  prin- 
cesse Radziwili  lui  fît  reprendre  avec  confiance  tous  ses 
projets  de  lîerlin.  Je  ne  lui  cachais  cependant  pas  mes 
inquiétudes  au  sujet  des  sentiments  de  ma  mère.  J'osais 
même  lui  faire  remarquer  les  imprudences  auxquelles 
l'entraînaient  son  extrême  vivacité;  mais  elle  riait  de  mes 
alarnu^s. 

Le  jour  de  ma  fétc,  le  24  mai,  que  mon  oncle  célébrait 
chaque  année  par  le  mariajje  d'une  rosière,  tout  le  monde 
m'apporta  des  cadeaux;  la  Princesse  me  donna  un  collier 
en  mosaïque,  et  le  prince  Antoine  m'avait  fait  un  dessin, 
dont  ma  mère  parut  charmée. 

Mon  père  tomba  malade  ;  il  prit  une  fluxion  peu  dange- 
reuse, mais  ma  mère,  toujours  alarmée  dès  qu'il  était 
indisposé,  le  fut  doublement  à  Rheinsberg,  loin  de  son 
médecin.  Mon  oncle,  pour  calmer  ses  inquiétudes  exagé- 
rées,  qui  commençaient  à   l'inqîatienter,  proposa  à  ma 

Frédéric  II,  en  1788,  le  prince  Heuri,  vivement  froissé  de  l'éloignement 
personnel  que  lui  ténioiyuait  son  neveu,  le  roi  Frédéric-Guillaume  II, 
retourna  ù  Paris  avec  l'intention  de  se  faire  un  établissement  en  France. 
Il  traitait  déjà  pour  l'accpiisition  d'une  maison  à  Paris  et  d'une  terre  à 
quinze  lieues  de  la  (iapitale  ;  mais,  prévoyant,  par  l'esprit,  public  et  la 
fornialion  des  l'jtats  yénéraux,  qu'une  crise  violente  allait  troubler  la  tran- 
([uillité  qu'il  venait  chercher  dans  ce  pays,  il  ajourna  ses  projets  et  revint 
en  1789  dans  son  domaine  seigneurial  de  Ilheinsbery. 
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mère  de  rester  entièrement  près  de  mon  père,  sans  être 
oblijjée  de  paraître  au  salon  ni  aux  i(>pas. 

Cet  arrangement  établit  entre  eux  la  meilleure  intelli- 
gence et  mit  ma  mère  à  son  aise. 

De  longs  entretiens  s'engagèrent  alors  entre  le  prince 
Henri  et  la  princesse  RadziuiH.  Mon  oncle,  un  jour,  en 
allant  voir  mon  père,  m'arrêta  près  de  sa  chambre  et  me 
dit  que  l'objet  de  ses  conversations  avec  la  Princesse  était 
le  désir  qu'elle  avait  de  me  voir  éj)ouser  son  lils.  Le  jeune 
Prince  plaisait  à  mon  oncle  et  le  plaisir  qu'éprouverait 
mon  père  de  me  voir  établie  à  lîerlin,  première  condition 
qu'il  avait  faite  à  la  princesse  RadziwiH,  lui  garantissait 
son  consentement.  Lui-même  aurait  du  j)laisir  à  nous  voir 
à  Rheinsberg  une  partie  de  l'été. 

Je  lui  avouai  que  celte  union  me  souriait  beaucoup, 
mais  que  je  redoutais  des  objections  insurmontables  du 
côté  de  ma  mère.  Le  Prince  me  rassura,  en  me  promettant 
que  ma  mère  n'oserait  pas  résister  à  sa  sollicitation  et  à 
celle  de  mon  père  réunies. 

Nous  fûmes  au  spectacle  le  soir,  pendant  lequel  mon 
oncle  me  confia  que  mon  père  s'était  montré  très  heu- 
reux de  la  communication  qu'il  lui  avait  faite.  Mais  ma 
mère,  vexée  de  tous  ces  arrangements  et  projets  combinés 
sans  son  conseil  et  son  autorisation,  s'en  irrita  violem- 
ment. Elle  le  fit  sentira  la  Princesse  et  à  mon  oncle  Henri, 
lorsqu'il  l'entretint  du  mariage,  ainsi  que  des  articles  à 
stipuler,  et  sa  froideur  vis-à-vis  de  uioi  n'eut  |)lus  de 
bornes. 

Avant  son  départ  pour  Berlin,  la  princesse  RadziwiH:  eut 
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ciicolo  une  entrevue  avec  ma  mère.  Il  y  eut  un  lé'jer  rap- 
proclienienf,  (jui  ne  diminua  j)ourtant  en  rien  son  agitation 
et  son  aigreur. 

Je  conseillai  alors  à  la  Princesse  de  s'adresser  au  comte 
Sclimettau  et  j'écrivis  durant  la  nuit  la  lettre  qu'elle  devait 
lui  envoyer.  J'y  faisais  un  récit  sincère  de  la  situation,  le 
|)rianl,  en  même  temps,  d'user  de  son  influence  surl'esprit 
de  ma  mère  pour  nous  la  rendre  favorable  et  de  me  faire 
savoir,  à  mon  arrivée  à  Berlin,  s'il  fallait  renoncer  ou  non 
à  cet  espoir. 

Deux  jours  après,  je  quittai  aussi  Rlieinsberg,  profondé- 
ment découragée  et  tourmentée  par  la  mauvaise  humeur 
de  ma  mère. 

Arrivée  à  Bellevue,  je  trouvai  dans  ma  chambre  la 
ré|)onse  du  comte  Schmetlau.  Très  touché  de  ma  con- 
fiance, il  me  promettait  son  intervention.  Il  ne  soumettait 
qu'une  seule  réflexion  à  mon  désir  de  m'unir  au  prince 
lladziwilt  :  c'était  noire  différence  d'âge,  le  Prince  ayant 
quatre  ou  cinq  ans  de  moins  que  moi,  ce  que  j'ignorais, 
ei  il  en  craignait,  plus  tard,  les  conséquences.  Pourtant,  il 
admirait  beaucoup  la  droiture  et  l'aimable  caractère  du 
prince  Antoine,  il  en  disait  un  bien  infini  et  fut  tout  à  fait 
rassuré  après  une  nouvelle  conversation  avec  lui  au  sujet 
de  ses  scruj)ules  sur  son  âge.  Ses  réponses  avaient  été  si 
])ositives  et  si  pressantes  que  le  comte  Schmettau  disait 
qu'il  ne  doutait  plus  que  mon  bonheur  ne  répondît  à  mes 
vœux. 

J'eus  alors  un  tête-à-tcte  très  animé  avec  ma  mère,  à 
laquelle  je  fis  un  aveu  1res  fidèle  de  lout  ce  qui  s'était  passé 
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à  l'occasion   du  maria;(i'  de  la  Princesse  Louise  de  Prusse 
avec  le  Prince  Antoine  Had/iuilt 
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ù  Rheinsl)erf].  Elle  me  sembla  un  peu  moins  irritée,  et 
m'envoya  chez  mon  père,  qui  fut  aussi  amical  et  tendre 
que  ma  mère  s'était  montrée  froide  et  emportée. 

Une  entrevue  s'ensuivit  entre  ma  mère  et  la  princesse 
Radziwili.  L'après-midi  du  même  jour,  ma  mère  me  fit 
appeler  et  me  dit  devant  mon  père  que  pour  céder  aux 
désirs  de  ce  dernier,  puisqu'il  avait  la  certitude  de  me 
garder  près  de  lui,  après  mon  mariage,  elle  ne  voulait 
plus  s'opposer  à  mon  union  avec  le  prince  Radziwili,  si  le 
Roi,  comme  le  lui  assurait  la  princesse  Radziwili,  désirait 
lui-même  ce  mariage,  et  qu'en  attendant,  elle  me  permet- 
tait d'apprendre  au  prince  Antoine  son  consentement  con- 
ditionnel. 

Toute  émue,  j'exprimai  à  mes  parents  mon  profond 
bonheur  et  ma  confiance  dans  mon  avenir,  puisque  j'ai- 
mais celui  que  je  devais  épouser  et  que  je  ne  me  serais 
jamais  liée  dans  d'autres  conditions. 

Le  prince  Antoine  vint  souper  à  Bellevue  avec  ses 
parents;  j'eus  un  moment  d'anxiété  et  de  trouble  à  son 
arrivée.  Ma  mère  me  fit  demander.  Elle  était  seule  encore. 
Dès  que  je  fus  entrée,  elle  ordonna  qu'on  appelât  le  prince 
Antoine,  dont  l'embarras  égala  presque  le  mien.  j\Ia  mère 
lui  dit  alors  :  ce  Embrassez  voire  promise,  55 

Je  fus  dans  un  état  difficile  à  rendre.  Mon  bonheur,  si 
nouveau  pour  moi,  suivait  de  si  près  tant  de  troubles  et 
d'agitations  que  je  me  soutenais  à  peine. 

Mes  parents  furent  fort  gracieux  avec  le  Prince;  mon 
père  le  regardait  avec  tendresse  ;  je  me  sentis  vraiment 
heureuse. 
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La  |)riiicesse  RadziwiH  et  son  fils  avaient  ilîné  ce  même 
jour  chez  le  Roi.  Il  leur  avait  exprimé  le  plaisir  qu'il  aurait 
de  me  voir  établie  à  Berlin  et  son  désir  de  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  la  réussite  de  notre  mariage. 

Malgré  ce  rapport  d'Antoine  fait  à  ma  mère,  celle-ci  se 
refusa  à  ce  (ju'on  le  déclarât  le  soir  au  salon  et  elle  n'admit 
aucune  félicitation. 

Dès  que  ma  mère  se  fut  établie  au  jeu,  je  m'assis  entre 
la  Princesse  et  Antoine  qui  fut  parlait  j)our  moi;  et  mes 
premières  heures  de  bonheur  commencèrent. 

Les  lettres  du  Roi  arrivèrent  le  lendemain,  elles  deman- 
daient à  mes  parents  d'être  favorables  au  prince  Antoine 
et  leur  accordait  son  consentement  à  ce  mariage.  Le  Roi 
ajoutait  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  famille  RadziwiH  et 
leur  prouver  l'intérêt  qu'il  mettait  à  la  réussite  de  cette 
négociation. 

Une  lettre  de  M.  de  Bischoffwerder,  adressée  au  prince 
Antoine,  le  prévenait  des  démarches  du  Roi  et  il  s'y 
exprimait  en  termes  très  respectueux,  rappelant  les 
anciennes  alliances  qui  avaient  eu  lieu  entre  la  maison 
de  Brandebourg  et  celle  des  RadziwiH.  Satisfait  de  ces 
lettres,  mon  père  y  répondit  immédiatement. 

Toujours  pressjé  dans  les  affaires,  il  aimait  les  terminer 
au  plus  vite;  il  écrivit  à  toute  la  famille  et  m'ordonna  de 
le  faire  également  pour  leur  annoncer  mon  prochain 
mariage,  ainsi  que  le  consentement  que  le  Roi  venait  d'ac- 
corder. 

Eu  même  temps,  mon  père  demandait  au  Roi  de  fixer 
lui-même    le    jour    des    fiançailles,    après    lesquelles   la 
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famille  Radziwitt  désirait  partir  j)oi]r  la  Pologne,  afin  d'y 
faire  leurs  arrangements  et  de  revenir  pour  les  noces. 

Le  Roi  différa  sa  réponse  durant  plusieurs  jours.  Son 
retard  nous  étonna,  après  l'empressement  qu'il  nous  avait 
témoigné.  Elle  arriva  enfin  et  indigna  fort  mes  ])arents. 
Ils  trouvaient  qu'après  avoir  demandé  et  obtenu  son  con- 
sentement à  mon  mariage  et  l'avoir  jugé  aussi  convenable 
que  conforme  à  ma  naissance,  il  était  extraordinaire  que 
le  Roi  leur  écrivît  tout  à  coup  :  «  ((ue  le  prince  Antoine 
n'étant  pas  dune  maison  souveraine,  il  ne  pouvait  pas 
faire  les  fiançailles  en  cérémonie,  et  en  même  temps  il  pré- 
venait mes  parents  qu^  il  célébrerait  la  noce  avec  plaisir, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  exiger  de  ses  ministres  de  porter 
les  flambeaux  au  Facheltanz  (cérémonie  d'usage  dans 
notre  maison)  (l),  devant  un  prince  qui  n  était  pas  prince 
d'une  maison  souveraine.  « 

Mon  père  fut  profondément  blessé,  ma  mère  excessive- 
ment offensée.  Ils  accusèrent  le  comte  Haugwitz  (très  en 
faveur  auprès  du  Roi)  d'en  être  l'auteur.  Aussi  ïà\\\  que 
fier,  le  comte  Haugwitz  était  sans  doute  vexé  que  le  Roi  ne 
l'eût  pas  consulté  dans  les  démarches  qui  avaient  décidé 
mes  parents  à  consentir  à  mon  mariage. 

Le  désir  d'obliger  les  Polonais  et  de  les  concilier  avec 
le  pays  entrait  aussi  pour  quelque  chose  dans  l'intérêt  que 
Sa  Majesté  avait  mis  à  me  voir  établie  à  Berlin  et  dans  ses 
bontés  pour  moi. 

Le  lendemain  mon  père  répondit  au  Roi  et  écrivit  au 

(1)  Danse  aux  flambeaux. 
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comte  Haugwitz.  Il  se  plaignit  amèrement  de  la  manière 
dont  on  s'était  permis  d'agir  envers  lui  et  dit  à  ce  sujet 
tout  ce  qu'il  avait  le  droit  de  dire.  Les  lettres  du  Roi,  dans 
cette  coriesj)ondance,  qui  dura  quelque  temps,  étaient 
embarrassées...  Il  répétait  toujours  qu'il  désirait  mon 
mariage,  mais  qu'il  avait  dû  écouter  ses  Ministres  pour 
les  étiquettes  d'usage. 

Le  Roi  envoya  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  à  Antoine,  lui 
accorda  les  entrées  comme  aux  autres  Princes  et  s'efforça 
de  réparer  ses  torts  envers  mes  parents.  Il  offrit  de  faire  en 
famille  mes  fiançailles  et  mes  noces;  mais  cela  ne  récon- 
cilia nullement  ma  mère  et  elle  obtint  de  mon  père  de 
refuser  ces  deux  propositions  et  de  nous  fiancer  dès  le  len- 
demain, seulement  en  présence  de  leur  Cour  et  de  celle 
du  prince  et  de  la  princesse  Radziwilt. 

Mon  père  en  fit  part  au  Roi  et  ajouta  que  d'après  ce  que 
Sa  Majesté  lui  avait  écrit,  il  n'avait  pas  cru  devoir  lui 
donner  l'embarras  de  nos  fiançailles. 

Le  Roi  envoya  une  réponse  très  affectueuse,  y  exprimant 
ses  regrets  et  proposant  un  diner  le  lendemain  à  Charlot- 
tcnbourg,  que  ma  mère,  malgré  toute  son  indignation,  ne 
put  refuser. 

C'était  un  grand  dîner  de  famille,  auquel  participaient 
toutes  les  Excellences,  et  il  fallut  y  revoir  le  comte  Haug- 
witz, auteur  de  nos  désagréments  si  inattendus  et  si  peu 
mérités.  Le  dîner  se  passa  très  bien;  le  Roi  fut  prévenant 
et  affectueux,  comme  il  savait  l'être.  Ma  mère  revint  moins 
irritée,  quoique  les  procédés  du  Roi  fussent  trouvés  bien 
faibles  cl  peu  digues  de  lui. 


1795-1706  109 

Le  prince  Henri  s'en  montra  aijjri  et  offensé.  Il  en 
exprima  à  mes  parents  tout  son  mécontentement. 

Les  conditions  du  maria;]e,  prescrites  à  la  famille  Rad- 
ziwitt  par  le  prince  Henri,  furent  sensiblement  modifiées 
entre  le  Prince  père  et  le  comte  Schmettau,  chargé  des 
négociations  du  contrat.  Elles  donnèrent  lieu  à  des  diffi- 
cultés pécuniaires  et  à  de  longues  discussions,  qui  ne  se 
terminèrent  qu'au  commencement  de  mars. 

Le  prince  Louis,  fils  du  Roi,  était  désigné  depuis  long- 
temps comme  successeur  de  mon  frère  Henri  à  sa  place 
de  coadjuteur  de  l'Ordre  de  Saint-Jean.  Le  Roi  ayant  désiré 
que  son  introduction  eût  lieu,  mon  père  fixa  le  mois  de 
juillet  pour  la  cérémonie  et  en  même  temps  pour  la  créa- 
tion de  nouveaux  Cheialiers. 

La  Princesse  royale  et  sa  sœur  ayant  envie  d'y  assister, 
nous  partîmes  avec  ma  mère  et  Antoine  pour  leur  fiiire 
les  honneurs  de  Sonnenbourg.  Nous  passâmes  la  pre- 
mière journée  à  Gotzau,  campagne  du  comte  Schmettau, 
d'où  la  princesse  RadziwiH:  nous  quitta  pour  retourner 
dans  ses  terres  et  retrouver  son  Arcadie,  nom  donné  par 
elle  à  son  parc  et  dans  lequel  elle  avait  réuni  tout  ce 
que  l'art,  le  goût  et  la  magnificence  avaient  de  plus  par- 
fait. 

Le  ])rince  Louis  lut  créé  Chevalier  par  mon  père,  qui 
s'acquitta  avec  dignité  de  cette  cérémonie. 

La  princesse  Louis  était  charmante,  pleine  de  grâce; 
elle  plaisait  à  tous  les  hommes,  excepté  à  son  époux.  Les 
caresses  qu'elle  lui  prodiguait  avec  trop  d'affectation  lui 
étaient  à  charge.  Cependant,  s'il  l'avait  aimée,  son  caractère 
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se  serait  peul-èlre  développé  plus  avantageusement  et  elle 
aurait  évité  bien  des  écueils. 

La  Princesse  royale,  plus  belle  que  jamais,  conservait 
toute  sa  candeur  et  sa  noble  simplicité.  Le  Prince  royal 
s'attacbait  de  j)lus  en  plus  à  elle;  on  voyait  avec  plaisir 
cet  intérieur  de  ménage  beureux. 

A  notre  retour  de  Sonnenbourg,  l'achat  de  la  maison 
Dœnbofi' fut  conclu  j)ar  le  prince  Radziwilt  (père)  avec  le 
consentement  du  Roi.  Celui-ci  l'avait  donnée  aux  deux 
enfants  de  la  Comtesse,  élevés  par  Mme  Ritz,  plus  tard 
comtesse  de  Licbtenau. 

Antoine  partit  avec  son  père,  après  les  engagements 
convenus  pour  le  contrat.  J'en  reçus  réguHèrement  des 
nouvelles.  Sa  sœur  Christine,  aimable  et  distinguée  sous 
tous  les  rapports,  m'écrivait  des  lettres  charmantes.  Elle 
me  donnait  beaucoup  d'inquiétude.  Son  père,  brouillé 
avec  elle,  à  cause  de  son  attachement  à  M.  de  Quinonez, 
ministre  d'Espagne,  prétendait  trouver  dans  mon  mariage 
de  nouvelles  raisons  pour  justifier  son  refus  au  sien. 

Ma  mère  même  et  moi,  nous  adressâmes,  en  vain,  au 
Prince  palatiu,  toutes  les  instances  possibles,  ne  voulant 
j)as  que  cette  intéressante  Christine  put  me  regarder 
comme  un  obstacle  à  son  bonheur. 

Le  |)ère  r(^sla  inflexible,  jugeant,  peut-être  avec  raison, 
cet  liomuie  indigne  de  sa  fille. 

Dans  le  courant  de  l'autonme,  j'eus  le  bonbeur  de 
revoir  Louis.  Il  avait  été  le  j)remier  instruit  de  mes  enga- 
gements et  n'en  avait  pas  été  trop  satisfait.  Je  fus  à  sa  ren- 
conli-c  jusqn';>  S(e;>li!z,  le  même  endroit  où  nous  l'avions 
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quille  lors  de  son  dernier  dé|)art.  x-lnloine  nTavail  accom- 
pagnée. Je  le  j)résentai  à  mon  frère,  qui  le  recul  1res 
froidement.  Peu  de  jours  aj)rès,  cependant,  son  attitude  se 
modifia;  il  lui  rendit  justice,  lui  témoigna  une  amitié  et 
un  intérêt  qui  n'ont  jamais  changé  et  satisfirent  bien  mon 
cœur. 

Après  avoir  passé  un  temps  de  bonheur  et  de  calme  à 
Bellevue,  nous  lentràmes  à  Berlin  le  l'"'  décembre. 
Antoine  alla  s'établir  dans  sa  nouvelle  maison,  oii  Fapjjar- 
tement  qui  Uii  était  destiné  était  achevé.  Malheureusement 
le  comte  Schmellau,  chargé  de  cette  installation,  y  avait 
mis,  malgré  mes  reeommandatious,  peu  d'économie  et 
n'apporta  pas  dans  celte  alfaire  la  dilicatesse  et  la  mesure 
qui  m'auraient  convenu. 

Lorsque  le  comt<^  Schmellau  réussit  à  conclure  mon 
mariage,  il  m'avail  demandé  de  j)rendre  comme  cavalier 
et  comme  (/uîue  d'honneur,  h.  ma  Cour,  son  neveu  et  sa 
nièce,  M.  et  Aime  de  Sarloris  ;  et  le  comte  et  la  comtesse  de 
Néale  me  demandèrent  aussi  de  j)rendre  Pauline,  leur 
fille  aînée,  alors  âgée  de  seize  ans,  comme  demoiselle 
d'honneur.  Antoine  et  moi,  nous  fûmes  charmés  de  pou- 
voir obliger  la  Comtesse,  pour  laquelle  j'avais  beaucoup 
d'attachement  et  qui  avait  travaillé  à  la  réussite  de  notre 
mariage. 

Après  bien  des  retards  et  des  réponses  peu  satisfaisanti^s, 
le  Prince  père  annonça  enfin  son  arrivée  ii  Berlin.  La 
Princesse  m'écrivait  en  même  temps  que  les  intérêts  de 
sa  famille  et  ses  propres  affaires  l'appelaient  à  Saint-Péters- 
bourg, oii  les  bontés  et  l'amitié  que  lui  t  moignait  Cathe- 
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rinc  lui  faisaient  espérer  nous  être  plus  utile  que  par  sa 
présence  à  Berlin. 

Elle  partait  donc  avec  Christine  et  nous  abandonnait  le 
soin  de  tout  terminer  avec  le  Prince. 

Ma  mère  la  soupçonna  d'avoir  prévu  les  difficultés 
qu'on  allait  avoir  avec  le  prince  Radziwitt  pour  définitive- 
ment conclure  le  contrat  et  que,  par  son  voyage,  elle 
avait  voulu  échapper  aux  reproches  qui  l'attendaient.  Elle 
partit  sans  attendre  aucune  réponse  de  notre  part. 

A  son  arrivée  à  Berlin  à  la  mi-décembre  le  Prince  pala- 
tin (1)  vint  ii'établir  dans  la  maison  qui  nous  était  destinée. 
Il  parut  satisfait  de  tout.  Il  me  donna  des  diamants  pour 
mes  étrennes;  j'avais  déjà  reçu  des  perles  de  la  Princesse 
pour  mes  fiançailles.  L'hiver  fut  comme  toujours  gai  et 
animé.  Le  Roi  donnait  à  ses  belles-filles  beaucoup  de  bals 
et  de  réjouissances. 

Les  négociations  entre  le  prince  RadziwiH:  et  les  gens 
d'affaires  de  mon  père  commencèrent  dès  le  mois  de  jan- 
vier. Après  mille  inquiétudes  et  débats  de  toutes  sortes,  qui 
devinrent  pour  Antoine  et  pour  moi  extrêmement  pénibles, 
le  Roi  eut,  sur  la  demande  de  ma  mère,  un  entretien  pro- 
longé avec  le  prince  Radziwilt,  durant  un  bal  à  sa  Cour, 
dont  l'effet  se  fit  immédiatement  sentir.  Tout  changea  de 
face  et  le  Prince  palalin  se  décida  à  accepter,  en  les 
signant,  les  conditions  imposées  par  mon  père.  Le  Prince 

(1)  litre  tloiiné  aux  sénateurs  de  la  IJi'publique  polonaise.  Les  fonctions 
aUachées  à  cette  charge  étaient  celles  d'un  gouverneur  de  province.  Le 
Palatinat  de  Vilna,  que  les  RadziwiH  occupaient,  presque  par  droit  d'héré- 
dité, était  le  plus  important  en  Lithuanie.  Le  prince  Alichcl  Radziwilt  fut 
le  dernier  palalin  de  Vilna. 
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devait  payer  à  son  fils  une  rente  de  trente  mille  écus 
jusqu'au  moment  où  les  gens  d'affaires  de  mon  père 
auraient  pu  se  rendre  aux  terres  de  Przygodzice  (I  ),  près 
de  Kalisz,  dont  les  revenus  étaient  assignés  à  Antoine.  Il 
devait  en  hériter  après  la  mort  de  son  père. 

Quand  tout  fut  terminé,  le  prince  Radzivvilt  demanda 
avec  instance  de  fixer  la  noce  pour  le  ternie  le  plus  rap- 
proché. Mon  père  décida  le  17  mars  j)()ur  la  célébration 
de  mon  mariage. 

Il  y  eut  encore  de  longues  discussions  à  ce  sujet.  Le 
Roi  voulait  le  faire  à  Potsdam,  le  prince  Henri  à  Rheins- 
berg.  J'aurais  préféré  l'une  ou  l'autre  de  ces  propositions, 
mais  ma  mère  ne  voulut  pas  en  entendre  j)arlor.  Elle 
exigea  de  mon  père  que  la  noce  soit  célébrée  sans  inviter 
le  Roi  ni  personne  de  la  famille  roijale.  Toute  représenta- 
tion à  ce  sujet  fut  inutile  et  le  comte  Sclimettau  vint  nous 
prier  de  nous  soumettre  aux  idées  de  ma  uière,  j)Our  ne 
pas  nous  attirer  de  nouveau  son  inimitié. 

La  Princesse  royale  et  sa  sœur  avaient  cxpriuié  le  désir 
de  me  voir,  mais  cela  ne  me  fut  pas  non  plus  permis. 
Moins  heureuse  et  moins  attachée  à  Antoine,  tous  ces 
petits  chagrins  d'amour-propre  et  de  vanité  auraient  pu 
me  coûter;  mais  au  moment  où,  après  tant  de  difficultés 
et  d'incertitudes,  nous  parvenions  au  coni])le  de  nos  vœux, 
tout  cela  m'occupa  peu.  Le  reste  du  monde  disparaissait 

(1)  La  terre  de  Przygodzice  est  située  dans  le  graud-duclié  de  l'osen. 
Elle  devint  fidéi-conimis  en  187(5  par  le  testament  des  princes  Guillaume 
et  Boguslaw  Radziroilt.  Le  prince  Antoine  Radzivvilt  y  a  fait  construire  en 
tS21i-  au  milieu  des  forêts  un  pavillon  de  chasse  (jui  porte  le  nom  iV An- 
Ion  in. 
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pour  moi;  je  ne  voyais  que  celui  dont  seul  j'attendais  le 
bonheur. 

Je  passai  la  journée  du  17  dans  ma  chambre,  après 
qu'à  onze  heures  du  matin,  le  chanoine  de  Posen,  M.  Ma- 
leczeuski  nous  eut  donné  la  bénédiction  catholique  en  pré- 
sence de  mes  parents,  de  mes  frères,  du  prince  RadziwiH:, 
de  leur  Cour  et  de  la  mienne. 

A  sept  heures  du  soir,  mon  mariage  fut  béni  une 
seconde  fois  par  M.  Conrad.  Il  n'y  avait,  outre  les  per- 
sonnes qui  y  avaient  assisté  le  malin,  que  ma  tante  de 
Hesse  et  les  Ministres  du  cabinet,  ALM.  d'Haugwitz  et 
d'Alvensleben,  ce  qui  me  parut  très  pénible;  mais,  comme 
il  fallait  des  témoins  de  la  part  du  Roi,  ma  mère,  en  se 
refusant  de  l'inviter,  fut  dans  la  nécessité  d'y  recevoir  ces 
Messieurs. 

J'avais  une  robe  en  étoffe  d'argent  brodée  de  pierre- 
ries et  Antoine,  selon  l'usage  de  ce  temps-là,  aussi  un 
habit  d'argent  brodé  comme  le  mien.  Ma  mère  n'avait 
pas  voulu  que  je  misse  les  bijoux  de  la  Couronne,  que  le 
Roi  avait  fait  offrir,  et  elle  avait  emprunté,  à  grands  frais, 
des  diamants  pour  ce  jour-là,  afin  de  les  faire  monter  en 
une  couronne  royale  magnifique,  dont  elle  me  para,  ainsi 
que  de  ses  diamants,  à  elle,  car  elle  avait  refusé  également 
ceux  du  prince  Henri. 

Le  jeu,  le  souper,  la  manière  dont  je  fus  conduite  dans 
notre  nouvelle  maison,  mon  déshabillé,  tout  cela  se  fit 
d'après  les  ordres  les  plus  précis  de  ma  mère.  Aussi  fut- 
<'ll('  très  gi'acieusc. 

liC  piiucc  Radziuilt  n'avait  j)oinl  songé,  selon  la  cou- 
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tiime,  à  me  faire  faire  de  doubles  armes;  ma  mère  voulut 
que  je  continuasse  à  me  servir  des  miennes  et  exigea 
comme  signature  de  mes  lettres  :  Princesse  de  Prusse, 
épouse  du  princp  Radziwiff.  Elle  se  lâchait  toujours  dans 
la  suite,  lorsqu'on  m'appelait  ou  qu'on  m'écrivait  :  Prin- 
cesse Radziu'iHy  ce  que  j'aurais  préféré. 

Je  reçus  le  lendemain,  en  cadeau  du  Roi,  un  plateau  et 
un  service  de  table,  avec  une  lettre  fort  affectueuse,  et  je  le 
vis  au  dîner  de  cérémonie  que  donna  mon  père  à  toute  la 
famille  royale.  Les  bals,  les  fêtes,  les  dîners  se  succédè- 
rent aux  différentes  Cours. 

Le  Roi  se  rendit  à  Potsdam  avec  le  Prince  et  la  Princesse 
royale.  Le  j)rince  et  la  princesse  Louis  partirent  le  lende- 
main pour  Scluvedt,  dont  le  château  avait  été  donné  au 
Prince.  Son  régiment  s'y  trouvait  en  garnison.  Mon  frère 
devait  les  y  suivre  avec  beaucoup  d'autres  invités.  Depuis 
l'hiver,  Louis  était  épris  de  la  Princesse;  son  époux  se 
montrait  fort  indifférent  aux  hommages  qu'il  lui  rendait 
et  qu'elle  accueillait  avec  empressement. 

Son  mélange  de  coquetterie,  de  sensibilité,  de  res- 
pect de  ses  devoirs  lui  faisait  beaucoup  de  tort  dans 
l'opinion  de  la  lamille  royale,  mais,  dans  le  monde,  ses 
qualités  extérieures  lui  conciliaient  l'approbation  géné- 
rale. 

La  cour  très  assidue  que  lui  faisait  Louis  m'inquiéta; 
elle  m'attirait  des  témoignages  de  préférence  de  la  part  de 
la  Princesse,  qui  me  mettaient  dans  l'embarras.  Cependant 
la  passion  de  mon  frère  était  encore  tempérée  par  les 
petites  faussetés  dont  la  Princesse  était  capable,  malgré 
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les  sentiments  touchants  qu'elle  affectait  pour  lui,  ce  qui 
me  tranquillisait  parfois. 

Louis  partit  pour  Magdebourg  rejoindre  son  régiment 
que  le  Roi  lui  avait  donné  à  son  retour  de  l'armée.  A  son 
départ,  nous  nous  engageâmes,  Antoine  et  moi,  à  aller 
le  voir  et  passer  quelques  jours  ensemble  à  Brunswick, 
projet  qui  fut  mis  à  exécution  le  lendemain  de  la  fête  de 
ma  mère  (1).  Mme  de  Sartoris  nous  accompagna. 

Cette  petite  course  me  fit  grand  plaisir.  Nous  étions 
enfin  libres  et  ne  dépendant  que  de  nous-mêmes.  A  Berlin, 
ma  mère,  qui  n'avait  aucune  confiance  dans  le  secrétaire 
de  mon  mari  (un  Polonais,  M.  Alaniexi  ski) ,  semblait  mettre 
Antoine  sous  la  tutelle  de  AI.  de  Sartoris.  Cette  exigence 
lui  déplut  et  amena  des  explications  désagréables  entre  ma 
mère  et  uion  mari.  Notre  départ  fut  donc  pour  nous  un 
bienfait  momentané. 

Le  Roi  nous  avait  ordonnés  à  Postdam,  où  nous  pas- 
sâmes la  ])rcmière  nuit.  Louis  nous  attendait  avec  impa- 
tience à  Alagdebourg,  où  il  nous  reçut,  fort  joyeux  de  nous 
revoir.  Nous  restâmes  quatre  jours  avec  lui.  Il  refusa  de 
nous  suivre  à  Brunswick,  à  cause  de  ses  obligations  mili- 
taires. 

A  Brunswick,  je  retrouvai  ma  tante  (2)  et  la  Prin- 
cesse héréditaire.  La  société  y  était  presque  entièrement 
composée  de  Français  émigrés,  entre  autres,  la  vieille 
duchesse  de  Montmorency,   très  inliuie  avec  ma  tante. 

(1)  22  avril. 

(2)  lia  princesse  IMiilippiiiO  de  l'nissr,  sœur  de  ^rf-déric  le  ("irand  et  du 
prince  Ferdinand. 
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Le  comte  Jean  Potocki  lial)itait  aussi  Hrnnswick  depuis 
qu'il  avait  quitté  Berlin.  Le  Duc  goûtait  beaucoup  son 
esprit  et  son  originalité.  Il  amusait  tout  le  monde. 

Nous  nous  y  plûmes  extrêmement;  ma  vieille  tante 
avait  conservé  un  souvenir  très  clair  de  son  temps,  sur- 
tout de  tout  ce  qui  regardait  son  frère,  Frédéric  II,  dont 
elle  était  enthousiaste.  Mais,  à  l'àge  de  quatre-vingts  ans, 
où  je  la  revis,  elle  confondait  les  époques  et  les  événe- 
nements  du  moment.  Elle  croyait,  par  exemple,  que  mon 
frère  Louis  était  un  contemporain  du  Duc,  son  fils,  qui 
avait  soixante  ans. 

Le  Duc  admirait  les  qualités  brillantes  de  mon  frère  et 
aurait  désiré  l'avoir  pour  fils;  mais  jaloux  de  sa  gloire  il  crai- 
gnait les  talents  qu'il  découvrait  en  lui.  Tout  en  le  louant 
avec  emphase,  le  Duc  sut  cependant  lui  fliire  un  tort  réel 
dans  ses  rapports  au  Roi.  Respecté  dans  son  pays,  il  ne 
venait  à  Berlin  que  pour  y  être  le  plus  humble  des  courti- 
sans de  Frédéric-Guillaume  IL  Au  Conseil,  il  soumettait  son 
opinion  à  celle  des  derniers  des  secrétaires,  même  si  celle- 
ci  était  absolument  contraire  à  sa  conviction,  tandis  qu'un 
simple  mot  eût  sulfi  pour  décider  le  Roi  à  suivre  son  avis. 

C'est  ainsi,  qu'après  avoir  pris  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  il  acceptait  les  ordres  de  ses  aides  de 
camp  et  souffrait  qu'ils  en  donnassent  devant  lui  de  tout 
opposés  aux  siens.  Enfin,  sa  faiblesse  le  mena  souvent  à 
sanctionner  des  conseils  qu'il  trouvait  dangereux  et  qui 
amenèrent  plus  tard  la  perte  de  ses  Etats  (1). 

(1)  Incorporé  par   Napoléon  au  royaume  de   VVestplialie,   le  duché  de 
Brunswick  ne  retrouva  son  indépendance  qu'après  la  bataille  de  Leipzig. 
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Le  prince  et  la  princesse  d'Orange,  encore  en  Angle- 
terre et  perdant  tout  espoir  de  retour  en  Hollande,  deman- 
dèrent un  asile  au  Roi.  Celui-ci,  enchanté  de  revoir  sa  fille, 
pressa  son  arrivée.  J'eus  un  plaisir  extrême  à  revoir  j\Iimi 
à  son  passage  par  Brunswick.  Son  petit  garçon,  âgé  de 
sept  ans,  était  charmant  et  sa  Cour  très  bien  composée. 
Elle  portait  sur  sa  physionomie  l'empreinte  de  ce  qu'elle 
avail  souffert  au  moral  et  au  physique  (1).  Elle  repartit 
avant  nous  pour  Potsdam  où  le  Roi  l'attendait. 

Nous  passâmes  huit  jours  à  Brunswick,  puis  revîmes 
encore  Louis  à  Magdebourg.  Il  faisait  déjà  mille  plans  pour 
l'avenir  qui  allait  nous  réunir.  Xous  l'envisagions  avec 
sécurité,  tandis  que  nous  étions  sur  le  bord  de  cet  abîme 
qui  a  englouti  nos  illusions  de  jeunesse. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  Leipzig  j)Our  le  retour. 
J'avais  promis  à  la  duchesse  de  Courlande  d'aller  lui  faire 
une  visite  à  une  campagne  qu'elle  avait  acquise  en 
Saxe  (2),  depuis  la  naissance  de  sa  fille  Dorothée  dont 
j'étais  la  marraine;  mais,  apprenant  que  son  habitation 


(1)  (iiiillaurae,  prince  d'Orange,  plus  tard  roi  des  Pays-Bas,  était  fils  du 
statlionder  Guillaume  V.  Il  commanda  les  troupes  hollandaises  en  1794 
et  179.5.  Devant  l'invasion  française,  son  père  abdiqua  et  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  le  prince  (îuillaume  passa  au  service  de  l'Autriche.  En 
180;},  il  ohtint  l'ahbaye  de  Knlda,  (pii  venait  d'être  sécularisée,  moyennant 
l'abandon  de  tous  ses  droits  sur  la  Hollande.  .Mais,  ayant  pris  en  1806  le 
parti  de  la  Prusse,  il  fut  dépouillé  de  cette  principauté,  ainsi  que  de  ses 
possessions  patrimoniales,  reprit  alors  du  service  en  Autriche,  rentra  en 
Hollande  en  I80('»,  et  prit  le  titre  de  Prince  souverain  des  Provinces-Unies. 
Le  (Congrès  de  \  ienne  lui  reconnut  le  titre  de  roi  des  l'ays-Bas  et  réunit 
la  Belgique  à  la  Hollande. 

(2)  Lœbichau  est  situé  près  d'AItenbourg.  Mme  d»  Tiianpling,  la  der- 
nière propriétaire,  en  a  disposé  pour  y  fonder  un  institut  de  bienfaisance. 
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était  à  une  journcc  de  la  ville,  nous  y  renonràines.  De 
retour  à  Berlin,  nous  allâmes  nous  établir  chez  mes 
parents  à  Bellevue  pour  l'été.  Mon  oncle  Henri  nous 
invita  à  Rheinsberg  avec  mon  père  et  fut  comme  toujours 
plein  de  bonté  pour  nous. 

M.  de  Royer,  M.  et  Aime  de  Parceval,  que  nous  y 
revîmes,  nous  témoignèrent  un  grand  intérêt. 

Le  prince  Louis,  fils  du  Roi,  tomba  malade  dans  le  cou- 
rant de  décembre,  ainsi  que  la  Reine  douairière  (1).  Le 
Prince,  dont  la  santé  inquiétait  depuis  quelque  temps, 
succomba  à  ses  maux  dans  les  derniers  jours  du  même 
mois.  La  douleur  du  Prince  royal  fut  si  profonde  que  sa 
santé  donna  des  alarmes  durant  plusieurs  jours.  La  prin- 
cesse Louis  ne  parut  pas  moins  affligée. 

Le  corps  du  Prince  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  avec 
les  cérémonies  d'usage.  La  veille  de  son  enterrement,  la 
Princesse  vint  en  deuil  de  veuve,  avec  ses  enfants,  déposer 
une  couronne  de  fleurs  sur  le  cercueil  de  son  époux  et 
récita  à  genoux  et  à  haute  voix  une  prière  très  touchante, 
qui  fit  fondre  en  larmes  les  nombreux  spectateurs  de 
cette  scène  et  toucha  beaucoup  le  peuple.  Mais,  dans  sa 
fiimille,  on  la  soupçonna  d'affecter  un  chagrin  plus  vif 
que  celui  qu'elle  ressentait. 

(1)  Veuve  du  roi  Frédéric  II. 


CHAPITRE  V 

(1797-1798) 

Le  I>oi  et  soD  oiilouragc.  —  Rlioinsberg  et  le  prince  Henri.  —  Voyage  de 
la  princesse  Louise  ii  X'ieborôw.  —  La   famille   HadzivviH  et    l'Arcadie 

—  .Maladie  et  mort  du  roi  Frédéric-Guillaume  IL  —  Krédéric-Guil- 
lauine  lil  et  la  reine  Louise.  Leur  voyage  en  Prusse  et  à  Varsovie.  — 
Leur  visite  aux  Radzivvitt  à  Xieborôw.  —  Intrigues  du  ministre  Haugivitz. 

—  Mariage  de  la  princesse  Louis  avec  le  prince  Solms-Braunl'els. 


La  mort  de  la  Reine  doiiaii'ière  suivit  de  ])rès  celle  du 
juiiue  Louis.  Elle  était  tfès  respectée  et  les  pauvres  per- 
dirent eu  elle  un  ap|)ui  bieiilaiteur.  Ou  ])i'il  ]>()ur  la  der- 
nière fois  le  <}rand  deuil  avec  les  équipages  drapés  pour  six 
mois,  car  le  Roi  déclara  qu'il  en  changerait  le  règlement. 

Un  soir  que  je  soupais  chez  ma  mère,  elle  m'apprit 
qu'une  lettre  du  comte  de  Tauentzien  (alors  ministre  de 
Prusse  à  Saint-Pétersbourg)  au  comte  Schmettau  lui 
annonçait  la  mort  très  inattendue  de  la  pauvre  Christine, 
sœiu"  de  mon  mari;  perle  dont  nous  fûmes  sensiblement 
affectés.  Antoine  et  moi  la  |)leurâmes  sincèrement.  Quel- 
ques jours  ensuite,  nous  reçûmes  les  détails  de  cette 
triste  iin,  par  la  |)rincesse  Radzwilt. 

Mon  frère  Louis,  arrivé  à  Berlin  pour  l'enterrement  de 
son  cousin,  vint  |)asser  quelque  temps  chez  nous  et  m'aida 
à  consoler  Antoine  et  à  le  distraire. 


PRIXCK      KOU  IS-l-'KKDlX  AM)      DK      PHUSSK 
tué  à  Saalfeld  le  10  oclobrc  1806. 
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Mme  Rit/,  revenue  d'Ilalie,  fui  nommée  comtesse  de 
Liclitenau  et  ])résentée  à  la  Cour.  Le  Prince  royal  en  lut 
indigné  pour  la  Reine,  sa  mère,  qui  fut  obligée  de  lui  don- 
ner une  audience  de  présentation  (1). 

Le  Prince  royal  ne  cacliait  pas  à  quel  point  le  manque 
d'égards  envers  sa  mère  le  choquait.  liC  seul  soin  de  son 
avenir  aurait  dû  guider  Mme  de  Liclitenau,  si  toute  autre 
considération  ne  lui  était  pas  suffisante. 

La  noce  de  la  |)rincesse  Auguste,  fille  cadette  du  Roi, 
interrompit  durant  quelque  temps  notre  deuil.  Elle  était 
fiancée,  depuis  un  an,  au  prince  héréditaire  de  Hesse  (2), 
fils  du  Landgrave,  dont  on  disait  peu  de  bien. 

Mon  beau-frère  Louis  arriva  à  Berlin,  au  mois  de  mars. 
Antoine  eut  un  extrême  plaisir  à  revoir  son  frère.  Son 
caractère  était  si  bon,  si  Iranc,  si  aimable,  qu'il  était 
impossible  de  le  connaître  sans  l'aimer. 

Le  11)  mars,  je  mis  au  monde  un  fils,  après  de  longues 
soulfrances;  mais  le  bonheur  de  tenir  dans  mes  bras  mon 
enfant,  si  beau,  si  fort,  me  les  fit  vite  oublier.  La  Prin- 
cesse royale  vint  me  voir  le  lendemain  et  vingt-quatre 
heures  après  elle  accoucha  elle-même  d'un  Prince  (3). 

(1)  CeUe  favorite  fut  rappelée  d'Italie  à  Potsdani  par  Wittgenstein,  chargé 
de  lui  annoncer  la  maladie  dn  Hoi,  qu'elle  accompagna  à  Pyrmont.  Elle  avait 
été  reçue  durant  son  voyage  par  toutes  les  petites  Cours  de  la  péninsule.  La 
reine  Caroline  de  Xaples  seule  s'y  refusa,  vu  son  simple  nom  bourgeois.  Ce  fut 
alors  que  le  Roi,  sur  la  demande  de  Mme  Ritz,  lui  envoya  un  titre  de  noblesse, 
que  sou  frère  lui  porta  à  Venise,  Elle  reçut  le  titre  de  comtesse  de  Licli- 

enau  :  l'aigle  prussien  et  la  couronne  royale  figuraient  dans  ses  armes. 

(2)  La  princesse  Auguste  de  Prusse  épousa  le  13  février  1797  le  prince 
Guillaume  de  Hesse,  qui  devint  Electeur  à  la  mort  de  son  père. 

(3)  Le  prince  Guillaume,  qui  monta  sur  le  trône  de  Prusse  en  1861  et 
devint  Empereur  d'Allemagne  en  1871. 
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Mon  père  prit  surtout  une  part  tiès  touchante  à  la  nais- 
sance de  son  petit-fils.  Son  baptême  se  fit  quinze  jours 
après  et  le  Roi  le  tint  sur  les  fonts  baptismaux.  Le  prince 
de  Broglie,  chanoine  de  Posen,  le  baptisa,  puisqu'il  était 
convenu  que  mes  fils  seraient  de  la  religion  catholique, 
tandis  que  mes  filles  devaient  être  réformées. 

Le  Roi,  qui  donnait  depuis  quelque  temps  des  inquié- 
tudes, était  déjà  si  faible  qu'il  j)ut  à  j)eine  attendre  la  fin 
de  la  cérémonie.  Lorsqu'il  revint  dans  ma  chambre,  il 
m'apporta  un  solitaire  dont  il  me  fit  cadeau.  Sa  voix  était 
si  altérée  que  j'eus  peine  à  le  comprendre. 

Bientôt  il  fut  question  du  voyage  à  Pyrmontpourle  Roi. 
La  princesse  Louis  devait  le  suivre.  Mon  frère  prenait 
sans  cesse  le  chemin  de  Schœnhausen  pour  aller  la  voir. 
Il  me  paraissait  toujours  inquiet  et  rêveur.  11  devait  partir 
pour  la  Westphalie,  où  il  était  nommé  pour  commander 
la  ligne  de  démarcation  qu'on  venait  de  former.  Il  vint 
me  voir  la  veille  de  notre  départ  pour  Rheinsberg  et  me 
dit  d'aller  trouver  la  princesse  Louis,  dès  mon  retour  à 
Berlin,  qu'elle  m'apprendrait  le  mystère  de  son  inquié- 
tude. 

A  Rheinsberg,  mon  oncle  nous  combla  de  bontés;  il 
aimait  à  parler  à  Antoine  de  sa  pairie.  Il  conservait  tou- 
jours un  grand  intérêt  à  la  Pologne,  depuis  qu'il  avait 
ap|)ris  que  les  Polonais  l'avaient  demandé  à  Frédéric  II 
j)our  leur  roi.  Il  avait  toujours  blâmé  les  partages  qui 
avaient  suivi  le  premier  et  liautement  désapprouvé  et 
déconseillé  cette  mesure  impoliti([ue. 

Le  prince   Henri  continuait   à   protéger  vivement  les 
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Polonais  qui  se  Irouvaicnt  arrêtés  ici.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  trouve  moyen  de  s'adresser  à  lui  et  l'intéres- 
saient aux  projets  des  différents  partis  qui  espéraient,  par 
l'une  ou  par  l'autre  des  puissances,  la  régénération  de  la 
Pologne. 

Le  général  VVoyczinski  fut  envoyé  à  Berlin  à  cet  effet; 
mon  mari,  chargé  de  papiers  dont  il  était  porteur,  en 
parla  au  prince  Henri,  ce  qui  engagea  celui-ci  d'écrire 
sur  ce  sujet  un  Mémoire  (1)  très  détaillé,  où  il  exposait  au 
Roi  l'utilité  ^o\\\\(\y\Q  pour  la  P russe  Ae  profiter  des  bonnes 
dispositions  des  Polonais  pour  réintégrer  ce  pays  et  pla- 
cer lin  Prince  prussien  sur  ce  trône. 

Le  prince  Henri  communiqua  une  copie  de  son  Mémoire 
au  Prince  royal.  On  remercia  le  Prince,  sans  autrement 
lui  répondre  qu'en  se  rejetant  sur  des  relations  politiques 
avec  les  Cours  d'Autriche  et  de  Russie  qui  ne  permet- 
taient pas  d'entrer  à  ce  propos  dans  une  réponse  détaillée. 

Le  prince  Henri  fut  d'autant  plus  fâché  de  voir  le  Roi  si 
indifférent  aux  idées  et  au  projet  dont  il  lui  avait  déve- 
loppé l'intérêt,  que  le  vœu  des  Polonais  appelait  mainte- 
nant mon  frère  Louis  sur  le  trône. 

Sa  réputation,  sa  brillante  valeur  à  l'armée  du  Rhin, 
ses  talents  le  faisaient  désirer,  surtout  depuis  la  mort  du 
prince  Louis,  fils  du  roi,  dont  le  choix  aurait  pu  rendre  le 
Roi  plus  favorable  à  cette  proposition,  tandis  que  les  autres 


(1)  Le  Mémoire  dont  il  est  ici  question  fut  le  point  de  départ  d'une 
intrifjue  du  comte  Haugwitz,  qui  amena  une  fausse  interprétation  des  in- 
tentions du  prince  Henri  et  du  prince  Antoine  RadziwiH,  comme  on  le 
verra  plus  tard  dans  le  courant  du  récit  de  la  princesse  Louise. 
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Princes  étaicMit  encore  trop  jcnnes  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance. 

Le  jour  de  mon  retour  de  Rheinsberg,  je  reçus  un 
billet  de  la  princesse  Louis  me  demandant  une  entrevue 
particulière.  Elle  me  fit  alors  toute  sa  confidence  au  sn-et 
de  mon  frère  Louis  et  me  dit  que,  cédant  à  ses  sollicita- 
tions et  à  l'attachement  qu'il  lui  inspirait,  elle  était  décidée 
à  l'épouser,  si  elle  obtenait  le  consentement  du  Roi.  Elle 
espérait  y  parvenir  à  Pyrmont.  Louis  était  en  cantonne- 
ment non  loin  de  là,  elle  serait  à  même  de  l'instruire  très 
vite  de  sa  démarche  et  il  reviendrait  immédiatement  la 
rejoindre. 

Cependant  mon  frère,  qui  n'avait  pas  toute  confiance 
dans  les  démonstrations  de  la  Princesse,  voulut  par  lui- 
même  se  convaincre  de  sa  conduite.  11  alla  la  surprendre 
à  Pyruiont  et  put  constater  les  coquetteries  de  la  Princesse 
avec  le  prince  Adolphe  d'Angleterre,  dont  on  lui  avait 
parlé.  La  princesse  Louis  continua  encore  quelque  temps 
de  correspondre  avec  mon  frère  en  termes  très  tou- 
chants, puis  elle  lui  fit  enfin  savoir  qu'elle  n'avait  pu 
obtenir  du  Roi  le  consentement  désiré  et  qu'elle  était 
obligée  de  se  soumettre. 

En  automne,  Louis  me  fit  remettre  un  paquet  qu'il  me 
chargeait  d'apporter  moi-même  à  hi  l'rincesse,  après  en 
avoir  pris  connaissance.  C'était  toute  leur  correspondance 
qu'il  lui  renvoyait.  Comme  j'avais  été  la  confidente  de 
Louis,  il  trouvait  de  son  devoir  de  m'en  faire  savoir  le 
résultat. 

Mon  mari  désirait  aller  avec  moi  en  Palogne,  où  sa 
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mère  venait  de  rentrer  en  quittant  Saint-Pétersbourg  ;  toute 
la  famille  devait  s'y  réunir  pour  faire  ma  connaissance. 
Nous  partimes  à  la  fin  de  juin  avec  Pauline  Néale  et  M.  de 
Sartoris. 

Notre  voyage  fut  très  heureux.  Nous  arrivâmes  à  Nie- 
borow  le  cinquième  jour.  La  princesse  Radziwilt  vint  à 
notre  rencontre  avec  ses  filles.  Angélique,  l'aînée,  n'avait 
pas  seize  ans.  Sa  beauté  répondait  au  portrait  qu'on  m'avait 
fait  d'elle;  mais  l'expression  douce  et  intéressante  de  sa 
ligure,  son  regard  un  peu  mélancolique,  le  son  de  sa  voix 
si  expressif,  surtout  quand  elle  chantait,  tout  répandait 
dans  sa  figure  un  charme  que  je  n'ai  connu  que  chez  elle. 

Rose  n'avait  que  neuf  ans.  Elle  avait  de  beaux  yeux  et 
une  figure  spirituelle;  mais  elle  n'avait  ni  la  régularité  des 
traits  ni  l'agrément  de  sa  sœur.  Elle  était  Tidole  de  sa 
mère,  qui  la  gâtait  prodigieusement.  Rose  le  sentait,  car 
elle  avait  un  esprit  et  une  raison  très  au-dessus  de  son 
âge.  Son  cœur  était  excellent. 

En  arrivant  à  Nieborow,  je  fus  reçue  par  le  Prince  père, 
par  Tecla  Chadzyrîska  (1),  jeune  personne  que  la  Prin- 
cesse élevait  avec  ses  filles  ;  leur  gouvernante  Mlle  Duhoux 
et  M.  Mathis,  ancien  gouverneur  de  mon  mari  et  de  ses 
frères.  Tecla  était  jolie,  elle  avait  été  l'amie  de  Christine. 
Mes  beaux-frères  arrivèrent  jieu  de  jours  après  moi. 

Je  connaissais  Louis,  l'aîné  ;  Michel,  le  troisième,  était 
d'une  figure  charmante  et  du  caractère  le  plus  heureux; 
Valentin,  le  cadet,  était  bien  de  figure,  sans  être  aussi 

(1)  Aille  Tecla  Cliadzyoska  épousa  plus  tard  AI.  Trembicki. 


126  CHAPITRE    VI 

beau  que  Micliei.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'origina- 
lité, ce  qui  le  rendait  parfaitement  aimable.  Je  n'eus  qu'à 
me  louer  de  leur  accueil.  J'avais  craint  que  mon  appari- 
tion dans  leur  famille  ne  les  effrayât;  mes  soins  de  gagner 
leur  amilie  ne  furent  pas  inutiles  et  bientôt  tout  embarras 
disparut  entre  nous.  La  Princesse  me  combla  d'atten- 
tions; le  Prince  était  fort  poli,  cependant  j'avais  souvent 
l'impression  que  le  Prince  et  la  Princesse  s'étaient  attendus, 
par  mon  mariage,  à  de  ])lus  grands  avantages  pécu- 
niaires. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  menée  pour  la 
|)remière  fois  en  Arcadie,  possession  de  la  Princesse,  dont 
la  création  portait  l'empreinte  de  sa  brillante  imagination. 

Ce  jardin  est  éloigné  d'une  demi-lieue  de  Nieborow. 
Le  i)rincipal  ornement  en  est  un  temple  d'une  architec- 
ture noble  et  antique;  la  porte  en  acajou  et  en  bronze 
s'ouvre  avec  une  clef  de  diamants  que  la  Princesse  porte 
à  une  chaîne  autour  du  cou.  Une  petite  rotonde  en  forme 
l'entrée.  Elle  n'est  éclairée  que  par  un  Amour  tenant  dans 
ses  mains  un  flambeau  d'acier  bleu.  Une  porte  à  droite 
mène  dans  un  cabinet  dont  un  orgue  superbe  occupe  le 
fond;  une  table  à  écrire,  de  forme  très  élégante,  cache  à 
moitié  la  fenêtre;  des  bibliothèques  en  acajou,  comme 
toute  la  boiserie  de  ce  cabinet,  contiennent  les  ouvrages 
des  meilleurs  auteurs  français  et  anglais,  avec  de  superbes 
reliures. 

lia  cheminée  couverte  de  beaux  vases  de  marbre,  une 
chaise  longue  très  riche  et  très  commode,  une  quantité  de 
statues  el  de  joHs  meubles  réjKnuIenl  au  bon  goût  original 
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do  ce  qui  les  entoure.  Le  cabinet  se  trouve  à  gauche,  à 
l'entrée  du  temple,  il  sert  de  chambre  à  coucher  à  la  Prin- 
cesse. Les  murs  sont  couverts  de  fresques  à  Tliuile  repn  - 
sentant,  en  panorama,  le  jardin  de  son  amie  la  princesse 
Czartoryska  (1);  une  gaze  retombant  dessus  lui  donne  un 
aspect  de  vapeur  qui  semble  l'éloigner.  Une  tente  en  toile 
des  Indes,  relevée  de  tous  les  côtés,  forme  le  rideau  du  lit, 
des  fenêtres  et  des  portes.  Le  lit  est  placé  sur  une  estrade 
au  milieu  de  cette  tente.  Une  balustrade  en  acajou  règne 
autour  de  ce  cabinet  et  sert  en  même  temps  de  lit  de 
repos  et  de  piédestal  à  des  vases  et  à  des  coupes  d'albâtre. 
Une  lampe  transparente  éclaire  l'appartement. 

Les  deux  pièces  sont  reliées  par  un  salon  carré  en 
marbre  blanc;  le  jour  y  pénètre  des  deux  côtés  par  deux 
cintres  placés  immédiatement  sous  la  corniche,  répandant 
une  lumière  très  douce.  Sous  ces  cintres  figurent  deux 
vestales  tenant  des  vases  d'albâtre.  Une  glace  superbe 
occupe  le  troisième  côté.  Placée  juste  en  face  de  la  porte, 
elle  découvre  une  vue  merveilleuse  sur  le  lac  dont  l'eau 
baigne  les  marches  du  temple.  Tout  ce  tableau  se  reflète 
dans  la  glace.  Devant  celle-ci,  s'élève  un  autel  de  marbre 
blanc  comme  les  marches  sur  lesquelles  il  est  posé.  Des  cas- 
solettes, des  trépieds,  des  vases,  des  coupes  et  les  plus 
belles  fleurs  l'entourent  toujours  et  forment  l'effet  le  plus 
pittoresque,  comme  les  difll-rents  établissements  de  cette 
salle  magique  qui  sont  autant  de  tableaux  instructifs. 

(1)  Poivnzhi  :  établissement  original  et  rustique  créé  près  de  Varsovie 
par  la  princesse  Isabelle  Czartoryska,  qui  y  élevait  ses  enfants.  Actuellement 
Powazki  est  devenu  un  des  cimetières  de  V  arsovie. 
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D'un  côté,  c'est  une  table  magnifique,  couverte  de  sou- 
venirs et  d'objets  précieux,  recouverte  d'un  voile  qui  en 
cache  à  moitié  les  objets.  Une  chaise  curule  est  placée 
devant.  Plus  loin,  un  lion  en  marbre,  des  trépieds,  des 
fleurs,  des  «juirlandes  l'entourent.  Du  côté  opposé,  on 
voit  un  lit  de  repos  recouvert  d'un  châle  blanc  magni- 
fique, ayant  appartenu  à  Tippo-Sahib  (I),  des  masques 
antiques  forment  un  groupe  charmant. 

Enfin,  lorsque  ce  salon  n'est  éclairé  qu'avec  de  l'esprit- 
de-vin,  par  quatre  lampes  en  bronze  d'une  superbe 
forme,  suspendues  à  un  plafond  représentant  l'Aurore  (2), 
l'effet  en  est  si  féerique,  qu'on  se  croit  transporté  dans 
un  des  temples  antiques  de  la  Grèce  ou  dans  un  palais  de 
fées. 

Le  reste  de  l'Arcadie  répond  à  ce  temple  enchanteur  ; 
partout  les  idées  les  plus  poétiques  ont  été  exécutées  avec 
le  goût  le  plus  parfait  et  avec  une  richesse  de  moyens, 
dont  les  jardins  que  j'avais  vus  jusqu'alors  ne  m'avaient 
pas  donné  l'idée. 

La  Princesse  jouissait  avec  enthousiasme  de  son  ou- 
vrage et  de  l'admiration  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui 
venaient  le  voir;  mais  ses  enfants,  qui  l'avaient  vu  naître, 
n'y  prenaient  pas  le  même  intérêt  que  leur  mère.  Ils 
étaient  fatigués  d'admirer  toujours  le  même  objet  et,  lors- 
(|iie  j'arrivai,  ils  étaient  si  ennuyés  de  l'Arcadie  que  l'en- 


(1)  Dernier  gouverneur  du   Alysore  dans  les  Indes,  tué    en   défendant 
sa  capitale  contre  l'assaut  livré  par  les  An<{lais  en  1799. 

(2)  lia  voûte,  peinte  en  fresque  par  X'oililin,  représente  YAurore  con- 
duisant le  char  du  soleil. 
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thousiasme  qu'il  iiTiiispira  fit  le  bonheur  de  la  Princesse 
el  nie  valut  en  partie  les  bontés  et  l'attachement  qu'elle 
me  témoigna  toujours. 

J'allai  avec  toute  la  famille  à  Varsovie  ;  j'étais  la  pre- 
mière personne  de  la  famille  royale  qui  y  vint  de|)uis 
l'occupation  des  Prussiens  (1).  Je  n'eus  qu'à  me  louer  de 
l'accueil  que  j'y  reçus.  On  s'empressa  de  me  donner  des 
fêtes  charmantes,  on  me  combla  des  attentions  les  plus 
aimables  et  je  m'amusai  parfaitemen  . 

Je  vis  avec  peine  le  choix  des  employés  qu'avait  fait 
notre  gouvernement  |)our  les  envoyer  à  Varsovie.  Le  gou- 
verneur, M.  de  Wendessen,  était  un  homme  vieux,  borné, 
qui  n'était  jamais  sorti  des  petites  garnisons  oîi  il  avait 
végété;  il  ne  s'embarrassait  de  personne.  Il  était  tellement 
dépourvu  d'idées  qu'il  me  faisait  sans  cesse  rougir  par 
les  balourdises  qu'il  disait.  Il  prenait  les  Polonais  poui- 
une  espèce  de  horde  sauvage  que  le  Roi  l'avait  chargé  de 
civiliser  et  il  me  parla  d'eux  sur  ce  ton  en  leur  présence. 

A  la  vérité,  c'était  en  allemand  qu'il  me  faisait  ses  judi- 
cieuses remarques;  mais  comme  beaucoup  de  femmes  le 
comprenaient  très  bien,  je  me  trouvais  à  tout  moment 
dans  de  cruels  embarras.  Elles  étaient  cependant  souvent 
les  premières  à  en  rire. 


(1)  La  Prusse,  allant  au-dcvaut  des  secrets  désirs  de  Catherine  II,  s'était 
alliée  h  la  Russie  en  1793  pour  un  deuxième  partage  de  la  Pologne.  La 
Prusse  prit  alors  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  appelait  la  grande 
Pologne  (partie  au  sud  de  la  province  de  Prusse)  ainsi  que  les  villes  de 
Dantzig,  de  Thorn,  et,  à  partir  de  179.5,  elle  occupa  Varsovie,  qui  avait 
été  prise  par  Souwarow,  malgré  les  efforts  héroïques  de  Kosciuszlio.  La 
Russie  garda  la  moitié  de  la  Lithuanic. 

9 


130  CHAPITRE    VI 

Les  femmes  prussiennes  étaient  presque  toutes  très 
ridicules  par  leur  tournure  et  leurs  prétentions.  Elles 
semblaient  choisies  exprès  pour  donner  mauvaise  idée 
des  femmes  de  notre  pays  et  de  l'éducation  qu'on  y  rece- 
vait. 

Ce  qui  achevait  d'inspirer  peu  d'égards  pour  notre  gou- 
vernement, c'était  la  conduite  vénale,  intéressée  et  arro- 
gante des  employés  des  différents  départements.  Il  y 
avait,  heureusement,  des  exceptions  à  faire  dans  le 
nombre. 

Quand  il  fut  question  de  procéder  à  l'organisation  de 
ce  pays,  on  résolut  de  n'y  placer  que  des  Allemands.  Les 
Ministres  profitèrent  de  cette  occasion  ])Our  se  défaire  des 
plus  mauvais  sujets  de  leurs  départements.  Ils  eurent  le 
tort  de  les  envoyer  là,  sans  songer  à  l'importance  des 
places  qu'ils  leur  confiaient. 

Au  lieu  d'inspirer  aux  Polonais  quelque  attachement  au 
nouveau  gouvernement,  on  les  rendit  insensibles  à  des 
bienfaits  réels,  par  suite  de  la  conduite  détestable  de 
ceux  que  le  Roi  chargeait  de  l'administration.  II  aurait  été 
facile  de  gagner  les  Polonais  et  on  ne  conçoit  pas  par  quel 
aveuglement  on  en  a  négligé  et  repoussé  les  véritables 
moyens. 

Il  paraît  que  c'était  le  système  des  personnages  qui  entou- 
raient le  Roi.  On  le  persuadait  (pi'il  fallait  dénationaliser 
les  Polonais  :  expression  (ju'on  entendait  alors  souvent 
et  dont  l'absurdité  indignait  tous  les  gens  bien  j)en- 
sants. 

Nous  retournâmes  encore  une  fois  à  Xieborou  el  nous 
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repartîmes  pour  Bcllevue  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

Mon  beau-frère  Louis  nous  reconduisit  à  Berlin,  en 
passant  par  les  terres  de  Przygodzice,  près  de  Kalisz,  des- 
tinées un  jour  à  Antoine.  La  route  n'était  pas  belle.  A 
Ostrowo  (petite  ville  qui  appartient  au  prince  Radziwitt), 
on  nous  fit  une  belle  réception.  Comme  la  plus  grande 
partie  des  babitants  sont  des  juifs,  ceux-ci  i/inrent  à  notre 
rencontre  à  cbeval,  babilles  des  robes  en  veloiu's  île  leurs 
femmes.  La  cavalcade,  toute  grotesque  qu'elle  était,  nous 
surprit  par  sa  magnificence.  Ils  nous  menèrent  à  Ostrowo, 
par  Przygodzice,  où  nous  nous  arrêtâmes  pendant  vingt- 
quatre  beures. 

Ce  domaine,  important  par  son  rapport,  ses  étangs 
poissonneux,  ses  superbes  forêts,  a  le  défaut  de  n'avoir  ni 
cbàteau,  ni  maison  qui  puisse  en  rendre  l'Iiabitation 
agréable. 

Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  partîmes  [lour  Bel- 
levue,  où  je  retrouvai  mon  petit  garçon  d'une  beauté  et 
d'une  force  admirables. 

Le  24  septembre,  jour  de  la  fête  du  Roi,  que  la  Reine 
célébrait  par  un  bal  à  Mon-Bijou,  nous  retournâmes  à  Berlin . 
LeRoiy  parut.  Sa  maigreur,  sa  faiblesse,  son  extrême  clian- 
gement  effrayèrent  tout  le  monde.  Il  marcliaitet  parlait  avec 
peine  et  sa  fin  procbaine  était  à  prévoir.  La  comtesse  de 
Licbtenau  se  montra  à  cette  fête  décorée  du  portrait  de  la 
Reine  (1).  L'indignation  était  peinte  sur  toutes  les  figures. 

(1)  Ce  portrait  lui  avait  été  envoyé  par  la  Reine  elle-même  à  Pyrmonl. 
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(io  f'iil  alors  que  les  rapports  tle  mon  frère  Louis  avec 
la  princesse  Louis  cessèrent  complètement. 

Le  Prince  royal,  auquel  mon  frère  avait  crabord  parlé 
de  ses  projets  de  mariage,  lui  avait  dit  qu'il  ne  croyait  pas 
que  cette  union,  si  elle  s'acconij)lissait,  pût  le  rendre  heu- 
reux. La  Princesse  ne  revint  jamais  avec  moi  sur  cette 
rupture,  et,  sans  manquer  aux  bienséances,  je  m'éloignai 
d'elle  autant  (jiie  possible  dans  nos  rencontres  forcées. 

Au  mois  d'octobre,  la  Margrave  de  Bade  (1)  vint  à  Ber- 
lin ;uec  sa  tille,  fiancée  au  roi  de  Suède.  Le  Roi  vint  de 
Polsdam  j)Our  lui  donner  un  grand  dîner  de  cérémonie. 
Ce  lut  la  dernièie  fois  qu'il  se  montra  en  public. 

Il  n«e  fit  beaucoup  de  questions  sur  mon  séjour  à  Varso- 
vie, et  paraissait  interroger  les  physionomies  des  personnes 
qui  rapprochaient  pour  savoir  ce  que  l'on  pensait  de  son 
étal  de  santé.  Ses  traits  étaient  méconnaissables  et  il  était 
dilficile  de  cacher  son  émotion,  en  voyant  le  changement 
afiieux  qui  s'opérait  en  lui  de  jour  en  jour. 

(î'est  à  peu  |)rès  dans  ce  temps  qu'on  publia  le  nouveau 
règlemeni  du  deuil;  il  était  à  |)révoir  que  c'était  pour  le 
niiillieiucux  Uoi  qui  venait  de  le  signer  que  nous  allions 
ainsi  le  |)orlei". 

Les  ra|)porls  sur  sa  santé  devenaient  de  jour  en  joiu- 
plus  alaiinaiils,  et  cependant  le  Hoi  n'était  entouré  qiu'  de 
la  comtesse  de  Lichtenau   el  de  sa  société  composée  en 


(1)  I*riiico.ss(;  d'une  liante  répiifatioii  do  sa'jesse,  de  prudence  et  d'e.s- 
|»ril.  plaeéc  fort  au-dessus  du  comniuu  des  Princesses,  ses  éfjales.  Sa  i\\\c 
rrédéii(]ue,  (iancc'e  du  roi  de  Suède  Gustave  IV  qu'elle  épousa  le  31  octo- 
bre 17'.)"  el  dont  elle  divorça  en  1812. 
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partie  d'émigrés.  Enfin,  la  Reine  obtint  qne  le  Prince 
royal  pût  aller  au  petit  château  de  marbre,  que  le  Roi  n'était 
plus  en  état  de  quitter. 

Mme  de  Liclitenau  lut  présente  à  l'entrevue  et  faisait  les 
honneurs  de  l'appartement.  La  Reine  y  alla  une  ou  deux 
fois,  mais  les  autres  enfants  du  Roi  n'eurent  pas  la  permis- 
sion de  le  voir  (  I  ) . 

Le  16  novembre,  j'allai  chez  la  Princesse  royale  pour 
demander  des  nouvelles  du  Roi;  je  la  trouvai,  ainsi  que 
sa  sœur,  fort  affligée.  Le  Prince  royal  était  parti  le  matin 
pour  Potsdam,  les  nouvelles  étant  tiès  alarmantes, 
quoique  le  Roi  n'avait  pas  demandé  son  fds.  Le  Prince 
avait  été  extrêmement  ému  et  lui  avait  dit  en  la  (piittant  : 
«  Moti  temps  d'épreuves  va  comineneer  et  le  paisible  bon- 
heur dont  nous  avons  Joui  va  finir.  « 

Nous  étions  encore  assises  dans  son  cabinet  lorsque 
nous  vîmes  par  la  fenêtre  arriver  M.  de  Bischoffwerder. 
Sa  vue  nous  fit  a|)préhender  la  nouvelle  dont  il  était  por- 
teur. C'est  Mme  de  Voss  qui  parut  la  première  et  (jui 
s'approchant  de  la  Princesse  royale  lui  dit  :  «  M.  de  Bis- 
choffwerder demande  à  parler  à  Votre  Majesté.  »  Ces 
paroles  nous  annoncèrent  le  triste  événeiuent. 

M.  de  Bischoffwerder  entra  aussitôt  et  rendit  compte  à 
la  jeune  Reine  des  derniers  instants  dn  Roi.  Il  était  parti 
immédiatement  après  sa  mort  pour  l'annoncer  au  nouveau 

(l)  Le  Hoi  mourut  le  16  novembre  1797,  à  0  lieurcs  du  matin,  succom- 
bant à  l'bydropisie  (comme  son  oncle  Frédéric  II),  abandonné  par  tons 
ses  favoris  et  cherciiant  en  vain  un  regard  ami  autour  de  lui.  Seul,  Ritz  se 
trouvait  auprès  dn  Roi,  an  moment  où  il  expira.  La  comtesse  de  Lichtenau 
étant  souffrante,  le  médecin  l'en  avait  éIoi<{née  à  l'beure  fatale. 
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Roi.  Celui-ci  l'avait  rencontré  à  moitié  chemin  de  Potsdam, 
et  il  Pavai I  chargé  d'en  venir  prévenir  la  Reine,  en  lui 
demandant  de  le  suivre  directement  à  Potsdam.  M.  de 
Bischodwerder  devait  aller  ensuite  en  instruire  la  Reine, 
sa  mère. 

Nous  j)lcurànies  le  Roi  sincèrement,  car  il  n'était  j)er- 
sonnc  de  nous  qui  ne  lui  dût  des  ohligations  et  qui  ne  se 
rappehàt  de  ses  qualités  nohles  et  hienveillantes,  qui  n'ont 
pas  suffi  cependant  à  ceux  qu'il  avait  comhlés  de  bienfaits 
et  qui  ne  Font  payé  que  de  la  plus  noire  ingratitude.  Si  la 
|)olitique  de  ce  Prince  et  sa  faiblesse  ont  attiré  des  maux 
sur  le  |)ays,  ses  intentions,  au  moins,  ont  toujours  été 
nobles  el  ])ures.  Le  dérèglement  de  sa  conduite  choquante 
était  dû  en  partie  à  son  éducation  et  au  peu  de  soin  que 
prit  Fiédéric  15  de  rendre  son  successeur  digne  de  sa  haute 
destinée.  En  entendant  les  détails  de  la  première  jeunesse 
de  Frédéric-Guillaume  II,  il  était  impossible  de  disculper 
Frédéric  II  des  torts  graves  qu'il  eut  envers  son  neveu. 

Aussitôt  que  les  troupes  eurent  prêté  l'hommage  au 
nouveau  Roi,  les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes  et  je 
retournai  à  Bellevue,  afin  de  j)orter  à  mes  parents  tous  les 
détails  de  la  matinée. 

luiiiu'diatement  après  la  mort  du  Roi,  la  maison  de 
Mme  de  i,ichtenau  à  Berlin  fut  entourée  de  soldats;  elle- 
uu'uie  fut  arrêtée  et  les  scellés  mis  sur  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  après  une  accusation  très  grave  du  comte  de 
Hauguitz.  Il  avait  passé  jusque-là  pour  son  ami  intime  et 
était  au  nombre  des  personnes  de  sa  société  particuhère. 

Le  juinistre  d'État  de  Reck  fut  nommé  chef  de  la  Coui- 
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mission  qui  devait  la  jujjor.  Cette  mesure  rijjoureuse,  qui 
ressemblait  peu  au  caractère  du  Roi,  surprit  généralement, 
cl,  quoique  la  comtesse  de  Lichtenau  n'inspirât  aucun 
intérêt,  on  trouva  assez  singulier  ce  premier  acte  d'auto- 
rité royale  (I  ).  , 

Mme  de  Lichtenau  fut  interrogée,  jugée  et  condamnée  à 
perdre  sa  maison  en  ville,  celle  de  Cliarlottenbourg,  une 
partie  de  ses  biens,  dont  la  jouissance  n'était  pas  réversible 
sur  sa  fille,  mariée  à  nn  comte  Stolberg,  et  à  aller  finir  ses 
jours  à  la  forteresse  de  Glogau,  où  elle  fut  immédiatement 
emmenée  et  où  le  Roi  lui  accorda  4(J00  écus  de  jiension. 
On  ne  publia  pas  les  délits  de  la  comtesse.  On  parla  de 
sommes  d'argent  considérables,  depajiiers  importants,  de 
bijoux  de  la  couronne  qui  manquaient.  Les  accusations  ne 
furent  jamais  clairement  énoncées  et  elles  répandirent  sur 
le  caractère  du  comte  de  Haugwitz  un  jour  odieux. 

On  le  soupçonna  d'avoir  craint  que  ses  relations  intimes 
avec  la  comtesse  de  Lichtenau  ne  puissent  lui  nuire  dans 
l'esprit  d'un  Prince  aussi  moral  que  le  successeur  de  Fré- 
déric-Guillaume II;  aussi  se  serait-il  empressé  de  lui  décla- 
rer que,  connaissant  les  intentions  dangereuses  de  la  Com- 
tesse, il  avait  sacrifié  sa  réputation  et  l'opinion  publique 
au  bien  de  l'Etat  en  veillant  ainsi  sur  les  intérêts  du  Roi  et 
ceux  du  pays. 

(1)  L'arrestation  do  la  comtesse  de  Lielilcuaii  fut  exécutée  par  le  colo- 
nel de  Zastrow  et  le  major  de  Kleist.  Elle  resta  enfermée  dans  trois 
pièces  du  Cavalier-haus  à  Potsdam,  jusqu'en  mars  1798,  moment  où  elle 
fut  appelée  à  Berlin  pour  son  procès.  Méconnue,  elle  fut  abandonnée  par- 
ticulièrement de  ceux  qui,  comme  Haujjwitz  et  Scluilenbourg-Kebnert,  ne 
s'étaient  pas  lassés  de  flatter  cette  amie  de  si  haute  influence. 
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Le  Roi  crut  aux  intentions  honnêtes  du  comte  de  Hauj{- 
witz.  Mon  oncle  Henri,  aniic  aussitôt  après  la  mort  du 
Roi,  iul  mis  au  courant  de  ces  confidences.  11  imagina 
découvrir  dans  cette  conduite  de  AI.  de  Haugwitz  les  talents 
d'un  profond  politique,  qualité^  à  laquelle  il  attachait 
le  pins  «jiand  prix,  et  celalui  insj)ira  tout  à  coup  des  égards 
pour  le  Comte. 

L'avis  du  j)rince  Henri  n'était  pas  sans  influence  sur 
l'esprit  du  Roi  et  son  approbation  augmenta  le  crédit  de 
M.  de  Haugwitz  à  la  nouvelle  Cour. 

La  permission  que  le  Roi  accorda,  longtemps  après,  de 
laire  reviser  le  procès  prouva  que  M.  de  Reck  n'avait  pas, 
en  cette  occasion,  soutenu  su  renommée  d'homme  intègre. 
11  n'y  eut  jamais  de  preuves  suffisantes  pour  motiver  un 
jugement  aussi  funeste  que  celui  qu'il  porta  contre  la 
comtesse  de  Lichtenau  (l). 

Nous  prîmes  le  deuil  d'après  le  règlement  que  le  Roi 
défunt  venait  de  prescrire  :  six  semaines  en  laine  et  en 
voiles,  mais  sans  voitures,  ni  livrées  drapées.  Les  prépa- 


(I)  La  comtesse  de  Uclileuau  ue  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  coudition 
exi>,  ^.^se  de  ne  jamais  traliir  les  questions  (|iii  lui  avaient  été  posées,  de 
renoncer  à  tonte  sa  fortune,  et  ce  ne  fut  (|ue  sur  ce  renoncement  ([u'elle 
reçut  la  pension  de  4  000  llialers.  Kn  1S02,  la  Comtesse  épousa,  avec  le 
consentement  du  Roi,  un  écrivain  de  tlu-àtre,  M.  de  Holbein,  (jui  l'ahan- 
doniia  vu  ISOfi.  Durant  les  (guerres,  elle  se  rt-fugia  à  Vienne,  obtint  plus 
lard  de  Xapoléon  nn  dédomnia;;ement  pour  tout  ce  (pii  lui  avait  été  enlevé, 
se  rendit  à  Paris,  fut  présentée  à  l'Kmpereur  à  Saint-Cloud.  Rn  1811, 
revenue  à  Berlin,  la  comtesse  de  Lichtenau  déploya  un  vrai  patriotisme.  l'^lle 
mourut  en  1S20.  Toute  sa  correspondance  de  vin;jt-bnit  années  avec  le 
roi  Frédéric-Guillaume  II  lut  brûlée  |)ar  ordre  de  son  successeur.  Ses 
papiers  prouvèrent  qu'elle  avait  eu  des  relations  avec  la  bante  noblesse 
étrangère. 
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ratifs  nécessaires  pour  l'enterrement,  avec  les  mêmes  éti- 
quettes et  les  mêmes  cérémonies  que  celles  observées  pour 
Frédéric  11,  ne  permettaient  jias  que  les  funérailles  se  fissent 
aussitôt  après  le  décès;  cet  enterrement  n'eut  donc  lieu  que 
six  semaines  plus  tard  (I  ). 

Le  nouveau  Roi  remit  à  six  mois  Vlioniniage  eu  Prusse 
et  celui  de  Berlin  ensuite,  ainsi  que  les  réjouissances  qui 
devaient  avoir  lieu  à  cette  occasion. 

La  Reine  partit  au  mois  d'avril  pour  Kœnigsberg,  en 
passant  par  Danlzig.  Elle  lut  partout  reçue  avec  enthou- 
siiisme,  comme  dans  toutes  ces  provinces,  oii,  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  Frédéric  P',  on  voyait  une  reine  de 
Prusse. 

\ilwmma(je  se  lit  au  mois  de  mai  à  Kœni<{sberg  et  mon 
mari  partit  pour  Nieborôw  et  Varsovie  pour  s'y  trouver  à 
l'arrivée  du  Roi,  qui  devait  s'y  rendre  de  Kœnigsberg. 

Ils  y  passèrent,  en  effet,  quelques  jours  et  la  Reine  fut 
aussi  contente  de  Varsovie,  de  la  prévenance  des  Polonais 
que  de  la  beauté  des  environs  et  de  la  campagne.  Elle  fut 
ravie  de  l'Arcadie,  oii  elle  passa  une  journée. 

Au  commencement  d'août,  nous  rentrâmes  à  Berlin,  pl^ 


(1)  Dans  le  Récit  de  ses  premières  années,  la  duchesse  de  Dino  dit  : 
«  La  Cour  de  I3erliu  ('lait  tellemeut  endettée  à  la  mort  du  gros  Guillaume 
que  1  on  ne  trouva  pas  dans  le  Trésor  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles,  et  c'est  à  Sagan  que  l'on  expédia  un  courrier  pour  prier  mon 
père  d'avancer  la  somme  nécessaire  pour  cette  cérémonie.  »  Le  duc 
de  (lourlande  n'était  pas  à  son  premier  prêt  d'argent  avec  la  famille 
royale,  car  Mirabeau  raconte  dans  son  livre  sur  sa  mission  à  Berlin  en 
1786  (jue  le  Duc  avait  déjà  prêté  à  Frédéric-Guillaume  il,  au  moment  de 
son  avènement,  l'argent  qu'il  lui  fallait  pour  payer  les  dettes  que  ce  Sou- 
verain avait  à  Berlin    (Lettre  VIII,  26  juillet  1786.) 
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le  22  de  ce  mois,  je  donnai  le  jour  à  mon  fils  Ferdinand. 
Mon  père  étant  malade,  mes  parents  n'assistèrent  pas  au 
baptême,  mais  le  Roi  tint  le  petit  sur  les  fonts  baptismaux. 
Nous  retournâmes  en  octobre  à  Bellevue,  où  mon  père 
était  encore  souffrant. 

Un  matin  qu'Antoine  était  parti  pour  la  ciiasse,  mon 
père  me  fit  appeler  et  on  me  dit  que  MM.  de  Haugwitz, 
d'Aluensleben  et  le  ,'|rand  Cbancelier,  M.  de  Goldbeck, 
étaient  cbez  lui,  après  avoir  d'abord  demandé  mon  mari. 

Je  ne  concevais  pas  ce  qu'on  voulait  de  lui  et,  en  tra- 
versant les  salons,  j'aperçus  les  fi;|ures  embarrassées  des 
trois  Ministres  qui  m'eftrayèrent.  Mon  père  m'apprit  alors 
que,  mon  mari  s'étaut  compromis  par  des  papiers  qu'on 
avait  mis  sous  les  yeux  du  Roi,  Sa  Majesté  désirait  se  con- 
vaincre si  l'accusation  était  fondée  ou  non  et  qu'il  avait 
voulu  me  prévenir  à  ce  sujet. 

Je  fus  saisie  au  premier  moment  et  mon  père  crut  que 
mon  agitation  provenait  de  la  crainte  de  savoir  mon  mari 
coupable.  Je  le  tranquillisai  en  l'assurant  que  je  n'avais 
pas  l'idée  de  quoi  on  pouvait  accuser  Antoine,  persua- 
dée que  tout  ce  procédé  était  fondé  sur  quelque  erreur. 

Mon  père  fit  demander  M.  d'Alvensleben,  qui  me  dit 
en  sa  |)réscnce  qu'il  avait  l'ordre  du  Roi  de  s'assurer 
de  tous  les  papiers  de  mon  mari  et  de  mettre  en  ville  les 
scellés  sur  son  appartement,  jusqu'au  moment  de  son 
retoijr  ;  que  je  voudrais  bien  le  faire  prévenir  de  se  rendre 
immédiatement  cbez  le  comte  Hauguitz  pour  pouvoir 
entamer  tout  de  suite  les  recherches  très  exactes  que  Sa 
Majesté  demaîidait  sur  cette  ajfaire. 


ANTOIiXE,      PRINCE     UADZIUIbt, 
(1777-1833) 
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Je  lui  dis  que  j'instruirais  mon  tnari  dès  qu'il  serait  de 
retour  des  ordres  du  Roi  et  que  je  lui  remettrais  d'abord 
les  papiers,  s'il  voulait  prendre  la  peine  de  me  suivre. 
M.  crAlvensloben  me  répondit  qu  il  ne  pouvait  traiter 
sur  toute  cette  affaire  avec  moi  qu'en  présence  de  MM.  de 
Haucjwitz  et  de  Goldbech.  Je  fis  prier  ces  Messieurs  d'en- 
trer et  je  nie  rendis  avec  eux  à  rappartement  de  mon  mari. 
Il  en  avait  emjiorté  la  clef. 

Pendant  qu'on  cherchait  la  concier<]e,  ma  mère,  très 
indignée  de  la  frayeur  qu'on  avait  donnée  à  mon  père  et  de 
la  mesure  qu'on  se  permettait  de  prendre  dans  son  châ- 
teau, arriva  très  agitée  et  s'opposa  avec  beaucoup  de  viva- 
cité aux  projets  des  Ministres.  Elle  me  dit  que^e  n  avais 
pas  le  droit  de  disposer  des  papiers  de  mon  mari,  et  elle 
allait  continuera  se  laisserallerà  son  emportement,  lorsque 
je  lui  dis  que,  persuadée  que  mon  mari  serait  désolé  qu'on 
puisse  croire  qu'il  fit  la  moindre  difficulté  de  remettre  à 
ces  Messieurs  toits  les  papiers  qui  lui  appartenaient,  j'étais 
coîivaincue  de  remplir  sa  volonté  en  les  priant  de  s'assu- 
rer de  tout  ce  qu'ils  trouveraient. 

Ma  mère  ne  me  concevait  pas.  Elle  croyait  que  mon 
mari  devait  au  moins  avoir  commis  heaucouj)  d'incon- 
séquences et  que  l'insjiection  de  ses  papiers  allait  en  four- 
nir de  nouvelles  preuves.  Mais,  lorsque  les  Ministres 
dirent  à  ma  mère  qu'ils  feraient  an  Roi  leur  rapport 
de  son  refus  je  sentis  qu'on  ne  manquerait  pas  d'inter- 
|)rétcr  cette  opposition  comme  un  aveu  des  soupçons 
qu'on  avait  conçus  contre  mon  mari,  ce  que  je  rejetai 
avec  indignation,   et  j'insistai  pour  (pi'ils   s'assurassent 
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sans  difféirr  do  ions  les  |)a|)iers  que  nous  trouverions. 

Le  bureau  de  mon  mari  l'ut  ouvert  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  en  lettres,  en  papiers,  ainsi  que  dans  sa  table  à 
écrire  et  même  dans  le  tiroir  d'une  toilette,  lut  remisa 
ces  Alessieurs. 

Ils  en  firent  un  paquet,  qui  lut  cacbeté  avec  mes  armes 
et  celles  du  Roi,  qu'ils  emportèrent. 

A  leur  réquisition,  j'envoyai  cbez  nous,  en  ville,  pour 
y  prévenir  de  Tarrivée  des  Ministres,  qui  allèrent  de  suite 
y  mettre  les  scellés,  et  je  montai  aussitôt  en  voiture  à  la 
recbercbe  d'Antoine. 

Je  ne  tardai  pas  à  le  trouver.  Il  fut  fort  étonné  de  mon 
apparition  et  de  l'agitation,  qui  m'était  restée  de  la  scène 
qui  venait  de  se  passer;  nous  nous  perdions  en  conjectures 
sur  ce  qui  pouvait  avoir  amené  une  mesure  aussi  sévère, 
lorsque  mon  mari  se  rappela  une  lettre  (la  seule  qu'il  eût 
écrite  sur  un  sujet  politique)  adressée  en  réponse  au  général 
Woyczynski,  dans  le  temps  oh  celui-ci  était  venu  intéres- 
ser la  Prusse  à  la  l'égénération  de  la  Pologne  et  où  le 
prince  Henri  s'était  occupé  de  celte  négociation  (I). 

(1)  On  |)i'iit  se  rappeler  ([ue,  dans  ce  même  elia|)itre,  il  est  t|iiestion  du 
voyajjc  à  I>ciliii  du  yénéral  \\  oyczyi'iski  an  sujet  d'nue  mission  pour  les 
afi'aires  de  Pologne  et  du  Mémoire  rédigé  à  cet  effet  par  le  prince  Henri, 
présenté  par  celui-ci  au  roi  Frédéric-Guillaume  II  et  que  le  prince  Henri 
lit  aussi  lire  au  Prince  royal  (depuis  Frédéric-Cîuillaume  III}.  La  lettre 
dont  il  est  ici  question,  adressée  par  le  prince  Antoine  Uad/.ivvilt  au  gé- 
néral U'oyczyiiski,  i'ul  troiu  ('e  à  Copenhague  chez  Antoine  Kochanouski, 
ambassadeur  de  la  l{épidili(|uc  polonaise,  qui  fut  arrêté  à  La  Haj  e  en 
179S  avec  un  autre  Polonais,  nomme  Erasme  Rybaczewski.  Ce  dernier  avait 
reçu,  quel(|ues  jours  avant  cette  arrestation,  la  lettre  du  prince  Antoine 
Radziuilt,  par  l'intermédiaire  de  .Michel  Koclianowski  (frère  de  l'ambas- 
sadeur), ci-devaiil  membre  du  haut  Conseil  de  la  l{(''publi(|iie  du  temps  de 
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Mon  mari  ne  se  rappelait  pas  exacicmeni  les  termes  de 
cette  lettre,  mais  il  me  dit  qu'elle  n'avait  aueun  but  dont 
le  Roi  put  s'olïenser  el  que  je  pouvais  être  entièrement 
tranquille. 

Il  m'approuva  ])arl)utement  d'avoir  remis  tous  ses 
papiers  aux  Alinistres. 

La  tranquillité  d'Antoine  rassura  un  |)eii  mes  j)arents. 
Il  leur  parla  de  la  lettre  sur  laquelle  il  portail  ses  soup- 
çons. Comme  elle  était  écrite  an  su  du  prince  Henri,  mon 
père  se  calma  entièrement.  Mais  rindijjnation  de  manière 
sur  le  manque  d'éjjards  qu'on  s'était  permis  envers  elle 
auj]mentait  en  proportion  de  l'assurance  que  mon  mari 
lui  donnait  de  son  innocence. 

Antoine  reçut  bientôt  une  lettre  des  Irois  Ministres  qui 
l'invitaient  à  se  rendre  à  cinqbeures  cliez  M.  de  Hau<{witz. 

La  conlerence  avec  mon  mari  dura  jusqu'à  huit  heures 
du  soir.  La  lettre  de  nu)nmariau  ;{énéral  Uoyczynski  était 
bien,  en  effet,  le  chef  d'accusation.  Le  Général  était  au 
nouibre  des  Polonais  qu'on  avait  trouvé  nécessaire  d'arrê- 
ter en  Autriche.  La  lettre  de  mon  mari  était  dans  les  pa- 
piers de  M.  Woyczynski;  on  l'avait  envoyée  de  Vienne  au 
comte  Haugwitz  pour  en  avoir  l'explication. 

M.  d'Haujjuitz  mettait  alors  un  grand  prix  à  se  conci- 
lier la  cour  d'Autriche.  Il  afi'ecla  de  considérer  le  cas 
comme  très  important. 


Kosciuszko.  Aiitoino  Koclianouski  fut  alors  transporte''  à  Cracovic  et  livré 
aux  autorités  autricliicuues  qui,  après  une  enquête,  communiquèrent  le 
contenu  original  de  la  lettre  du  prince  Antoine  Hadzivvift  au  «jouvernement 
prussien.  Cette  eommuuication  amena  la  perquisition  relatée  ci-dessus. 
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On  montra  la  lettre  à  mon  mari,  en  hii  demandant  s'il 
la  reconnaissait.  Il  dit  (\ueoui.  Elle  clait  sans  date,  mais  il 
déclai*a  qu'elle  était  de  17î)().  On  avait  désiré  alors  que  le 
l'eu  Roi  régénérât  la  Pologne,  sous  un  Prince  de  sa  maison  : 
que  le  projet  avait  été  soumis  à  Sa  Majesté,  que  le  Roi 
actuel  ])ouvait  s'en  souvenir  et  se  convaincre  qu'il  n'avait 
élé  alors  question  que  d'un  espoir  auquel  il  avait  été  auto- 
risé à  se  rallier;  que  plus  tard  le  Roi  ayant  abandonné 
lout  ce  projet,  lui-même  ne  s'en  était  plus  occupé,  tout  en 
le  regrettant  par  rattachement  qu'il  conservait  à  sa  patrie. 

L'interrogatoire  fut  long;  on  le  dressa  par  écrit  et  on 
procéda  ensuite  à  l'inspection  des  papiers.  Ils  ne  conte- 
naient rien  d'intéressant.  Ils  furent  remis  aussitôt  à  mon 
mari,  en  lui  disant  qu'on  allait  faire  un  raj)port  au  Roi  et 
qu'on  lui  communiquerait  la  réponse  de  Sa  Majesté. 

Revenu  à  Bellevue  vers  neuf  heures,  Antoine  dit  à  mon 
père  qu'il  s'était  fait  un  devoir  de  ne  pas  nommer  le  prince 
Henri,  ignorant  s'il  ne  lui  serait  ])as  désagréable  d'être 
cité  dans  cette  atfaire,  mais  qu'il  se  croyait  obligé  de  le 
prévenir  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  les  interrogatoires 
pouvant  continuer  et  mettre  mon  mari  dans  l'embarras  de 
le  nommer  ou  de  ne  pouvoir  expliquer  ses  rapports  avec 
le  général  Woyczyiîski. 

Mon  mari  écrivit  immédiatement  au  Prince,  et  mon 
{)ére  fit  partir  un  de  ses  gens  pour  Rheinsberg,  chargé  de 
sa  lettre. 

En  attendant,  ma  mère  fit  écrire  un  Méuuùrc  par  le 
comte  Schmeltau,  qui  fut  joint  à  une  lettre  (|ue  mon  père 
adressa  au  Roi  pour  se  plaindre  du  nian(|ue  d'égards  qu'on 
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s'était  permis  d'user  dans  sa  propre  maison  et  dans  la 
personne  de  son  gendre. 

Nous  nous  décidâmes  aussi  d'aller  nous-mêmes  à 
Potsdam  j)ailer  à  la  Reine  et  demander  une  audience  au 
Roi.  Nous  y  arrivâmes  dès  le  matin.  La  Reine  me  reçut 
avec  une  amitié  touchante  et  un  intérêt  à  mes  peines  que 
j'ai  toujours  retrouvés  dans  le  cœur  de  cette  excellente 
femme. 

La  Reine  me  dit  ignorer  ce  qui  venait  de  se  passer  chez 
nous;  que  le  Roi  lui  avait  seulement  parlé  d'une  lettre 
trouvée  dans  les  papiers  d'un  Polonais,  arrêté  eu  Galicie, 
qui  compromettait  mon  mari. 

Antoine  entra  un  instant  après,  il  avait  vu  le  Roi.  Sa 
Majesté  l'avait  assuré  que  la  publicité  et  le  manque  de 
forme,  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette  recherche,  n'avaient 
été  nullement  de  sa  volonté.  Le  Roi  avait  même  recom- 
mandé à  M.  de  Haugwitz  d'agir  avec  tous  les  ménagements 
possibles,  ne  doutant  pas  que  mon  mari  pourrait  parfaite- 
ment se  justifier  des  soupçons  que  cette  lettre  avait  sus- 
cités. 

Le  Roi  m'envoya  le  général  de  Kœckeritz  pour  me  répé- 
ter tout  ce  qu'il  avait  dit  à  Anf>oine  et  il  me  certifia  que  Sa 
Majesté  était  très  fâchée  des  alarmes  que  j'avais  éj)rouvées 
et  de  celles  qu'on  avait  donnéesà mon  père,  contrairement 
à  ses  intentions. 

Le  Général  ajouta  :  tt  Je  suis  témoin  que  le  Roi  a  répété 
au  comte  de  Haugwitz,  lorsqu'il  sortit  de  sa  chambre   : 
«  Aye::  soin  que  cette  ajfaire  reste  cachée  et  usez  de  tous  les 
«  ménagements  possibles  eîivers  le  prince  Radziwitf.  « 
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Je  lui  dis  que,  d'après  cola,  il  ne  me  restait  plus  de  craintes 
sur  les  intentions  de  Sa  Majesté,  que  mon  mari  avait  éjja- 
lement  exprimé  au  Roi  notre  |)arfaite  confiance  en  lui  ;  mais 
qu'il  le  sup|)liait,  puisque  l'accusation  et  les  démarches  du 
comte  de  Haujjwitz  avaient  été  publiques,  de  lui  accorder  la 
réparation  qu'il  attendait  de  sa  bonté.  Le  Roi  l'avait  alors 
assuré  que  nous  pouvions  être  tranquilles  à  ce  sujet.  Nous 
repartîmes  ensuite  pour  Bellevue. 

Le  lendemain  arriva  de  Rheinsberg  la  réponse  de  mon 
oncle.  Déjà  mécontent  du  comte  de  Haugwitz,  qui  l'avait 
négligé  depuis  que  celui-ci  était  certain  de  son  crédit 
auprès  du  jeune  Roi,  son  indignation  fut  à  son  comi)le, 
quand  il  apj)rit  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  Prince  remerciait  Antoine  de  la  discrétion  dont  il 
avait  cru  devoir  user  envers  lui  dans  finterrogatoire  des 
Ministres  et  il  chargeait  mou  père  de  lui  communiquer  la 
copie  des  lettres  qu'il  venait  d'écrire  au  Roi  et  au  comte 
de  Haugwitz,  pour  lui  prouver  qu'il  regardait  commo  per- 
sonnelle l'offense  que  mon  mari  avait  reçue. 

Les  lettres  du  Prince  étaient  très  fortes;  il  ne  ménageait 
pas  les  expressions  pour  dire  à  quel  point  il  était  offensé. 
Dans  sa  lettre  au  Roi,  //  rappela  que  clans  le  temps  où  les 
Polonais  s'élaient  adressés  à  lui  pour  présenter  à  son  père 
f Frédéric-Guillaume  H)  le  plan  d'un  rétablissement  de  la 
Pologne,  sous  un  prince  de  la  maison  de  Prusse,  il  lui 
avait  communiqué  un  Mémoire  1res  détaillé  à  ce  sujet  et 
les  copies  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  au  Roi  à  ce  propos. 

Le  prince  Henri  ajouta  que  Sa  Majesté,  alors  Prince 
royal,  n'ayant  sans  doute  pas  pris  grand  intérêt  aux 
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affaires,  n'avait  probablement  point  parcouru  le  Mémoire 
en  question,  mais  qu'il  n'avait  pas  pu  ignorer  les  rapports 
qui  avaient  motivé  la  lettre  du  prince  Radziwiff  et  quau 
moins  le  comte  de  Haiigwitz  ne  pouvait  la  faire  paraître 
comme  crimimdle  éi  ses  ijeux,  puisque  cette  lettre  était 
écrite  de  l'aveu  du  prince  Henri.  Puis  il  fiiiissail  en 
disant  que  le  Mémoire  se  trouvant  dans  les  archives  ou 
dans  le  bureau  du  comte  de  Haucjwitz,  celui-ci  ne  pouvait 
ignorer  la  connaissance  que  le  Prince  avait  eue  de  toute 
cette  afjaire  et  qu'il  regardait  l'affront  fait  au  prince 
Radziwitt  comme  lui  étant  personnellement  arrivé. 

En  même  temps,  mon  père  demanda  au  Roi  de  rendre 
la  réparation  due  à  son  gendre  aussi  publique  qu'avait 
été  l'ofTense. 

Ces  lettres  restèrent  plusieurs  jours  sans  réponse. 
Quand  enfin  celles-ci  arrivèrent,  elles  ne  furent  pas  très 
satisfaisantes.  Le  Roi  écrivait  à  mon  j)ère  que  le  comte  de 
Haugwitz  avait,  à  la  vérité,  outrepassé  ses  ordres;  mais 
que,  ce  pas  ayant  été  fait,  il  ne  pouvait  désavouer  le  Mi- 
nistre; qu'ainsi  le  Roi  ne  pouvait  faire  autre  chose  que  de 
pardonner,  en  oubliant  cette  affaire. 

Celte  lettre,  après  toutes  les  assurances  données  parle 
Roi,  nous  aifligea  autant  qu'elle  nous  surprit.  Elle  était  une 
preuve  évidente  de  l'influence  du  comte  de  Haugwitz.  Mou 
père  se  plaignit  au  Roi  de  sa  décision;  mon  mari  lui  de- 
manda en  grâce  de  faire  faire  son  procès,  s'il  le  croyait 
coupable,  puisqu'il  lui  était  impossible  d'accepAer  un 
pardon,  lorsqu'il  attendait  une  réparation  de  sa  justice. 

La  réponse  du  Roi  fut  une  répétition  de  la  première. 
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Le  prince  Henri  avait  reçu  des  réponses  à  peu  près 
semblables  aux  nôtres.  Il  y  répondit  avec  véhémence  et  dit, 
entre  autres,  au  Roi  qu'il  n'était  point  d' humeur  à  sou(frir 
patiemment  les  abus  despotiques  et  l'arrogance  de  son  Vizir. 
Celte  expression  acheva  d'irriter  le  Roi  et  la  correspon- 
dance devint  de  plus  en  plus  fâcheuse. 

Le  prince  Henri  adopti  avec  enthousiasme  Fidée  du 
|)rocès  qu'avait  demandé  mou  mari.  Mon  oncle  lui  écrivit, 
qu'une  lois  le  j)rocès  entamé,  il  viendrait  lui-même  le 
plaider  au  Kammer-Gericht. 

Mon  mari  avertit  le  général  de  Kœckeritz  qu'il  avait 
remis  ses  papiers  à  un  hoin:nc  de  la  justice,  en  le  char- 
geant de  défendre  sa  cause;  et  les  choses  en  étaient  là, 
quand,  un  matin,  le  Roi  vint  à  Bellevue  chez  mon  père,  qui 
était  seul  avec  M.  de  Stubenrauch  ;  ma  mère  dormait 
encore,  et  lorsque  apprenant  celle  visite  elle  se  leva  et 
descendit,  le  Roi  était  déjà  parti. 

Nous  aj)primes  par  mon  |)ère  que  le  Roi  était  venu  le 
prier  d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passé  et  d'engager  mon 
mari  à  renoncer  à  l'idée  d'un  procès,  qu'il  ne  permettrait 
point  ;  qu'il  était  fâché  que  les  choses  fussent  allées  si  loin 
et  qu'il  ne  désirait  rien  autant  que  de  voir  l'ancienne 
bonne  harmonie  rétablie. 

Mon  père  surpris,  euii)arrassé,  encore  allàibli  par  sa 
maladie,  au  lieu  de  souteuii'  ro|)inion  de  son  frère  cl 
celle  de  mou  mari,  ])roinit  loul  ce  que  le  Roi  vouhil  cl  nous 
jeta  par  là  dans  la  plus  grande  gène.  Antoine  trouva  que 
mon  père  n'avait  |)as  pu  promcllri»  |)()ur  lui  el  ne  se  uion- 
Ira  point  disposé  à  accepter  cet  arrangement  par  lequel  on 
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lui  était  tout  moyen  de  se  discul|)cr  aux  youx  du  public; 
sa  résolution  amena  une  scène  lâcheuse  entre  ma  mère 
et  mon  mari. 

Mon  père  sentait  déjà  que  son  frère  serait  très  mécon- 
tent, et  le  refus  de  mon  mari  acheva  de  le  mettre  dans 
une  grande  agitation. 

AI.  de  Stubenrauch  était  l'ami  intime  de  M.  Beyme 
(conseiller  du  ca!)inel),  qui  avait  grand  crédit  aujirès  du 
Roi;  nous  n'eûmes  plus  de  doute  que  la  visite  du  Roi  ne  fut 
l'effet  de  ses  conseils.  AI.  de  Stubenrauch  n'ignorait  pas 
jusqu'à  quel  point  le  prince  Henri  s'était  avancé  dans 
cette  affiiire  et  savait  combien  la  réconciliation  du  Roi 
avec  mon  |)ère  irriterait  mon  oncle.  Le  |)rince  Henri 
détestait  Stubenrauch  ;  son  caractère  faux,  ambitieux  jus- 
tifiait bien  l'éloignement  de  mon  oncle  pour  lui. 

Il  s'était,  dans  le  temps,  oj)posé  à  la  ratification  du 
traité  conclu  par  le  prince  Henri  avec  le  Roi,  |)our  la  ces- 
sion des  terres  de  Wusterhausen,  en  échange  d'une  rente 
de  cinquante  mille  écus,  réversible  à  ses  héritiers.  AI.  de 
Hoffmann,  intendant  de  mon  oncle,  avait  été  secrètement 
poussé  par  les  gens  du  Roi  afin  de  persuader  le  prince  Henri 
de  souscrire  à  cette  cession  à  la  Couronne.  Le  testa- 
ment de  Frédéric-Guillaume  \"  leur  paraissait  trop  avan- 
tageux à  notre  famille  et  Frédéric-Guillaume  II  avait,  durant 
son  règne,  toujours  cherché  à  diminuer  les  fortunes  que 
mon  grand-père  avait  laissées  à  ses  fils. 

Les  conseillers  du  Roi  agissaient  dans  le  même  sens, 
sans  compter  que  les  renonciations  successives  des  Princes, 
fils  de  Fl'édéric-Guillaunie  I",  aux  margraviats  d'Anspach, 
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de  Bayreulli  et  de  Schwedt  avaient  déjà  considérablement 
diminué  leurs  fortunes. 

Après  de  longues  discussions  entre  ma  mère  et  mon 
mari,  celui-ci  écrivit  au  Roi  qu'il  se  soumettrait  à  renoncer 
au  procès  et  à  remplir  la  promesse  que  mon  père  lui  avait 
laite,    s'il    daignait  lui    donner   quelque   témoignage   de 
bonté,  qui  |)rouvàl  au  |)ul)li('  (jiril  n'existait  plus  de  raison 
de  mécontentement  entre   Sa  Majesté  et  lui.  M.  de  Kœc- 
kerilz  vint  de  la  part  du  Roi  prier  mon  mari  de  patienter 
un  peu,  que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à  lui  prouver  person- 
nellement devant  le  public  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui  et 
lui  demanda  de  retirer  ses  papiers  de  la  justice,  puisque 
cette  atfaire  devait  être  éteinte  pour  des  raisons  politiques. 
Le  prince  Henri  fut  indigné  et  mécontent  de  tout  le 
monde.  Il  ne  crut  pas  possible  que  le  Roi  put  refuser  de 
rendre  justice  à  celui  qu'on  accusait  si  gravement,  sans 
lui  permettre  de  prouver  son  innocence.  Cependant  c'était 
bien  le  cas.  Quoique  ce  procédé  ressemblât  peu  au  carac- 
tère du  Roi,  il  était  pourtant  très  digne  de  celui  du  comte 
de  Hauguitz. 

Le  prince  Henri  voulut  poursuivre  seul  le  procès,  mais 
il  finit  |)ar  se  convaincre  que  les  ordres  du  Roi  le  défen- 
draient. Tous  ces  procédés  et  la  manière  dont  se  con- 
duisit le  Ministère,  ou  plutôt  le  Ministre,  brouillèrent 
pour  longtemps  le  Roi  et  mon  oncle. 

Peu  (le  joiu-s  après,  le  Roi  et  la  Reine  quiltèimt  l'otsdam 
et  viur(Mit  s'élal)lir  à  Berlin.  Xoiis  fûmes  alors  ordonnés 
chez  le  Roi.  Il  parait,  ou  que  M.  de  Haugvvitz  était  au  bout 
(le  ses  j)ersécutions,  ou  que  le  Roi  était  las  de  poursuivre 
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une  conduilo  si  contraire  à  sa  manière  de  penser.  Il  nous 
reçut  au  mieux,  tendit  la  main  à  mon  mari,  lui  dit  qu'il 
espérait  que  le  passé  était  oublié,  le  traita  avec  bonté,  de 
manière  à  ce  que  sa  bienveillance  lut  remarquée  par  tous 
ceux  qui  étaient  là. 

Cette  pénible  atlaire  fut  donc  enfin  terminée. 

La  princesse  Louis  quitta  vers  cette  époque  la  Cour  de 
Berlin  pour  aller  s'établir  à  Anspacli,  oii  elle  devait 
épouser  le  prince  de  Solms-Draunfels,  capitaine  aux  (îardes 
du  corps.  Elle  m'en  prévint  par  un  billet  dans  lequel  elle 
me  disait  «  qu'elle  avait  toujours  clicrclié  et  désiré  le  bon- 
heur d'aimer  et  d'être  aimée,  qu'elle  allait  enfin  le  (jouter 
et  que  je  devais  comprendre  tout  ce  que  cet  avenir  lui 
ojfrait  de  consolations.  « 

La  Reine  lut  profondément  éprouvée  j)ar  cette  sépara- 
tion. Llle  vit  avec  larmes  et  regrets  le  départ  inattendu  de  sa 
sœur,  mais  ne  s'y  résigna  qu'en  lui  adressant,  avec  raison, 
d'amers  reprocbes.  Le  Roi  avait  été  prévenu  par  le  duc 
de  Brunswick  de  la  liaison  de  la  princesse  Louis  avec  le 
prince  de  Solms,  mais  ni  lui  ni  la  Reine  n'avaient  ajouté 
foi  à  ce  raj)port.  Aussi  leur  indignation  fut-elle  d'autant 
plus  grande,  lorsqu'ils  ne  purent  plus  douter  de  la  vérité 
du  récit  qui  leur  en  avait  été  fait. 

La  princesse  Louis,  en  (juittant  la  cour  de  Berlin,  avait 
dû  abandonner  les  armes  de  Prusse,  le  titre  d'Altesse 
royale  et  sa  Cour.  Son  fils  restait  auprès  du  Roi;  sa  fille, 
qu'elle  eut  la  permission  d'emmener,  grâce  à  l'interven- 
tion de  la  Reine,  devait  être  rendue  à  celle-ci  à  l'âge  de 
buit  ans. 
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Intimité  de  la  reine  Louise  avec  la  princesse  Louise.  —  Le  prince  Louis- 
Ferdinand.  —  Les  voyages  à  Teplitz.  —  La  famille  Clary,  —  La  du- 
chesse de  Courlande  et  ses  filles.  —  Les  séjours  à  Rlieinsberg.  —  La 
Princesse  Palatine  et  la  Princesse-Générale.  —  Maladie  et  mort  du 
prince  Henri.  —  Son  testament. 


Le  leiideuiain  nièiuc  du  départ  de  la  piinccsse  Louis, 
la  Reine  vint  chez  moi.  Elle  était  d'un  abattement  qui  me 
fendit  le  cœur.  Dès  que  nous  fûmes  seules,  elle  fondit  en 
larmes;  les  miennes  coulèrent  aussi.  Je  compris  qu'elle 
sentait  trop  l'irritation  du  Roi  et  celle  de  la  famille  royale 
contre  sa  sœur,  pour  oser  leur  parler  de  ses  regrets.  Je 
fis  donc  de  mon  mieux,  afin  de  soulager  le  cœur  déchiré 
de  cette  excellente  Reine,  pour  laquelle  tout  avait  été  si 
inattendu. 

Touchée  de  la  grande  confiance  de  la  Reine  à  mon  égard 
et  de  la  cruelle  épreuve  qu'elle  était  obligée  de  subir  au 
milieu  de  ses  obligations,  je  l'enlourai  d'attentions  et  je 
lui  témoignai  toute  l'afieclion  dont  mon  c(eur  était  capable. 

Du  reste,  tout  le  monde  s'occupa  de  distraire  et  d'amuser 
la  Reine  durant  cet  hiver.  Le  10  mars,  jour  de  son  anni- 
versaire, une  fètc  masquée  fut  donnée  à  la  salle  d'()j)éra,  à 
laquelle  le  pi-ince  Auguste  d'Angleterre  prit  un  giaiid  intérêt. 
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Ma  santé  ne  inc  |)crniellant  pas  tle  prendre  part  à  ces 
réjouissances,  je  passais  mes  soirées  très  agréablement 
dans  le  cercle  de  notre  société  dont  plusieurs  étrangers 
faisaient  partie.  AI.  de  Caranian,  émigré  français,  était  le 
plus  aimable  de  tous  (  I  ) . 

La  naissance  de  ma  fille,  le  12  août,  me  combla  de  joie. 
Aies  deux  garçons  étaient  charmants,  mais  une  fille  sem- 
blait m'appartenir  encore  de  plus  près.  Le  baptême  se  fit 
quelques  jours  après  et,  sur  le  désir  exprimé  par  la  Reine, 
la  j)elite  reçut  le  nom  de  Louise,  nom  qui  dégénéra  en 
celui  de  Loulou. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Sudermanie  arrivèrent  dans  le 
même  moisàBerlin.  Ils  allaient  à  Vienne.  Comme  l'état  de 
santé  de  mon  père  était  encore  alarmant,  la  Cour  suédoise 
passa  ses  soirées  chez  nous.  Le  Duc  n'avait  rien  de  préve- 
nant; il  ne  ressemblait  nullement  de  figure  au  Roi,  son 
frère,  dont  la  fin  tragique  m'avait  dans  le  temps  vivement 
affectée.  Elle  avait  fait  jeter  sur  celui-ci  des  soupçons  que 
sa  conduite,  comme  régent  et  vis-à-vis  des  assassins  de 
Gustave  III,  n'avait  pas  assez  démentis  (2). 

(1)  La  famille  de  Caraman  avait  émigré  et  s'était  établie  à  Berlin.  Les 
trois  fils,  Victor,  Georges  et  Adolphe,  fureut  élevés  dans  la  pension  de 
AL  Molière,  ce  qui  explique  leur  liaison  avec  les  enfants  du  prince  Hadzi- 
wiH.  Victor  de  Caraman  fit  ses  études  spéciales  à  l'école  militaire  de  Ber- 
lin, devint  officier  d'arlillcrie  et  aide  de  camp  du  prince  Louis-Ferdinand. 
Fait  prisonnier  à  léna,  il  mancpia  d'être  iusdié.  Ou  le  sauva  en  le  faisant 
passer  pour  un  simple  soldat.  Il  entra  ensuite  au  service  de  la  France. 

(2)  Gustave  III  avait  été  assassiné  le  16  mars  1792.  dans  un  bal  masqué, 
par  un  de  ses  officiers,  nommé  Ankarstrœm,  au  moment  oi'i  il  négociait 
avec  les  émigrés  franc. lis  pour  sauver  la  (amille  royale.  Le  duc  de  Suder- 
manie, son  frère,  exerça  alors  la  régence  jus(|u'en  1796.  Gustave- 
Adolphe   IV  avait  succédé  à  son  père   à  1  âge  de  treize  ans.  La  mauvaise 
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Mon  père  était  toujours  dans  le  même  état  de  laiblesse, 
sans  être  dangereux.  Il  avait  pris  des  goûts  et  des  habi- 
tudes si  différentes  des  siennes,  que  ses  fantaisies  étaient 
journellement  un  nouveau  sujet  d'inquiétudes  pour  nous. 
Mou  père,  qui  avait  une  longue  eoulume  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, qui  jamais  ne  parlait  de  sa  fortune,  faisait  tout 
à  coup  journellement  des  dépenses  et  des  dons  considé- 
rables. On  ne  le  voyait  plus  entouré  que  de  marchands 
et,  si  on  lui  faisait  des  représentations  sur  l'inutilité 
de  ses  achats,  il  faisait  de  suite  l'énuméralion  de  ses 
capitaux  et  de  ses  rentes.  11  resta  longtemps  dans  cet 
état. 

Tant  que  dura  la  ligne  de  démarcation  occu|)ée  par  nos 
troupes,  Louis  ne  quitta  pas  les  différents  cantonnements 
qu'on  lui  assignait.  Pendant  la  maladie  de  mon  père,  il 
était  dans  des  villages  très  rapprochés  de  Hambourg,  où 
il  allait  souvent  pour  y  voir  la  famille  de  Montmorency, 
ou  j)lutôt  celle  de  Breteuil. 

Le  Baron  y  était  établi  avec  sa  fille,  Mme  de  Matignon,  et 
sa  j)etite-fille,  la  baronne  de  Montmorency,  son  mari  et 
leurs  enfants.  Louis  les  avait  connus  à  Spa,  où  la  baronne 
de  Montmorency  n'avait  pas  fait  alors  une  grande  impres- 
sion sur  son  cœur.  Elle  était  d'une  taille  très  élégante, 
parfaitement  agréable  et  ])laisait  généralement.  Séparé  de 
Mme  de  Contades  et  privé  de  toute  société,  \i\  Baronne  eut 

coiiduitc;  du  Duc,  ses  actfs  d'imc  [)()liti(iiu'  dotiteiisc,  la  nuuiière  dont  il 
traita  les  |)arlisaiis  fidèles  de  son  Irèrc;  (îiistave  III,  la  iK'jjliyeiice  qu'il 
a[)|)orla  à  l'éducation  de  son  neveu  pendant  les  quatre  ans  (|iie  dura  sa 
ré<[ence  afierniirent  toutes  les  suppositions  i)ortées  contre  lui.  On  le  disait 
même  être  le  véritable  assassin  de  Gustave  III. 
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un  tel  charme  pour  Louis  qu'il  s'alUuha  à  elle  avec  toute 
l'ardeur  de  son  caractère. 

Je  lui  rendis  un  compte  très  exait  de  la  sanlé  de  mon 
père;  personne  ne  l'en  avait  instruit,  car  mon  frère  était 
également  brouillé  avec  ma  mère,  le  comte  Schmettau  et 
]\I.  Stubcnrauch.  Il  aurait  dû  céder  à  mes  instances  et 
venir  voir  mon  père;  mais  ne  pouvant  se  détacher  de  sa 
nouvelle  passion,  il  diflera.  Ma  mère,  déjà  aigrie  contre 
lui,  parut  lui  en  taire  un  crime;  elle  en  prohta  pour  aug- 
menter le  crédit  d'Auguste  auprès  de  mon  père  et  y  réussit 
au  delà  de  ses  désirs.  Elle  devait  assez  connaître  mon  père 
j)Our  savoir  que,  lorsqu'on  était  |)arvenu  à  l'irriter,  il  ne 
revenait  jamais  de  ses  préventions. 

Nous  ne  revinuies  à  Berlin  qu'au  mois  de  janvier.  Mon 
père  resta  tout  l'hiver  dans  un  grand  état  d'abaltement  et 
sa  convalescence  fut  très  lenle. 

Mes  |)arents,  de  plus  en  plus  irrités  contre  mon  frère, 
n'en  recevaient  presque  j)lus  de  nouvelles;  mais  ils 
apprirent  |)ar  d'autres  que,  toujours  très  occupé  de 
Aime  de  Alontmorency,  il  ne  quittait  presque  plus  Ham- 
bourg et  négligeait  les  devoirs  de  son  poste.  Je  n'entendais 
j)lus  parler  que  des  plaintes  auxquelles  sa  conduite  donnait 
lieu.  M.  Stubcnrauch  contribuait  de  son  mieux  à  aigrir  les 
esjirits  et  le  comte  de  Schmettau  était  tout  aussi  animé 
contre  lui.  Il  avait  prêté  à  Louis,  lorsqu'il  était  parti  la 
seconde  fois  pour  l'année  du  Rhin,  afin  de  le  tirer  de  ses 
embarras,  quinze  mille  écus.  Mon  frère,  toujours  de  plus 
en  plus  dérangé  dans  ses  affaires,  payait  irrégulièrement 
les  intérêts,  très  hauts,  auxquels  le  Comte  avait  prêté  son 
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ament;  ci  au  Vivu  de  les  adoucir,  M.  de  Schmellau  poussa 
autant  qu'il  put  mes  parents  à  taire  des  démarches  auprès 
du  Roi  et  surtout  au|)rès  de  M.  de  Zasirow  (alors  aide  de 
camp  général)  pour  l'engager  à  mettre  Louis  à  la  forte- 
resse. Le  Comte  était  convaincu  de  la  nécessité  de  cette 
mesure,  seul  moyen  de  le  corriger  de  ses  inconséquences. 

Au  lieu  de  traiter  toute  sa  conduite  comme  une  folie  de 
jeune  lioumie,  captivé  par  une  ])assion  violente,  on  affecta 
de  lui  attribuer  des  raisons  politiques  et  révolutionnaires 
pour  vivre  à  Hambourg. 

Le  Roi,  depuis  son  règne,  n'avait  pas  vu  Louis.  11  ne 
voulait  pas  commencer  par  un  acte  de  sévérité  envers  lui. 
Toutes  les  démarches  du  comte  de  Schmettau  furent  donc 
inutiles.  I)'aj)rès  son  conseil,  on  résolut  de  s'adresser  au 
duc  de  Brunswick,  comme  général-commandant;  je  redou- 
blai alors  mes  instances  pour  engager  mon  frère  à  quitter 
Hambourg  sans  différer;  je  lui  envoyai  même  un  de  mes 
gens  pour  l'y  déterminer.  Tout  fut  ijuitile;  Louis  crut  que 
le  Roi  avait  trop  d'amitié  pour  lui  pour  user  de  sévérité; 
aussi  le  Roi  s'y  refusait-il  toujours;  mais  enfin  les  repré- 
sentations de  nu^s  parents  triomphèrent.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, à  leur  réquisition,  fil  rapport  au  Roi  de  l'absence  de 
Louis  à  son  poste  et,  à  la  demande  de  mes  parents,  le 
colonel  de  Massenbach  partit  |)Our  Hambourg  avec  ordre, 
s'il  y  trouvait  Louis,  de  l'enmencr  à  Magdebourg.  M.  de 
Massenbach  avait  un  grand  attachement  pour  mon  frère;  il 
m'avertit  que  si  Louis  n'était  pas  à  Hambourg,  sa  connnis- 
sion  étant  finie,  il  reviendrait  sur  ses  pas.  J'eus  encore  le 
temps  d'avertir  mon   frère,  mais  mes  soins  restèrent  iiui- 
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tiles.  Louis  n'écoulait  plus  ni  la  raison,  ni  mon  amitié. 
M.  de  Massenbacli  le  trouva  établi  à  Hambourg,  lui  remit  la 
lettre  du  Roi,  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à  IMaydebourg 
et  de  ne  jdus  quitter  cette  forteresse  sans  sa  permission. 

Mon  frère  fut  au  désespoir;  mais  il  fallut  partir  et  se 
séparer  pour  toujours  de  celle  qu'il  adorait. 

M.  de  Massenbach  me  prévint  de  l'arrestation  de  I^ouis, 
qui,  inal;|ré  la  douleur  du  premier  moment,  avait  repris 
son  empire  sur  lui-même,  en  ajoutant  qu'il  était  fort  irrité 
contre  toute  sa  Aimille.  M.  de  Massenbadi  fut  lui-même 
persuade  que  la  j)lus  grande  partie  des  rapports  faits  contre 
mon  frère  étaient  des  faussetés  et  des  calomnies. 

M.  de  Alassenbacb  disait  encore  qu'il  était  indispensable 
(pu*  mon  père  fit  un  airangement  pour  tirer  Louis  de  ses 
embarras  d'argent,  ses  dettes  s'anmioncelaut  de  mois  en 
mois;  il  insistait  pour  que  j'en  fisse  la  représentation  à 
mon  père;  mais  après  ce  qui  venait  de  se  passer,  je  n'osai 
guère  m'avancer  sur  ce  sujet.  La  pensée  de  savoir  Louis 
tranquille  momentanément  me  rassura  un  peu. 

Depuis  longtemps,  nous  devions  donner  un  bal  à  la 
Reine;  mon  mari  le  lui  avait  promis.  Ce  bal  eut  lieu  en 
février,  pour  le  mardi  gras,  et  devint  la  fête  la  plus  bril- 
lante de  la  saison,  tellement  on  y  mit  de  l'empressement. 
Le  |)rince  d'Angleterre  arrangea,  avec  plusieurs  Polonais 
et  mon  frère  Auguste,  un  quadrille  de  Cosaques  magni- 
fique, un  autre  des  femmes  de  Tippoo-Sahib  fut  représenté 
par  des  liommes  énormes.  On  les  amena  voilés  devant  la 
Reine.  Lorsque  les  voiles  furent  levés,  on  s'amusa  beau- 
coup de  leurs  figures  ridicules.  Six  ou  huit  autres  qua- 


156  CHAPITRE    VII 

drilles  ciiicnl  ('«jalcmenl  le  plus  grand  succès.  \V  illiclui  y 
j)arut  en  ramoneur.  Il  était  ainsi  infiniment  drôle  et  gentil. 

Celle  soirée  |)assée,  toutes  mes  inquiétudes  pour  Louis 
recommeueèrenl.  AI.  de  Massenbacii  m'avait  apporté  une 
longue  lellre  de  mon  frère  qui  reconnaissait  avec  une 
tendre  amitié  les  soins  que  j'avais  pris  pour  lui  éviter  les 
désagréments  qu'il  avait  éprouvés.  Il  convenait  de  ses 
torts,  mais  il  était  extrêmement  aigri  contre  ses  parents  et 
contre  le  Roi  qui  avait  cédé  à  leurs  instances.  Je  tâchai 
dans  ma  réponse  de  lui  faire  sentir  que  les  mesures  prises 
par  sa  famille  contre  lui  étaient  comme  la  suite  de  ses  pro- 
j)res  fautes  envers  elle.  Il  n'en  était  point  exempt  et  avait  le 
cœur  trop  l)on  |)our  ne  pas  le  comprendre. 

Jamais  on  n'a  vu  pardonner  avec  une  noblesse  plus 
parfaite  les  offenses  réelles  que  tant  de  personnes  avaient 
eues  envers  Louis;  une  preuve  de  regret  et  un  témoignage 
d'amitié  auquel  il  pouvait  croire  suffisaient  à  son  cœur  pour 
effacer  jusqu'au  souvenir  des  griefs  qu'il  avait  ressentis. 
Aussi,  un  mot  de  bonté  de  ses  parents  avait  le  pouvoir  de 
le  calmer  dans  les  moments  de  la  plus  vive  agitation; 
jamais  je  ne  l'ai  vu  résister  à  la  douceur  et  à  nue  expres- 
sion bienveillante;  et  si  mes  |)arents  (surtout  ma  mère) 
avaient  voulu  user  de  leur  empire  et  ne  point  préférer 
une  sévérité  qui  numquait  entièrement  son  but,  ils  se 
seraient  épargnés  bien  des  peines  et  à  mon  frère  aussi. 

Louis  désira,  à  la  suite  de  notre  correspondance,  se 
réconcilier  avec  ses  ])arents  et  avoir  une  entrevue  avec 
eux.  Ma  mère  le  voidut  bien.  Au  fond,  la  déuiarclie  à 
laquelle  le  comte  de  Sclimeltau  l'avait  entraînée  répugnait 
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à  son  cœur.  Ma  mère  ôtait  vive  dans  ses  expressions,  par 
emportement,  mais  elle  ne  Tétait  pas  par  principe  ou  par 
dureté.  Son  cœur  était  bon  et  ses  torts  étaient  presque  tou- 
jours l'ouvrage  de  ceux  auxquels  elle  accordait  trop  facile- 
ment sa  confiance. 

Les  re|)réscntations  du  colonel  de  Massenbacli  à  mon 
père  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  Louis  furent  sans 
effet.  Alon  père  le  charjjca  de  parler  à  M.  Slubeuraucli  qui 
lui  répondit  avec  la  mysticité  d'un  oracle.  Le  résultat  lut 
qu'on  ne  devait  s'occuper  ni  de  payer  ses  dettes,  ni  d'aug- 
menter ses  revenus.  Ces  derniers  étaient,  pourtant,  telle- 
ment modiques  qu'il  était  impossible  qu'ils  pussent  suffire 
à  ses  dépenses  nécessaires;  et  mon  père  fut  extrêmement 
mécontent  de  \[.  de  Masscnbacb. 

Celui-ci  le  lut  à  son  tour  du  comte  de  Scbmettau,  qu'on 
mêla  aussi  dans  ces  discussions. 

Enfin,  avec  la  permission  du  Roi,  Louis  obtint  de  venir, 
pour  quelques  jours,  incognito,  à  Berlin.  11  nous  avait 
quittés,  un  an  auparavant.  Une  entrevue  le  réconcilia  enfin 
avec  ma  mère  et  Louis  se  sentit  très  heureux  d'être  avec 
nous.  Ma  mère  se  chargea  de  prévenir  mon  père  et  d'obte- 
nir qu'il  vit  mon  frère.  Cette  réconciliation  se  fit  encore 
attendre. 

Mon  père  conservait  de  longs  ressentiments  et  ma  mère 
put  alors  se  convaincre  qu'il  était  plus  lacile  de  lui  donner 
de  fâcheuses  impressions  que  de  les  effacer  ensuite.  11 
finit  pourtant  par  céder  à  ses  instances,  mais  à  condition 
que  Louis  se  mariât  et  épousât  une  femme  dont  la  fortune 
put  fournir  au  paiement  de  ses  dettes. 
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Ce  fut  la  princesse  Wilhelmine  de  Courlaiide  que  mon 
père  fil  nommer  à  Louis.  J'ignore  si  celte  idée  était  uni- 
quement celle  de  mon  père  ou  celle  de  M.  Stnbcnrauch, 
mais  elle  ne  vint  pas  de  ma  mère.  Louis  en  lut  étonné, 
mais  elle  ne  lui  déplut  pas  et  il  promit  de  l'épouser  si, 
après  l'avoir  vue,  il  la  trouvait  agréable.  Son  cœur  avait 
besoin  de  s'unir  à  une  l'emme  qui  par  sa  figure  et  son 
caractère  pût  le  fixer. 

Mon  j)ère  informa  le  Roi  de  sa  réconciliation  avec  Louis 
et  lui  demanda  la  permission  de  l'envoyer  à  Lei|)zig  pour 
y  faire  la  connaissance  de  la  princesse  de  Courlande.  Cette 
permission  fut  accordée.  La  Duchesse  devait  s'y  rendre 
avec  ses  enfants  et  il  fut  résolu  que  Louis  y  serait  accom- 
pagné de  mon  mari,  pour  que  mon  père  put  avoir  les  infor- 
mations qu'il  désirait. 

Le  prince  Louis  de  RohanetAL  d'Armfeldt  se  trouvaient 
chez  la  duchesse  de  Courlande  lors  de  leur  arrivée.  La 
Princesse  était  i)eaucoup  plus  belle  que  Louis  ne  s'y  atten- 
daiL  II  lui  trouva  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit  et  revint 
enchanté  de  son  entrevue.  Peu  do  semaines  après,  nous 
apprîmes  que  la  princesse  Wilhelmine  é|)Ousait  le  prince 
de  Rohan  et,  malheureusement,  l'intérêt  que  mon  père 
avait  pris  pour  I^ouis  s'évanouit  alors  avec  la  perte  de  ses 
espérances  et,  craignant  qu'on  fit  de  nouvelles  tentatives 
auprès  de  lui  pour  l'engager  à  s'occuper  (\v^  all'aires  de 
mon  frère,  il  reprit  avec  celui-ci  toute  son  aiu'icuue  froi- 
deur, comme  son  ancienne  indifférence. 

Louis  (Icvail  retournera Magdcbourg.  Ses  chevaux  qu'il 
avait  fait  venir  étaient  déjà  repartis,  lorsqu'on  l'avertit 
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que,  chemin  faisant,  l'écurie  où  ils  avaient  passe  la  nuit 
avait  pris  feu  et  que  ses  chevaux,  de  la  plus  grande  beauté, 
avaient  péri.  On  n'en  sauva  que  deux. 

Tantde  chagrins  et  de  désagréments  successifs  influèrent 
sur  la  santé  de  mon  frère;  il  prit  une  crise  de  bile  qui  le 
rendit,  durant  plusieurs  jours,  sérieusement  malade.  Mon 
oncle  Henri,  qui  était  alors  à  Berlin,  lui  témoigna  un 
intérêt  très  tendre,  lui  fit  un  cadeau  j)our  Tachât  de  nou- 
veaux chevaux,  lui  promit  de  s'occu])er  de  l'arrangement 
de  ses  affaires  et  d'engager  mon  père  à  y  contribuer. 

Le  Prince  exprima  aussi  le  désir  de  demander  au  Roi  de 
nonniier  mon  frère  coadjnteur  de  Magdebourg,  dont  mon 
oncle  était  prévôt  (J). 

Aies  parents  ne  firent  rien  pour  mon  frère.  L'intérêt 
que  le  prince  Henri  lui  portait  diminua  celui  de  ma  mère 
pour  lui;  elle  craignait  que  sa  faveur  put  être  nuisible 
à  Auguste,  qui  était  toujours  l'objet  de  ses  in(piiétudcs. 
Elle  se  j)ersuada  cependant  bientôt  que  celui-ci  ne  balan- 
cerait jamais  liOnis  dans  la  |)rédilection  du  Prince. 

Louis  partit  pour  ALagdebourg  au  mois  de  juin  et  moi 
au  mois  de  juillet  pour  Carlsbad,  que  Heim  m'avait  pres- 
crit. J'emmenai  avec  moi  mes  deux  fils,  ainsi  que  Pauline 
Néale.  Je  retrouvai  à  Dresde  plusieurs  personnes  de  notre 
société  de  Berlin  et  nous  visitâmes  ensemble  la  galerie  et 

(1)  Une  destination  civile  avait  été  sul)stitiiée  ù  la  destination  relij![ieuse 
dans  les  Mens  dont  les  protestants  s'emparèrent  par  la  sécularisation.  Les 
riciics  prél)endes  des  fondations  laites  par  les  catholiques  en  Prusse  et  en 
Saxe  passèreiil  alors  à  des  chanoines  lai([iies,  non)més  par  le  gouverne- 
ment, qui  touclient  encore  aujourd'hui  les  renies  de  ces  fonds  inamo- 
vibles. 
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tous  les  environs  de  la  ville.  Mme  de  Ber<j  (i)  s'y  amusa 
même  si  bien,  qu'elle  se  décida  à  nous  accompajjner  jus- 
qu'à 'l'eplilz. 

Le  soir  même  du  jour  oîi  nous  y  arrivâmes,  le  prince 
de  Li<|ne,  |)ère  de  la  princesse  Clary,  dont  le  mari  était 
propriétaire  de  Teplitz,  vint  me  prier  de  me  joindre  à  leur 
cercle  dans  la  salle  où  tout  le  monde  se  réunissait. 

J'avais  connu  à  S|)a  le  piince  de  Iii*{ne,  dont  l'esprit 
brillant  était  si  souvent  cité.  Dans  un  àjje  avancé,  il  con- 
servait encore  toute  la  grâce  et  la  vivacité  d'un  jeune 
liomme.  11  y  avait  en  ce  tenq)s-là  beaucou|)  de  monde  à 
Tej)litz;  je  trouvai  la  famille  Clary  aussi  prévenante 
qu'agréable.  Us  mirent  tant  d'empressement  à  nous 
engager  de  rester,  que  nous  nous  décidâmes  à  ajouter 
quelques  jours  à  notre  séjour. 

Le  cbemin  qui  mène  à  Carlsbad  m'enchanta,  le  site 
sauvage  de  cette  ville,  son  vallon  étroit  entre  ces  mon- 
tagnes si  rapprochées  et  si  boisées,  tout  me  parut  ravis- 
sant, 

La  surprise  agréable  de  l'arrivée  de  la  princesse  Rad- 
ziwilt  avec  ses  fdles  nous  rendit  le  séjour  à  Carlsbad 
encoïc  meilleur  que  nous  nous  y  étions  attendus.  Mon 
mari  fut  très  heureux  de  revoir  les  siens  et  la  Princesse 
lut  enchantée  de  faire  la  connaissance  de  mes  petits  gar- 
çons. 

11  y  avait  infiniment  de  monde  à  Carlsbad;  outre 
quelques  iamilles  polonaises  de  la  connaissance  de  mon 

(Ij  Amie  de  la  reine  Louise. 
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mari,  nous  y  trouvâmes  beaucoup  d'Anglais  et  M.  de 
Cobenzl,  ancien  ambassadeur  d'Autricbe  à  Saint-Péters- 
bourg, homme  fort  aimable. 

Ma  belle-sœur  Angélique  était  devenue  beaucoup  plus 
jolie  depuis  que  je  ne  l'avais  vue.  Sa  figure  si  noble,  si 
belle,  si  touchante,  avait  de  grands  succès.  Rose  était 
bonne,  originale  et  très  aimable  pour  son  âge.  Sa  mère  la 
gâtait  beaucou]). 

La  cure  de  Carlsbad  n'apportant  aucune  amélioration  à 
ma  santé,  on  me  conseilla  de  retourner  à  Teplitz,  oii  ma 
belle-mère  avec  ses  filles  se  décidèrent  de  nous  suivre.  La 
description  que  je  leur  en  avais  faite  et  nos  rapports  avec 
la  famille  Clary  tentèrent  la  Princesse. 

Nous  fûmes,  en  effet,  reçus  avec  une  amabilité  toute 
particulière  par  la  famille.  Le  jeune  comte  Clary  fut  dès 
le  premier  jour  enchanté  de  la  beauté  d'Angélique.  La 
duchesse  de  Courlande,  que  j'avais  revue  à  Carlsbad,  resta 
avec  nous  quelques  jours,  avant  de  se  rendre  dans  ses 
terres  de  Lœbichau,  où  devait  se  faire  le  mariage  de  sa 
troisième  fille,  Jeanne,  avec  le  duc  d'Acerenza,  frère  du 
prince  de  Belmonte,  Italien  protégé  par  la  reine  de  Xaples. 
La  Duchesse  était  accompagnée  par  toute  sa  famille  et  par 
M.  d'Armieldt. 

M.  d'Armfeldt  avait  été  l'ami  et  le  favori  du  feu  roi  de 
Suède.  Il  n'accompagnait  pas  Gustave  III  dans  le  temps  où 
nous  connûmes  le  Roi;  mais  il  savait  mon  attachement 
pour  lui  et  son  penchant  pour  moi.  Nous  en  parlâmes 
beaucoup  ensemble  et  il  me  conta  que  le  Roi  avait  eu  un 
moment  l'idée  de  renvoyer  la  Reine  pour  me  demander  en 

li 
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mariage.  Il  avait  alors  charge  AI.  d'Arnifeldt  de  regarder 
dans  les  Archives  si  pareil  événement  était  déjà  arrivé  en 
Suède  et  si  aucune  loi  ne  s'y  opposait. 

M.  d'Armfeldt  réussit  à  m'intéresser  par  sa  conversa- 
tion; il  était  aimable,  avait  de  l'esprit,  de  l'adresse,  une 
belle  figure,  son  regard  était  perçant;  il  parlait  avec  faci- 
lité, mais  avec  un  accent  suédois  désagréable. 

L'impression  qu'Angélique  avait  faite  sur  le  jeune  comte 
Clary  et  l'empressement  de  toute  la  famille  pour  nous 
donnèrent  l'idée  qu'un  mariage  pourrait  s'arranger  entre 
eux;  mais  nous  dûmes  y  renoncer,  ayant  appris  qu'Angé- 
lique avait  un  ancien  attachement  dans  le  cœur  pour  le 
prince  Constantin  Czartoryski. 

Nous  revînmes  par  Dresde,  oii  tous  les  douloureux  sou- 
venirs de  Christine  se  réveillèrent  j)our  la  princesse  Rad- 
ziwilt.  Nous  partîmes  tous  enseml)le  ])our  Nieborow,  en 
prenant  le  chemin  de  la  Lusace  et  de  la  Silésie.  Je  trouvai 
peu  de  changement  à  Nieborou  ;  on  y  vivait  fort  gaiement, 
j'accompagnais  souvent  ma  belle-mère  en  Arcadie,  qui 
était  plus  splendide  que  jamais.  On  était  occupé  d'y  bâtir 
une  cha|)elle  où  la  Princesse  avait  l'intention  de  déposer 
le  cercueil  de  Christine,  resté  jusqu'alors  dans  l'église  de 
Nieborou. 

Toute  la  famille  partit  pour  Varsovie  ;  le  général  Kœller 
y  avait  remplace  le  vieux  Wendessen  comme  gouverneur, 
et  avait  su,  par  son  usage  du  monde  et  la  confiance  qu'ins- 
pirait son  caractère,  se  concilier  l'estime  et  l'affection  des 
Polonais.  Il  nie  donna  une  fête  charmante,  dont  la  com- 
tesse Séverin  Potocka  fil  les  honneurs.  Elle  était  une  des 
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plus  aimables  Polonaises  que  j'aie  connues.  Mme  Séverin 
avait  quatre  filles,  dont  la  plus  jeune  était  belle,  les  autres 
sympatliiques. 

Un  jour  que  nous  étions  à  dîner  chez  ma  belle-mère, 
on  annonça  Constantin  Czartoryski.  La  Princesse  le  retint; 
il  n'eut  des  yeux  que  pour  Angélique  et  je  pus  me  rendre 
compte  des  sentiments  qui  régnaient  dans  leurs  cœurs. 

Nous  ne  fûmes  de  retour  à  Bcllevuc  que  vers  la  fin  de 
novembre.  Louis  était  à  Rheinsberg  auprès  de  mon  oncle, 
qui  avait  obtenu  pour  mon  frère  la  place  de  coadjuteur  de 
la  prévôté  (1)  de  Alagdebourg  et  avait  demandé  au  Roi  de 
le  garder  près  de  lui  un  temps  illimité.  Louis  s'y  plaisait 
beaucoup;  musicien  passionné,  il  trouvait  dans  la  cha- 
pelle du  Prince  toutes  les  ressources  désirables,  y  faisait 
exécuter  ses  compositions  et  développait  de  plus  en  plus 
un  talent  distingué  qui  eut  faille  bonheur  d'un  artiste. 

La  grande-duchesse  Hélène  de  Russie  [2)  qui  venait 
d'épouser  le  prince  héréditaire  de  Mecklembourg  arriva  à 
Berlin  au  mois  de  janvier.  Elle  fut  reçue  avec  toute  la  dis- 
tinction due  à  sa  naissance.  Proche  parente  de  ma  mère  (par 
l'Impératrice  sa  mère),  nous  mîmes  encore  plus  d'empres- 
sement à  l'accueillir  que  le  reste  de  la  fcmiillc.  La  Grande- 
Duchesse  était  remarquablement  belle,  mais  sa  figure 
manquait  de  vivacité. 

fl)  Jusqu'cu  1680  Magdeboiirg  fut  évèclié  catholique.  Sécularisé,  on 
l'attacha  comme  duché  héréditaire  à  Brandenhourg,  noyau  de  la  Alonar- 
chie  prussienne. 

(2)  Fille  de  l'empereur  Paul  de  Russie.  Mariée  à  l'âge  de  quinze  ans, 
cette  Princesse  mourut  peu  d'années  après  de  la  poitrine.  Par  sa  mère, 
elle  était  la  propre  petite-nièce  de  la  princesse  Ferdinand  de  Prusse. 
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Le  17  janvier,  je  partis  pour  Rlieinsberg,  afin  d'y  célé- 
brer la  fêle  du  prince  Henri.  Antoine  désirant  chasser  en 
chemin,  je  devais  le  rejoindre.  Au  moment  oii  nos  gens 
traversaient  la  place  Guillaume  pour  charger  nos  voi- 
tures, ils  entendirent  des  cris  d'enfant  répétés.  Une  de  mes 
femmes,  til'aide  d'une  lanterne,  alla  voir  ce  qui  causait  ces 
cris.  En  clicrchant,  elle  trouva  une  caisse  placée  au  coitt 
de  la  rue,  recouverte  d'une  toile  cirée.  Elle  nous  l'apporta. 

Mon  mari,  qui  était  sur  le  point  de  partir,  ouvrit  la 
caisse  et  y  trouva  une  petite  fille  venant  de  naître.  On 
voyait  qu'aucun  soin  ne  lui  avait  été  donné;  les  langes  qui 
l'entouraient  étaient  des  restes  de  robes,  de  garnitures  et 
de  rubans  qui  ne  paraissaient  point  avoir  appartenu  à 
une  femme  du  peuple.  Sous  sa  tête,  nous  trouvâmes  trois 
doubles  louis  enveloppés  d'un  papier,  mais  sans  un  mot 
susceptible  de  donner  quelque  éclaircissement  sur  sa  nais- 
sance. Sans  l'heureux  hasard  de  notre  départ,  cette  pauvre 
petite  créature  aurait  certainement  péri  de  froid.  Des  cordes 
tenaient  encore  à  la  caisse  et  prouvaient  qu'on  avait  été 
obligé  de  la  descendre  par  la  fenêtre. 

Le  triste  sort  de  cette  enfant  nous  intéressa  vivement,  et 
nous  résolûmes  de  l'élever  avec  les  nôtres  (1). 

Pauline  Néale  nous  accompagna  à  Rheinsbcrg,  où 
notre  arrivée  fit  grand  plaisir  à  mon  oncle.  I)('|)uis  sa 
brouille  avec  le  Roi  et  avec  le  comte  de  Haugwitz,  beaucoup 
de  personnes  croyaient  prudent  et  |)olitique  de  s'éh)igner 
de  lui  et  de  le  négliger. 

(1)  Le  sort  de  cette  enfant  est  resté  inconnu;  les  papiers  de  la  princesse 
Louise  ne  fournissant  sur  elle  aucun  renseignement. 
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Je  le  trouvai  parfaitement  aimable  pour  Louis,  charmé 
de  le  voir  content  à  Rheinsberg  et  très  satisfait  de  ses 
dispositions. 

Après  quinze  jours,  nous  repartîmes  pour  Berlin,  me 
séparant  avec  peine  de  Louis  et  de  mon  oncle.  J'enten- 
dais avec  tant  d'intérêt  causer  le  Prince  !  Il  racontait  ses 
souvenirs  avec  une  excellente  mémoire.  Il  avait  vécu  dans 
des  temps  si  importants  et  avait  été  chargé  de  si  grandes 
affaires  que  les  récits  qu'il  me  faisait  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse,  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Frédéric  II,  me  captivaient  toujours  également. 

Les  matinées  étaient  presque  entièrement  occupées  par 
ces  conversations.  Le  Prince  venait  chez  moi  à  onze  heures 
et  souvent  ne  me  quittait  qu'à  une  heure  et  faisait  alors 
sa  toilette  pour  le  dîner. 

Cette  toilette  était  très  recherchée,  quoique  son  cos- 
tume n'eût  pas  changé  depuis  le  temps  où  il  avait  été  pour 
la  dernière  fois  à  Paris,  il  conservait  toutes  les  modes  de 
son  époque  et  aurait  voulu  que  nous  en  fissions  autant. 
Tous  les  jours,  il  s'affligeait  de  me  voir  sans  paniers,  sans 
poudre,  sans  talons. 

J'étais  cependant  très  en  faveur  auprès  du  Prince.  Il 
me  parlait  souvent  des  dispositions  qu'il  comptait  faire  de 
sa  fortune,  me  disait  chaque  fois  :  a  Pour  vous,  ma  petite, 
je  vous  laisserai  un  souvenir,  mais  pas  d'argent  :  il  n^en 
faut  pas  aux  femmes,  elles  dépensent  tout  cela  en  chif- 
fons. ■>■>  Un  jour,  j'osai  lui  faire  l'observation  que  toute  la 
famille  était  dans  les  mêmes  principes  que  lui,  et  que  mon 
père,   quoiqu'il  me  préférât  assurément  à  mes  frères, 
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m'avait  dit  plusieurs  fois  que  c'était  à  eux  qu'il  léguerait 
biens  et  capitaux  et  que  je  n'aurais  que  des  rentes,  taudis 
qu'il  était  très  important  pour  mes  enfants  que  j'eusse 
quelque  chose  à  leur  laisser  un  jour;  mais,  ajoutai-je  : 
«  C'est  une  gram/e  injustice  que  mes  frères  sentiront 
comme  moi^  et  Je  tacherai  de  m^  arranger  avec  eux.  Je  con- 
sentirai à  nn  revenu  plus  modiciue.,  s'ils  me  laissent  un 
fonds  dont  je  pourrai  disposer  pour  mes  descendants.  » 

A  notre  retour  à  Berlin,  je  retrouvai  notre  petite  fille 
adoptive.  Elle  avait  beaucoup  prospéré  et  nous  la  fîmes 
baptiser  en  lui  donnant  le  nom  de  Malvina  S.  v.  IL, 
puisque  ces  deux  lettres  se  trouvaient  marquées  sur  les 
toiles  qui  l'avaient  enveloppée. 

Toutes  les  recherches  que  la  police  fit  sur  son  compte 
ne  nous  donnèrent  aucun  éclaircissement. 

Louis  était  revenu  à  Berlin  pour  les  revues.  Il  y  avait 
commandé  les  troupes,  avait  extrêmement  satisfait  le  Roi 
par  son  zèle  et  son  activité  et  devait  aller  à  Magdebourg, 
oïl  le  Roi  et  la  Reine  assisteraient  à  des  exercices  militaires. 
Il  était  de  nouveau  très  bien  avec  les  Majestés,  pas  mal 
avec  son  père,  assez  en  faveur  auprès  de  ma  mère,  tou- 
jours chéri  de  mon  oncle.  En  aucun  temps,  il  ne  régna 
autant  d'harmonie  dans  la  famille. 

Ma  santé  était  encore  mauvaise  et  nous  partîmes  |)0iir 
Teplitz  en  passant  par  Dresde,  oii  nous  nous  arrêtâmes 
quelques  jours.  Nos  matinées  se  passaient  à  la  galerie,  nos 
a])rès-midi  en  courses  dans  les  environs  de  la  ville  et  nos 
soirées  dans  le  cercle  de  nos  connaissances.  Nous  ne  man- 
quâmes pas  la  messe  du  dimanche  dont  la  nmsique  est  si 
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belle  clans  la  grande  église.  Elle  m'y  intéressait  aussi  par 
le  spectacle  de  cette  Cour  dont  les  coutumes  et  les  usages 
rappelaient  tellement  le  siècle  passé  qu'on  croyait  le  voir 
dans  une  lanterne  magique. 

Partis  de  grand  matin  de  Dresde,  nous  descendîmes  le 
Geiersberg  par  un  temps  superbe.  Le  soleil  éclairait  le 
vallon,  Mariaschein,  le  Sclilossberg;  Teplitz  enfin  se  dé- 
couvrit à  notre  vue  et  ce  fut  avec  joie  que  nous  revîmes 
cette  pittoresque  contrée. 

Notre  maison  était  commode  et  située  à  l'entrée  du 
jardin  du  prince  Clary.  Il  vint  avec  toute  sa  i'amille  nous 
saluer  à  notre  arrivée.  Le  prince  de  Ligne  se  présenta 
aussi  et  lut  de  suite  frappé  de  la  beauté  de  ma  petite 
Loulou.  Elle  était  en  effet  remarquablement  belle;  ses 
yeux  étaient  plus  grands  que  sa  bouclie.  Ils  avaient  une 
expression  si  douce,  qu'ils  lui  donnaient  une  figure 
d'ange. 

Peu  après  mon  arrivée,  j'appris  que  le  prince  Henri, 
qui  avait  été  assez  incommodé,  venait  à  Teplitz,  dont  les 
eaux  lui  étaient  ordonnées. 

Il  arriva  en  effet  au  bout  de  quelques  jours,  avec  M.  de 
La  Rocbc-Aymon.  Notre  présence  lui  fut  agréable.  Il  me 
traitait  avec  beaucoup  de  bontés,  en  avait  aussi  pour  mes 
enfants;  quoiqu'il  ne  les  aimât  pas  en  général,  il  en  avait 
pourtant  beaucoup  pour  les  miens  et  je  me  convainquis 
de  plus  en  plus  que,  malgré  son  air  imposant,  il  possédait 
des  qualités  fort  attacbantes,  ainsi  qu'une  sensibilité  que 
l'opinion  publique  lui  refusait.  J'en  ai  vu  des  preuves 
touchantes,  lorsqu'il  s'agissait  d'aider,  d'obliger,  de  con- 
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soler  des  personnes  qui  lui  ])araissaient  dignes  d'intérèl. 

Notre  séjour  à  Teplitz  fut  très  gai,  grâce  à  la  société 
charmante  et  intéressante  qui  nous  entourait.  Beaucoup 
de  dames  russes,  plusieurs  élégantes  Viennoises  animaient 
notre  milieu.  Les  parties  de  campagne,  les  courses  dans 
les  montagnes,  les  ruines  qui  se  trouvent  à  leurs  sommets 
et  tous  les  souvenirs  de  Gustave-Adolphe,  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  où  cette  partie  de  la  Bohème  l'ut  entièrement 
dévastée,  m'intéressèrent  extrêmement. 

Nous  allâmes  pour  quelques  jours  au  château  d'Eisen- 
berg  chez  le  prince  Lobkowitz,  bon  et  excellent  homme. 
Il  ne  s'occupait  que  de  musique,  de  chasse  et  de  spec- 
tacle. La  Princesse  était  une  femme  douce  et  active, 
entourée  d'une  nombreuse  famille.  Le  Prince,  malgré  un 
accident  à  la  jambe,  qui  l'obligeait  à  marcher  sur  des 
béquilles,  était  un  homme  des  plus  prévenants  et  des  plus 
laborieux. 

Le  prince  Henri  ])artit  au  commencement  de  se|)tembre 
pour  Rheinsberg.  Mon  propre  départ  fut  un  vrai  chagrin  ; 
je  m'étais  sincèrement  attachée  aux  excellents  Clary  et  je 
les  quittai  avec  un  grand  regret.  Le  prince  de  Ligne  et  le 
comte  Clary  nous  accompagnèrent  jusqu'à  Dresde; 
voyage  que  nous  limes  en  bateau. 

En  passant  par  Pilnitz,  on  nous  a|)|)ril  qu'il  élail  trop 
tard  pour  gagner  Dresde  le  môme  jour,  aucune  gondole 
ne  devant  débaïquer  au  port,  hors  celle  de  l'Electeur. 
Nous  étions  en  train  de  nous  lamenter  lorsque  mon  mari 
imagina  déjouer  de  la  guitare,  près  des  fenêtres  du  Châ- 
teau. La  curiosité  amena  les  Altesses  aux  fenêtres;   on 
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s'informa  qui  étaient  ces  voyageurs;  un  chambellan  de  la 
Cour,  Polonais  que  nous  connaissions,  nous  reconnut.  11 
raconta  notre  embarras  au  prince  Antoine  de  Saxe,  qui 
eut  la  bonté  de  nous  procurer  la  gondole  de  l'Électeur. 
Cette  gondole,  tout  éclairée  et  conduite  par  ses  gens,  nous 
procura  une  entrée  triomphale  à  Dresde. 

Rentrés  directement  à  Bellevue,  nous  y  pass<àmes 
quatre  semaines  très  paisiblement.  Au  mois  de  novembre, 
le  prince  Henri  traversa  Berlin,  en  revenant  de  W  us- 
terhausen.  Il  y  était  attaché  par  les  souvenirs  de  son 
enfance  et  du  temps  qu'il  y  avait  vécu  avec  le  Roi  son 
père.  Deux  fois  par  an,  il  visitait  ce  vieux  château  qu'il 
avait  fait  remeubler,  comme  il  était  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume I", 

A  peine  revenus  à  Berlin,  au  mois  de  décembre,  nous 
eûmes  la  nouvelle  que  le  Prince  était  tombé  sérieusement 
malade.  Il  eut  une  espèce  de  coup  d'apoplexie  qui  fit 
craindre  de  tristes  suites.  Ma  santé  ne  me  permit  pas 
alors  d'aller,  selon  mon  désir,  à  Rheinsberg,  car  le 
5  février  naquit  ma  fille  Hélène. 

Louis  était  de  retour  de  Alagdebourg  et  venait  fré- 
quemment me  voir.  La  princesse  RadziwiH  m'écrivait 
souvent.  Elle  me  disait  que  Constantin  Czartoryski  était 
arrivé  à  Saint-Pétersbourg;  elle  racontait  que  l'Empe- 
reur (1)  venait  la  voir  souvent,  et  qu'elle  réunissait  le  soir 
chez  elle  une  société  très  agréable.  Une  autre  lettre  vint 
bientôt    m'apprendre   que    Constantin   Czartoryski  avait 

(1)  L'empereur  Paul.  '•  . 
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renouvelé  les  propositions  qu'il  avait  faites  quelques 
années  plus  tôt  à  ma  belle-sœur  Angélique,  que  celle-ci 
l'aimait,  et  que,  désirant  elle-même  vivement  ce  mariage, 
elle  espérait  qu'il  se  conclurait  bientôt. 

La  Reine  partit  pour  la  Prusse  et  Varsovie.  Alon  mari  y 
alla  à  la  même  époque,  voulant  assister  au  mariage  de  sa 
sœur  Angélique,  qui  fut  célébré  après  la  visite  du  Roi  et  de 
la  Reine  à  Nieborow. 

Comme  il  en  avait  l'habitude,  le  prince  Radzivilt  fit  de 
grandes  difficultés  à  la  famille  Czartoryski,  mais  le  ])rince 
(Jonslantin  était  enfin  parvenu  à  les  vaincre.  La  Princesse, 
sa  mère,  arriva  aussi  ;i  Nieborow;  quoique  très  fâchée 
de  celte  union,  elle  parut  la  conclure  avec  un  tendre 
intérêt  pour  AngéHque. 

Toujours  ingénieuse  à  s'exprimer,  on  cita  de  nouveau 
tout  ce  qu'elle  avait  fait  et  dit  à  cette  occasion.  Elle  fit 
même  à  Angélique  des  cadeaux,  qui  étaient  comme  des 
monuments  de  sa  longue  amitié  pour  la  princesse  Rad- 
ziwiH. 

Malgré  cette  amitié  tendre  que  la  Princesse-Générale 
professait  pour  la  princesse  Radziwitt,  elle  avait  été  depuis 
sa  jeunesse  en  rivalité  avec  elle.  La  beauté  de  celle-ci,  son 
esprit  original,  son  étourderie  même,  l'avaient  presque 
toujours  emporté  sur  l'esprit,  rinstriiclion  et  ramabilité  de 
la  princesse  Czartoryska.  Cette  dernière  en  conservait  dans 
le  fond  de  son  cœur  un  ressentiment  qu'elle  cachait  par 
les  témoignages  les  plus  exaltes  de  tendresse  et  d'amitié. 

La  princesse  Radziuili,  d'un  abandon  dans  le  carac- 
tère et  d'une  franchise  souvent  imprudente,  était  touchée 
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des  caresses  de  la  Princesse-Générale,  s'en  croyait  aimée 
et  s'indignait  naturellement,  dans  les  occasions  oii  elle 
demandait  des  preuves  réelles  de  son  attachement,  de  ne 
rencontrer  que  de  la  froideur. 

C'est  ainsi  qu'elle  avait  mis  tant  d'obstacles  au  mariage 
de  son  fils,  car  elle  ne  supportait  pas  que  la  fille  de  la 
princesse  RadziwiH  fît  le  mariage  le  plus  avantageux  qu'il 
y  eût  en  Pologne. 

Mon  mari  suivit  sa  sœur  à  Pulawy  ;  je  regrettai  de  ne  pas^ 
être  avec  lui. 

Nous  partîmes  à  la  fin  de  juin  pour  Rlieinsberg,  où  le 
prince  Henri  avait  infiniment  de  monde. 

Il  se  plaignait  beaucoup  de  sa  santé.  Il  me  dit  même  que, 
peu  de  temps  avant  mon  arrivée,  il  avait  eu  une  nouvelle 
attaque.  Sa  langue  avait  été  embarrassée  pendant  plusieurs 
jours  et  je  devais,  selon  lui,  m'apercevoir  que  sa  bouche 
était  encore  tirée.  Je  l'assurai  du  contraire;  car,  en  effet, 
il  ne  restait  aucune  trace  de  ce  fâcheux  accident;  mais  il  inc 
paraissait  très  préoccupé  et  me  répéta  plusieurs  fois  : 
«  J'aime  les  attaques  qui  finissent  protuptement;  mais  je  ne 
me  soucie  pas  de  celles  qui  ne  font  faire  que  la  grimace  et  je 
ne  reu.v  pas  qu'on  m'appelle  l'imbécile  de  Blieinsberg.  " 

Quoique  le  médecin  ne  conservât  aucun  doute  sur  la 
nature  des  accidents  que  le  Prince  avait  eus,  sa  tête  n'en 
avait  nullement  souffert;  jamais  sa  mémoire  n'avait  été 
meilleure,  jamais  je  ne  l'ai  vu  plus  aimable,  plus  occupé 
des  personnes  qu'il  avait  rassemblés  autour  de  lui,  et 
jamais  les  matinées  que,  selon  son  habitude,  il  passait 
chez  moi,  ne  m'ont  paru  plus  agréables. 
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Les  souvenirs  de  sou  eufauce,  ceux  de  sa  première  jeu- 
nesse, les  singularités  de  son  père,  les  premiers  temps  du 
règne  de  Frédéric  II,  étaient  des  sujets  que  mon  oncle  racon- 
tait avec  une  originalité  d'esprit  et  une  gaieté  très  amu- 
santes. Je  me  rappelle  qu'un  des  derniers  jours  il  me 
conta  qu'il  vit  son  père  encore  la  veille  de  sa  mort.  Il 
s'était  lait  transporter  dans  Tappartement  du  prince  Henri 
et  de  mon  père,  tous  deux  malades  de  la  rougeole.  Ses  fils 
savaient  dans  quel  danger  il  se  trouvait  et  le  Roi  parlait  de 
sa  fin  avec  beaucoup  de  fermeté. 

Malgré  cela,  le  prince  Henri,  qui  craignait  son  père,  lui 
dit  par  embarras,  au  moment  oii  il  quittait  sa  chambre  sur 
la  chaise  roulante  dans  laquelle  il  cheminait  d'une  pièce  à 
l'autre  :  ^J' espère  que  mon  cher  père  sera  bientôt  rétabli. -^ 
Le  Roi  se  retourna  et,  regardant  son  fils  avec  un  air  sévère, 
lui  dit  :  ^.  Ich  sehe  er  ist  iind  bleibt  ein  Xarr  (1  ) .  ^i 

Ce  fut  le  dernier  congé  et  la  parole  qu'il  entendit  du  Roi 
son  père,  qui  s'éteignit  le  lendemain  matin  (2). 

De  suite  après  sa  mort,  la  Reine,  sa  mère,  et  le  nouveau 
Roi  (3)  partirent  pour  Berlin  avec  le  reste  de  la  famille.  Le 
prince  Henri  et  mon  père,  trop  malades  encore,  restèrent 
k  Potsdam,  mais  la  Reine,  leur  mère,  vint  les  voir  avant 
de  monter  en  voiture.  L'escalier  qui  menait  à  leur  appar- 
tement était  sombre  ;  son  deuil  et  ses  coiffes  rempêchant 
de  distinguer  les  objets,  elle  appela  quelqu'un  pour  lui 
donner  le  bras.  On  obéit  à  ses  ordres,  et  lorsque  la  porte 

(1)  De  rallemand  :  ■-  Je  rois  qu'il  est  et  restera  toujours  un  imbécile,  a 

(2)  Frédéric-Guillaume  I*"^  mourut  le  -30  mars  1740. 

(3)  Frédéric  II. 
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de  la  chambre  du  prince  Henri  s'ouvrit,  le  j^rand  jour 
découvrit  à  la  Reine  qu'elle  était  conduite  ])ar  Morgenstern, 
le  fou  de  la  Cour,  dont  le  costume  grotesque  contrastait 
singulièrement  avec  les  longs  voiles  de  la  Reine.  L'entrevue 
fut  ainsi  plus  gaie  que  les  circonstances  ne  l'auraient  fait 
supposer. 

Le  Prince  était  fort  occupé  du  tombeau  qu'il  faisait 
élever  pour  lui-même,  au  milieu  du  jardin.  Il  en  bâtait  la 
bâtisse  avec  une  inquiétude  toute  singulière,  et  un  malin, 
il  m'obligea  d'y  aller  avec  lui.  Ce  tonibeau,  très  petit  et 
très  simple,  était  une  pyramide  tronquée  d'une  assez  luau- 
vaise  architecture.  Le  Prince  me  dit  :  ^^  J'ai  ordonné  qu'on 
me  place  ici;  mah  je  veux  qu'on  me  tourne  le  visage  du 
coté  du  Château,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe  après  ma  mort.  « 

J'étais  peinée  de  cette  conversation,  le  Prince  s'en 
aperçut  et  en  plaisanta  avec  beaucoup  de  calme.  11  me 
parla  de  ses  intentions  favorables  pour  Louis,  des  arran- 
gements avantageux  qu'il  avait  pris  en  sa  faveur  et  ne 
cessa  de  me  faire  envisager  le  moment  de  sa  mort  comme 
très  prochain. 

Il  me  parla  aussi  de  ses  Mémoires  qu'il  était  occupé 
d'écrire,  me  mena  dans  son  cabinet,  oii  je  vis  plusieurs 
cahiers  tous  tracés  de  sa  main  :  «  J'en  suis  à  la  cinquième 
année  de  la  guerre  de  Sept  ans,  me  dit-il;  j'espère,  si  je 
puis,  m'en  occuper  avec  suite  comme  dans  ces  derniers 
temps,  achever  encore  cette  entreprise.  » 

Nous  quittâmes  mon  oncle  le  18  juillet.  Pendant  la  der- 
nière soirée,  au  moment  du  souper,  il  s'approcha  de  moi 
pour  prendre  congé;  j'eus  le  pressentiment  que  c'était  la 
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dernière  fois  que  je  voyais  un  oncle  pour  lequel  je  conser- 
verai, toute  ma  vie,  autant  de  resj)ect  que  de  reconnaissance. 

Peu  de  jours  après  notre  retour  à  Bellevue,  Royer  nous 
écrivit  que  le  Prince  n'était  nullement  bien,  et  le  29  juil- 
let, un  envoyé  nous  apporta  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes; cependant  le  Prince  conservait  sa  pleine  connais- 
sance et  ne  se  croyait  pas  en  danj^er.  Toutefois,  une 
estafette,  qui  suivit  le  2  août,  nous  détermina  à  partir  sans 
différer,  Louis,  Auguste  et  moi.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
nous  rencontrâmes,  dans  un  village  où  nous  cliangions  de 
chevaux,  AI.  de  Jagow,  aide  de  camp  du  Roi,  qu'il  envoyait 
à  Rlieinsberg  pour  avoir  des  nouvelles  du  Prince. 

Nous  y  arrivâmes  à  cinq  heures  du  matin  ;  Royer  nous 
reçut  à  la  descente  de  la  voiture.  Sa  figure  décomposée 
nous  dit  assez  qu'il  ne  restait  aucun  espoir. 

Louis  entra  dans  la  chambre  du  Prince,  sans  être  vu, 
car  il  n'était  pas  sans  connaissance.  Il  trouva  ses  traits  si 
changés  qu'il  ne  voulut  pas  me  laisser  pénétrer  plus  près. 

Le  Prince  avait  eu  une  dernière  attaque  le  l"aoùt;  il 
perdit  la  parole  et  fut  si  mal  que  le  médecin  ne  crut  pas 
qu'il  passerait  la  journée.  Mon  oncle  avait  expressément 
défendu  de  lui  donner  de  l'émélique,  s'il  |)renait  une 
attaque  d'apoplexie,  même  si  on  était  j)ersuadé  de  le 
sauver  par  ce  moyen,  puisque,  disait-il,  «/e  ne  veux  pas 
vivre  imbécile  »  . 

Malgré  cet  ordre,  le  médecin  crut  de  son  devoir  de  ftiire 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  prolonger  la  vie  du  Prince. 
11  prépara  un  émétique,  y  ajouta  des  drogues  qui,  à  ce 
qu'il  supposait,  tromperaient  le  Prince  sur  la  nature  du 
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remède.  On  l'avait  couché  sur  une  chaise  longue,  près  de 
la  cheminée  ;  le  docteur  lui  apporta  la  médecine.  Le  Prince 
n'avait  pas  retrouve  la  parole,  mais  il  avait  toute  sa  luci- 
dité; il  prit  la  tasse  qu'on  lui  présenta,  l'examina  avec 
attention,  fixa  son  médecin  avec  un  air  sévère  et  jeta  la 
tasse  dans  la  cheminée.  Il  fallait  encore  une  grande  force 
de  caractère,  à  soixante-quinze  ans,  pour  refuser  le  seul 
remède  qui  pouvait  prolonger  l'existence. 

Depuis  ce  moment,  le  Prince  s'affaihHt  d'heure  en  heure. 
Il  donnait  des  marques  touchantes  d'amitié  et  de  recon- 
naissance à  ceux  qui  l'entouraient  de  leurs  soins.  Il  ne 
prenait  presque  plus  rien,  mais  il  ne  semblait  pas  souffrir. 

Le  3,  au  matin,  lorsque  le  jour  parut,  il  fit  signe  qu'on 
lui  ouvrit  le  rideau;  un  de  ses  gens  lui  dit  :  a  La  journée 
sera  belle.  »  Il  fit  un  geste  avec  sa  main,  comme  pour  dire  : 
a  Elle  ne  le  seta pas  pour  mol.  55  A  huit  heures,  il  s'en- 
dormit sans  douleurs  et  sans  angoisses.  Louis  était  au 
chevet  de  son  lit,  caché  par  le  rideau;  M.  de  La  Rochc- 
Aymon,  Royer  et  son  frère  se  trouvaient  dans  la  chambre. 

Lorsque  je  vis  Louis  en  sortir  avec  Royer,  je  compris 
que  tout  était  fini  et  je  donnai  des  larmes  bien  sincères  à 
la  mémoire  du  grand  homme  qui  venait  d'expirer  et  qui 
avait  toujours  été  pour  moi  le  meilleur  des  parents. 

Sa  mort  était  une  perte  douloureuse  pour  tous  ceux  qui 
dépendaient  de  lui.  Aussi,  ce  fut  une  désolation  générale, 
tant  parmi  les  gens  du  Prince  que  parmi  les  pauvres  de 
Rheinsberg,  qui  n'existaient  que  par  lui.  Toutes  les 
semaines,  le  Prince  faisait  distribuer  du  pain  et  de  l'ar- 
gent  aux  plus  nécessiteux. 
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Le  matin  même  de  sa  mort  était  le  jour  où  la  distribu- 
tion devait  avoir  lieu.  Tous  ces  malheureux  étaient  ras- 
semblés sous  les  fenêtres  du  mourant.  Lorsque  mon  frère, 
en  sortant,  leur  apprit  qu'il  n'était  plus,  ce  furent  des  cris 
de  désespoir.  Louis  lui-même  fut  violemment  énui;  il 
pleurait  beaucoup  cet  oncle  qui  l'avait  tant  aimé  et  au- 
quel il  devait  tant  de  reconnaissance. 

M.  de  La  Roche-Aymon  partit  immédiatement  pour 
Berlin,  afin  d'y  porter  une  lettre  que  le  Prince  avait  encore 
écrite  au  Roi  pour  sa  fête,  qui  était  ce  même  jour,  3  août. 
Mon  oncle  l'avait  chargé  de  la  lui  remettre,  la  veille  du  jour 
où  le  Prince  fut  atteint  de  sa  dernière  attaque  d'apoplexie. 

Les  scellés  furent  posés  sur  les  appartements  et  les 
meubles  du  Prince  en  présence  de  mes  frères,  après  avoir 
(selon  l'ordre  que  mon  oncle  avait  donné  plusieurs  fois 
aux  Messieurs  de  sa  Cour)  retiré  de  sa  table  à  écrire  un 
papier  cacheté  sur  lequel  était  écrit  :  «  Il  faut  ouvrir  ce 
jyapier  immédiatement  après  ma  mort.  ^■> 

Ce  papier  fort  touchant,  dont  je  conserve  la  copie  (1), 

(1)  Voici  cette  pièce  : 

(iCtte  dispositiou  contient  ma  dernière  volonté,  la(|uelle  doit  être  snivie 
iniinédiatenient  après  ma  mort. 

1"  J'invite  tous  les  Messieurs,  qui  me  sont  restés  attachés  jusqu'à  l'ins- 
tant de  ma  mort,  d'être  présents  aux  scellés  que  mon  Secrétaire  infime  et 
Conseiller  de  la  chambre,  Le  Uauld,  doit  poser  sur  les  portes  et  autres 
objets  (pie  je  vais  indiquer  ; 

2"  C'est  en  présence  du  Bailly,  qui  doit  dresser  l'acte  de  l'exécution  de 
ma  dernière  volonté,  lecjuel  acte  sera  signé  par  les  Messieurs  assistants, 
par  le  Secri'tairc  inlinu;  Le  lîaidd  et  le  Conseiller  des  hàliments  Steinert. 
(iCt  acte  d('  pri-voyance  di;  ma  ])art  est  uni([ueuietit  pour  éviter  tout 
désagrément  à  ceux  que  l'on  pourrait  chayriner,  ou  rechercher  après  ma 
mort. 

3"  On  me  laissera  sur  la  place,  soit  au  lit,   soit  siu"  une  chaise,  jusqu'à 
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contenail  des  ordres  les  plus  détaillés  sur  la  manière  dont 
il  voulait  être  enterré.  Il  défendait  toute  cérémonie,  récla- 

ce  que  ma  mort  soit  bien  constatée,  mais  dans  cette  incertiliule  même, 
l'on  mettra  les  scellés  sur  les  bureaux  et  les  commodes  de  la  cbambrc  où 
j'aurai  accompli  le  dernier  acte  de  ma  vie. 

4"  On  mettra  d'abord  les  scellés  sur  les  portes  d'entrée  de  la  cbambre, 
des  tableaux  du  côté  de  la  chambre  où  j'avais  coutume  d'écrire.  En 
haut,  on  scellera  en  dehors  de  la  porte  d'entrée  par  laquelle  on  passe  pour 
aller   dans  la  tour;  on   scellera  encore   celle  ([ui  conduit  à  la  cour. 

5"  Lorsque  ma  mort  sera  bien  constatée,  on  mettra  mon  corps  sur  un 
simple  lit  de  camp,  qu'on  placera  dans  le  salon  vert  orné  de  coquilles.  Je 
ne  veux  pas  que  mes  domestiques  soient  incommodés  pour  me  faire  une 
grande  toilette.  On  me  mettra  le  plus  ancien  de  mes  uniformes,  puisque 
l'usage  le  veut.  Si  mes  jambes  sont  enflées,  on  coupera  les  bottes;  il  suffit 
qu'elles  aillent,  comme  il  convient  à  un  mort  de  les  porter.  A  moins  qu'il 
n'arrive  quelqu'un  (jni  prenne  un  vrai  intérêt  à  ma  perte,  d'ailleurs,  je  ne 
veux  point  servir  au  spectacle  hideux  et  dégoûtant  d'être  montré  au 
public. 

6"  On  scellera  d'abord  la  |)orte  d'entrée  de  la  salle  verte  (|ui  conduit  à 
ma  chambre  à  coucher,  on  scellera  également  celle  qui  conduit  dans  cettiî 
chambre  |)ar  le  |)elit  salon  où  sont  placés  les  bustes  et  les  tableaux,  ainsi 
que  celle  ([ui  conduit  de  cette  chambre  à  un  cabinet  où  j'avais  coutume 
d'écrire. 

"7"  On  scellera  en  bas,  dans  l'appartement  où  j'ai  logé,  toutes  les  portes, 
à  commencer  par  celles  de  ma  garde-robe,  dont  les  armoires  doivent  être 
scellées  les  premières,  l'viisuite  les  portes  du  cabinet  où  je  m'habillais, 
celles  de  ma  chambre  à  coucher,  celles  de  la  galerie  et  du  cabinet  bleu. 
Toutes  ces  chambres  resteront  sous  le  scellé  jusqu'au  moment  où  mes 
exécuteurs  testamentaires  en  feront  la  levée. 

8"  Je  prie  le  comte  de  La  Rochc-Aymon  d'envoyer  tout  de  suite  une 
estafette  au  directeur  de  la  Chambre  de  Grunenthal,  avec  injonction  de 
mettre  les  scellés  sur  toutes  les  chambres  de  mon  appartement  à  mon 
palais  de  Derlin  en  y  employant  les  formes  usitées.  Ce  scellé  ne  sera  été 
que  par  mes  exécuteurs  testamentaires. 

9"  Le  comte  de  Rœder  doit  aller  annoncer  ma  mort  au  Roi,  en  lui  disant 
que  le  comte  de  La  Roche-Aymon  étant  chargé  de  mes  dernières  volontés 
à  l'égard  de  mon  enterrement,  aurait,  après,  une  commission  particulière 
et  un  effet  à  lui  remettre  de  ma  part.  Il  lui  dira  ([ue  cette  disposition,  dont 
il  prendra  copie,  demandait  d'être  enterré  à  Rheinsberg,  que  la  même 
volonté  existait  dans  mon  testament,  duquel  je  le  priais  de  faire  incessam- 
ment l'ouverture;  que  mon  caveau  était  décent,  que  j'avais  fait  moi-même 

12 
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niait  le  cercueil  le  plus  simple  et  ne  permettait  aucune 
des  étiquettes  reçues  pour  les  Princes  du  sang.  Il  fixait 

une  t'piluphc  pour  être  taillée  sur  une  pierre  qui,  le  jour  de  mon  enterre- 
ment, doit  encore  être  placée  devant  l'ouverture  du  caveau. 

10"  Je  ne  veux  autour  de  mon  cercueil  ni  flambeaux,  ni  lumières.  On 
le  fermera,  après  m'y  avoir  placé,  d'abord  qu'il  sera  fait,  et  ne  veux 
rester  sur  terre  (ju'autant  qu'il  faut,  poiu-  assurer  (jue  ma  mort  est  cer- 
taine. 

11"  Mon  corps  sera  porté  imnK'diatement  après  ma  moi-t  dans  la  salle 
verte  aux  co(|uilIes,  et  lorsque  le  cercueil  sera  fait  à  Berlin,  ou  à  Kheius- 
berfj,  on  m'y  placera  de  la  manière  dont  je  l'ai  dit. 

12"  Lu  seul  homme  doit  veiller  le  corps  pour  que  les  ciiats  elles  chiens 
ne  l'cnfameut  point;  je  ne  veux  point  qu'après  ma  mort  on  soit  tourmenté, 
en  veillant  un  être  inanimé.  Point  de  cordon,  point  de  fanfreluche  ni 
dedans,  ni  dessus  le  cercueil. 

13°  ho.  comte  Rœder  se  fera  donner  h"  cordon  de  l'Aifjle  noir  avec  la 
plaque  brodée,  pour  le  remettre  au  Roi  ;  il  se  fera  donner  la  ciiaîne  de 
l'Ordre  de  Saint-.^ndré  pour  la  remettre  au  Ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  la  renverra  en  lliissie.  Quant  à  la  croix  et  à  la  plaque  de  l'Ordre  du 
Si'rapiiin,  il  faut  la  faire  travailler,  pour  (]ue  cela  soit  envoyé  eu  Suède. 
La  chaîne  de  l'Ordre  de  Saint-.André  est  entre  les  mains  des  ('conseillers  de 
mes  domaines.  Il  ne  faut  rien  autre  pour  la  Russie;  cette  chaîne  désigne 
que  l'on  est  chevalier  de  tous  les  Ordres. 

14°  Le  jour  de  mon  enterrement  fixé,  il  se  ferade  joiu-,  à  midi,  si  c'est 
en  hiver,  à  4  ou  5  heures  si  c'est  en  été.  Point  d'autres  bruits;  mes 
domestiques  porteront  mon  corps,  par  l'escalier,  passant  eu  bas  par  le 
salon  de  marbre  jaune  à  la  demeure  de  ma  dissolution  cpii  n'est  pas  loin. 
Sitôt  que  h;  cercueil  y  sera  placé,  la  |)ierre  de  taille  (pie  J'ai  lait  yraver 
sera  placée  devant  la  porte  et  affermie  par  le  Conseiller  des  bàliments, 
Steinert,  ('ela  étant  fait,  tout  est  dit,  je  n'appartiens  pins  à  ren)|)ire  des 
vivants. 

1,")"  .le  |)rie  le  comte  de  La  Roche-Aymon,  après  (pu-  rues  funérailles 
auront  été  faites,  de  rasseml)ler  dans  un(;  pièce  du  château  les  Messieurs 
qui  m'ont  assisté  jusqu'à  ma  mort,  en  y  joignant  le  Secrétaire  intime  Le 
Rauld  et  le  Conseiller  des  bâtiments  Steinert.  .le  témoigne  d'abord  ma  re- 
connaissanc(^  au  comte  de  La  Hoche-Aymon,  pour  h;  tendre  attachement 
qu'il  a  eu  pour  moi  pendant  tout  le  temps  (|ue  j'ai  eu  le  bonheur  de 
l'avoir  près  de  moi.  Je;  le  prie  de  dire  à  ces  Messieurs  (pie  je  meurs 
reconnaissant,  (pie  je  les  prie  de  se  proléger  mutuellement  pendant  leur 
vie;  c'est  la  jjreuve  la  plus  grande  tpi'ils  pourront  donner  au  monde  (pie 
mon   souvenir  n'est    point   effacé   de  leur  mémoire.   Je  souhaite   que  le 
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la  manière  dont  les  scellés  devaient  être  poses  sur  son 
bureau  et  le  moment  où  son  testament  devait  être  ouvert. 
Il  rassurait  ses  cavaliers  et  ses  gens  sur  leur  sort,  les 
remerciait  de  leur  attachement,  les  priait  de  rester 
amis,  de  se  soutenir  les  uns  les  autres  et  ordonnait  à 
AI.  de  La  Roche-Aymon  de  partir  aussitôt  après  sa 
mort  pour  porter  au  Roi  son  épce  et,  en  même  temps, 

comte  (]e  La  Roclie-Aymon  rasscmblo  mes  valrts  de  chanibrf ,  les  cuisi- 
niers, les  musiciens,  les  laquais  de  la  chambre,  (ju'il  ait  pour  moi  la  com- 
plaisance de  les  remercier  pour  les  services  qu'ils  m'ont  rendus  :  de  dire 
aux  laquais,  ensuite,  que  je  suis  reconnaissant  pour  leurs  services,  et  de 
dire,  au  premier  commis  jusqu'au  dernier  de  ceux  qui  ont  été  chez  moi, 
que  j'avais  laissé  un  testament,  dans  lequel  j'avais  laissé  des  souvenirs  en 
argent,  ou  en  effets  ;  que  lorsque  le  Roi  l'aurait  ouvert,  chacun  saurait  ce 
que  mon  amitié  ou  la  reconnaissance  lui  laisse.  Mais,  qu'il  était  naturel 
sans  mésestimer  personne,  (jue  j'aie  cru,  d'après  mes  lumières,  connaître 
ceux  qui  étaient  Irancs  et  sincères,  et  avaient  l'attachement  le  plus  vrai 
pour  moi;  qu'ainsi,  ayant  favorisé  les  uns  plus  que  les  autres,  j'avais  rem- 
pli ce  sentiment  de  mon  cœur  :  que,  n'ayant  (ju'une  partie  de  mes  biens 
à  ma  disposition,  je  n'avais  pas  même  pu  faire  plus  qu'on  ne  trouverait, 
mais  que  je  sollicitais  tout  le  monde  d'être  content,  de  ne  voir  dans  ce 
qu'ils  recevraient  que  le  bien  que  je  souhaite  à  tous,  et  que  je  mourrais 
dans  l'espérance  que  ce  serait  la  plus  grande  preuve  d'attachement  qu'ils 
donneraient  à  mes  cendres,  si  personne  ne  récriminait  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  distributions  (|ue  j'ai  faites  dans  mon  testament.  En  outre,  j'ai 
recommandé  au  Roi  et  à  mes  héritiers  ceux  qui  m'ont  servi,  ne  doutant 
pas  que  cet  acte  de  ma  dernière  volonté  ne  soit  rempli. 

L'épéc  que  je  portais  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  sera  mise  entre 
les  mains  du  comte  de  La  Roche-Aymon  ;  je  le  prie  d'aller  trouver  le  Roi, 
d'abord  après  mon  enterrement,  de  l'assurer  de  mes  derniers  vœux  pour 
lui  et  pour  l'Ktat,  de  lui  remettre  mon  épée,  en  le  priant,  en  mon  nom, 
de  la  faire  conserver  comme  un  souvenir  de  la  fidélité  constante  avec 
laquelle  j'avais  servi  l'Etat. 

Voili  le  dernier  acte  de  ma  vie  terminé  :  adieu  pour  toujours  ! 

(L.-S.)  EuKUKRic,  He.vri,  Loris. 

XoTA.  —  Cet  acte  est  (ht  26  férrier  1802,  remis  dans  une  enceloppe 
dont  le  dessus  ordonnait  de  l'ouvrir  incontinent  après  son  décès. 
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une  lellre  qui  se  trouvait  incluse  dans  ses  disposi- 
tions. 

Mon  frère  Louis  partit  avec  M.  de  La  Roche-Aymon 
pour  porter  à  mon  père,  à  Bellevue,  La  triste  nouvelle. 
Auguste  et  moi,  nous  restâmes  à  Rheinsberg  pour  Fenter- 
rement  de  mon  oncle,  qui  devait  avoir  lieu  le  quatrième 
jour  après  sa  mort.  Le  0  août  fut  fixé  pour  les  funérailles.^ 
Louis  me  dit  à  son  retour  que  le  Roi  avait  été  très  affecté 
de  la  mort  du  Prince  et  très  touché  de  sa  lettre.  Louis  était 
revenu  très  mécontent  de  sa  mère  ;  le  baron  de  Geertz 
l'avait  instruit  qu'elle  avait  chargé  j\L  d'Alvensleben  de 
prévenir  le  Roi  que,  selon  toute  apparence,  le  prince  Henri 
avait  disposé  de  fiefs  comme  ^ allodiaux  pour  les  donner 
à  Louis  et  on  cherchait  à  engager  le  Roi  de  casser  un  testa- 
ment, qui  était  en  opposition  avec  les  statuts  de  famille  et 
avec  les  intérêts  du  Roi,  ou  du  moins  d'annuler  cet 
article.  Les  serviteurs  du  Roi,  naturellement  disposés  à 
diminuer  la  fortune  de  la  branche  avantagée  par  le  testa- 
ment de  Frédéric-Guillaume  I",  saisirent  avec  empresse- 
ment l'occasion  que  leur  offrait  l'aveuglement  de  ma  mère> 
Toutes  ces  nouvelles  achevèrent  de  me  bouleverser  et  je 
tremblai  devant  tous  les  désagréments  qui  se  pré])araient 
pour  nous. 

A  quatre  licuresde  l'après-midi  eut  lieu  l'enterrement  de 
mon  oncle.  Tout  se  fit  exactement  d'a|)rès  ses  ordres;  son. 
simple  cercueil  n'était  orné  que  d'une  couronne  de  lau- 
riers que  j'y  avais  placée.  Ses  gens  le  portaient;  mes- 
frères,  les  cavaliers,  les  officiers  de  sa  maison  suivaient. 
C'est  ainsi  qu'on  le  déposa  dans  le  monument  qu'il  avait. 
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fait  élever.  On  referma  la  porte  par  la  pierre  sur  laquelle 
était  gravée  l'épitaphe  qu'il  avait  laite  lui-même  (1)  ;  mais 
comme    l'intérieur    n'était    point    entièrement    achevé, 

(i)  Voici  cette  épitaplic  composée  par  le  prince  Henri  :  nous  la  donnons 
telle  qu'il  l'a  écrite  avec  l'ortliograplie  de  son  temps. 

JKTTK    l'AR    SA   KAISSAXCK   DA\'S    I.KS    TOLRBILI,0\S    DE    VAl.YE    FUIIKE 

QUE    LE    VULGAIRE    APPELLE 

r.LOIRK     ET    GRANDEUR, 

MAIS    DO\T    LE    SACE    COWAIT    LE    NEANT, 

EN    PROVE    A    TOrS    LES    MALX    DE    l'hUMAMTÉ, 

TOURMENTÉ    PAR    L?;S    PASSIONS    DES    AUTRES, 

AGITÉ    PAR    LES    SIENNES, 

SOUVENT    EN    BUT    A    LA    CALOMNIE 

OU    VICTIME    DE    l'iNJUSTICE; 

ACCABLÉ    ENCORE 

PAR    LA    PERTE    DE    l'AREXTS    CHERIS, 

d'amis    surs    et    FIDÈLES, 

MAIS    AUSSI    SOUVENT    CONSOLÉ     PAR    l'amITIÉ, 

HEUREUX    DANS    LE    RECUEILLEMENT    DE    SES    PENSEES, 

PLUS    HEUREUX 

XJUAND    SES    SERVICES    PURENT    ETRE    UTILES    A    SA    PATRIE 

OU    A    l'humanité    SOUFFRANTE. 

TEL    EST    l'abrégé    DE    LA    VIE 

DE    FRÉDÉRIC-HENRI-LOUIS, 

FILS    DE    FRÉDÉRIC-GUILLAUME    l" ,    ROI    DE    PRUSSE    ET    DE 

.-SOPHIE-DOROTHÉE,    FILLE    DE    GEORGE    l",     ROI    DE    LA    GRANDE-BRETAGNE. 

PASSANT, 

SOUVIENS-TOI    QUE    LA    PERFECTION    n'eST    POINT    SUR    LA    TERRE  ; 

SI    JE    n'ai    pas    Été    le    .meilleur    des    HOMMES, 

DU    MOINS 

ne  suis  pas  au  no.mbre  des  méchans. 
l'Éloge  ou  le  blame 

:tVE    touchant    PLUS    CELUI    OUI    REPOSE    DANS    l'ÉTERNITÉ, 

MAIS    LA    DOUCE    ESPÉRANCE 

EMBELLIT    LES    DERNIERS    AIO.MENTS 

DE    CELUI    OUI    REMPLIT    SES    DEVOIRS; 

ELLE    m'accompagne    EN    MOURANT. 

NÉ    LE    18    JANVIER    1726 

DÉCÉDÉ    LE    3    AOUT    1802. 
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M.  de  La  Rochc-Aymon,  Royer  et  Brancion  s'offrirent 
d'être  tour  à  tour  de  garde  auprès  du  tombeau,  jusqu'au 
moment  où  il  serait  entièrement  fermé. 

Après  celte  cérémonie,  Louis  rassembla  dans  le  salon 
toute  la  Cour  du  Prince,  leur  promit  de  la  j)art  de  mon 
père  qu'il  remplirait  scrupuleusement  la  volonté  de  son 
frère  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  aurait  lui-même  soin 
d'eux.  Louis,  pour  sa  part,  leur  dit  tout  ce  qui  pouvait 
les  consoler  et  les  rassurer  sur  l'avenir.  Il  était  si  profon- 
dément touché  et  se  laissait  aller  avec  tant  d'abandon  à 
toute  la  sensibilité  de  son  cœur,  que  tout  ce  qui  l'entou- 
rait mêlait  des  larmes  de  reconnaissance  à  celles  que  la 
douleur  leur  avait  fait  répandre. 

Je  descendis  au  salon  avant  de  me  mettre  en  voiture. 
J'y  pris  congé  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  rassemblés. 
Leur  douleur,  ma  séparation  de  Rlieinsberg,  où  j'avais 
passé  des  moments  si  heureux,  où  mon  mariage  s'était 
décidé  et  où,  sans  doute,  je  ne  retournerais  plus;  tous  ces 
souvenirs  m'émurent  vivement.  Louis  était  aussi  très 
affecté  et  pleurait  avec  moi;  Auguste  avait  bien  envie 
d'être  aussi  touché,  mais  de  nature  peu  sensible,  et  d'ail- 
leurs peu  aimé  de  mon  oncle,  il  ne  pouvait  pas  le  regretter 
comme  nous. 

Eu  arrivant  à  Bellevue,  j'allai  d'abord  clu'z  uion  père, 
qui  était  très  triste  de  la  mort  de  son  frère. 

11  m'en  |)arhi  avec  une  vive  douleur;  il  se  plaisait  à  m'en 
entretenir,  puisque  avec  moi  il  pouvait  ra|)peler  tant  de 
détails  qui  étaient  étrangers  au  reste  de  la  famille. 

Ma  mère  et  Auguste  se  montrèrent  très  inquiets  au  sujet 


1799-1801  783 

du  testament.  Us  étaient  tous  deux  le  jouet  de  M.  de  Slu- 
benrauch.  Celui-ci  connaissait  assez  les  volontés  du  prince 
Henri  par  ses  gens  d'affaires,  pour  savoir  que  les  fiefs 
qu'il  possédait  du  Roi,  son  père,  et  qui  revenaient  à  mon 
père  et  à  ses  fils  n'étaient  pas,  selon  les  lois,  à  sa  disposi- 
tion; mais  que  les  biens  allodiaux,  et  noinméinent  les 
terres  achetées  avec  ses  revenus  durant  sa  minorité, 
n'étaient  données  à  mon  père  que  comme  jouissance  et 
qu'ils  retombaient,  après  sa  mort,  sans  partage  à  Louis. 

M.  de  Stubenrauch,  fort  lié  avec  AI.  Beyme,  qui,  comme 
presque  tous  les  serviteurs  du  Roi,  était  très  désireux  de 
diminuer  la  fortune  que  nous  devions  à  Frédéric- Guil- 
laume I",  se  fit  auprès  de  lui  un  mérite  de  l'avertir  de 
cette  clause  du  testament  du  prince  Henri  et  laissa  entre- 
voir le  moyen  d'annuler  cet  article,  en  déclarant  //e/"  les 
terres  allodiales^  ce  à  quoi,  disait-il,  la  famille  était  très 
disposée. 

Pour  s'assurer  davantaj^e  de  ma  mère,  il  eut  également 
la  prudence  de  faire  confidence  de  l'article  en  question 
au  comte  de  Scbmettau,  sous  prétexte  du  zèle  et  de  l'atta- 
chement qu'il  avait  pour  Auguste,  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  voir  son  frère  aussi  avantagé  sur  lui. 

M.  de  Stubenrauch  suggéra  au  Comte  l'idée  de  faire  dé- 
clarer les  terres  destinées  àLouis/?<?/6*  de  la  Couronne,  ce 
qui  amènerait  un  partage  égal  entre  les  deux  frères  et 
détruirait  entièrement  les  projets  du  prince  Henri  à  l'égard 
du  premier. 

Ma  mère  se  laissa  entraîner  à  cette  proposition;  Stuben- 
rauch paraît  n'avoir  eu  d'autre    but   dans    toute    cette 
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intrigue  que  de  rendre  un  service  assez  essentiel  au  Roi 
et  au  Gouvernement  pour  en  espérer  une  récompense 
brillante.  Je  ne  doute  point  qu'il  pensait  entrer  dans  le 
Ministère  après  la  mort  de  mon  père,  ce  qui  le  poussait  à 
présent  à  sacrifier  les  inlérêls  de  la  famille  de  son  bienfai- 
teur à  son  intérêt  et  d'y  jeter  le  trouble  et  la  désunion. 

On  décida  mon  père,  même  avant  la  publication  du  tes- 
tament, à  faire  des  démarcbes  auprès  du  Roi,  pour  casser, 
ou  au  moins  annuler  les  articles  favorables  à  Louis.  On 
prévint  M.  d'Alvensleben,  qui  crut  devoir  le  faire  par 
attachement  aux  intérêts  du  Roi,  mais  avec  une  ignorance 
absolue  des  droits  de  mon  oncle  et  des  pactes  de  famille. 
M.  de  Geertz,  fort  attaché  à  Louis,  se  trouvait  à  Charlotten- 
bourjj  au  moment  où  l'on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  prince  Henri.  Il  entendit  M.  d'Alvensleben  faire  immé- 
diatement la  proposition  d'annuler  une  partie  du  testa- 
ment, en  assurant  que  mes  parents  eux-mêmes  le  dési- 
raient. 

M.  de  Geertz  en  avertit  Louis  qui,  déjà  fort  aijjri  par  ce 
projet,  combiné  dans  sa  famille,  de  le  frustrer  des  bonnes 
intentions  de  son  oncle,  se  décida  à  tout  tenter  pour  cons- 
tater son  droit,  c'est-à-dire  de  faire  reconnaître  que,  selon 
les  lois,  le  prince  Henri  était  en  droit  de  disposer  de  ses 
terres  allodiales  ;  mais  il  se  réservait  celui  de  partager  j)lus 
tard  également  avec  son  frère  Auguste,  j)our  terminer 
parla,  d'une  manière  digne  de  son  cœur  et  de  sa  géné- 
rosité, des  discussions  qui,  hélas!  nous  plongèrent  dans 
les  agitations  les  plus  pénibles  et  dont  résultèrent  |)our 
moi  des  chagrins  que  j'ai  ressentis  toute  ma  vie. 
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Louis  espérait  ainsi  rassurer  ma  mère  et  mon  frère  ;  et 
je  me  plais  à  me  rappeler  combien  il  était  préoccupé  de  cet 
espoir.  Cependant,  on  les  aigrissait  toujours  davantage, 
et  toutes  mes  peines  pour  les  ramener  l'un  et  l'autre  à  des 
sentiments  plus  justes  furent  infructueuses. 


DEUXIEME  PARTIE 


J'étais  restée,  en  1802,  avec  la  copie  des  notes  que 
j'avais  rassemblées  et  que  je  comptais  laisser  par  ordre  de 
dates  à  mes  enfants.  En  1812,  une  existence  fort  agitée 
fut  notre  partage  :  souvent  séparée  de  mon  mari  et  de 
mes  fils  aînés,  je  pensais  que  nos  correspondances  pour- 
raient remplacer  les  notes  que  je  serais  tentée  de  faire  et 
qu'en  les  lisant  à  la  suite  de  ces  souvenirs,  ils  offriraient 
pour  mes  enfants  un  tableau  plus  fidèle  de  ce  j)assé  auquel 
ils  sont  encore  étrangers.  Toutefois,  je  veux  encore  reve- 
nir sur  l'époque  où  nous  étions  tous  réunis,  c'est-à-dire, 
depuis  1802  jusqu'à  notre  retour  de  Prusse,  dont  je  n'étais 
pas  j)arvenuo  à  copier  les  fragments. 

Autouin,  4  novembre  1829. 

Louise. 


CHAPITRE   VIII 

(1803-1805) 

Voyage  de  la  princesse  Louise  à  Pulawy  et  à  Niebornvv .  —  Mme  de  Staël 
à  BciUd.  —  Séjour  à  Teplitz,  Prague  et  Dresde  avec  le  prince  Louis- 
Ferdinand.  —  Entrée  des  troupes  de  Bonaparte  sur  le  territoire  prus- 
sien. —  Alexandre  I  "^  à  Pulawy  et  à  Berlin.  — -  Convention  de  Potsdam. 
—  Ulm  et  Austcrlitz. 


Dans  le  courant  tle  cet  hiver,  ma  mère,  devenue  plus 
calme,  se  convainquit  enfin  qu'en  ne  songeant  qu'aux  inté- 
rêts d'Auguste,  elle  avait  fait  un  tort  réel  à  ses  deux  fils, 
en  usant  de  son  influence  sur  mon  père  pour  faire  annuler 
l'article  du  testament  de  mon  oncle  concernant  ses  biens 
allodiaux  en  faveur  de  Louis. 

Celui-ci  avait  consulté  le  ministre  de  la  Justice,  AI.  d'Ar- 
nim.  Cet  homme  intègre  et  éclairé  n'avait  pas  hésité  à  lui 
déclarer  que,  d'après  l'opinion  de  MAI.  de  Reck  et  de 
Kircheisen,  il  était  absolument  erroné  que  des  terres, 
achetées  avec  les  revenus  d'un  fief,  redevenaient  fiefs  à 
leur  tour.  AI.  d'Arnim  donna  son  opinion  par  écrit  à  mon 
frère,  lui  permit  de  remettre  ce  Mémoire  au  Roi  et  de  le 
communiquer  à  sa  famille. 

Mon  frère  remit  le  Alémoire  en  question  au  Roi,  qui  lui 
dit  :  «  Je  trouve  moi-même  que  le  prince  Henri  peut  avoir 
eu  le  droit  de  disposer  de  ses  terres  pour  vous;  niais  f  ai 
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remis  la  décision  aux  Minstres,  f  en  parlerai  avec  eux.  i' 
Louis  reçut  plus  tard  une  lettre  du  Cabinet  royal,  par 
laquelle  le  Roi  donnait  aux  héritiers  de  mes  frères,  s'ils 
venaient  à  mourir  sans  enfants  légitimes,  le  droit  de  faire 
le  procès  au  fisc. 

Mon  frère  remit  ensuite  le  Alémoire  à  ses  parents,  et 
ma  mère  regretta  tro])  tard  de  s'être  laissée  entraîner  par 
les  intrigues  de  Stubenrauch  à  faire  autant  de  tort  à  Au- 
guste qu'à  Louis.  Celui-ci  déclara  alors  qu'ayant  prouvé 
ses  droits  jusqu'à  l'évidence,  il  était  prêt  à  partager  les 
terres  avec  son  frère  Auguste,  comme  s'ils  étaient  fiefs; 
un  arrangement  fut  donc  conclu  entre  Louis  et  Auguste 
qui  établit,  à  ma  grande  joie,  le  repos  et  l'union  si  long- 
temps étrangers  à  noire  famille. 

Ma  bclle-inère,  qui  avait  fait  un  petit  séjour  avec  nous  à 
Berlin,  avec  sa  lille  Rose,  en  repartit  au  mois  de  mai  pour 
l'Arcadie.  Rose,  qui  avait  été  souffrante  tout  l'hiver,  tondra 
tout  à  coup  réellement  malade  et  succomba  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Xieboiovv .  Mon  mari  partit  aussitôt. 
Je  l'y  suivis  bientôt  avec  mes  quatre  enfants,  afin  de 
passer  l'été  avec  la  Princesse  et  d'aller  ensuite  voir  Angé- 
lique et  la  Princesse-Générale  à  Pulauy  (I). 

(1)  Ayant  perdu  son  père  en  1782,  le  prince-général  Czartoryski  quitta 
Varsovie  et  s'établit  à  Pulavvy  (jui  venait  d'être  maguiri(juement  i-estauré. 
Le  hameau  de  Pouazki,  près  de  Varsovie,  vrai  tableau  de  poésie  rustique, 
imité  du  petit  Trianon,  ne  suffisant  plus  aux  goûts  artistiques  de  la  Prin- 
cesse-Générale, elle  imagina  quelque  chose  de  plus  vaste  et,  en  1798,  à 
une  fête  de  famille,  la  première  pierre  du  temple  de  la  Sibylle,  copie 
exacte  de  celui  que  l'antiquité  nous  a  laissé  à  Tivoli,  près  de  Rome,  fut 
posée  dans  le  parc  de  Putavvy.  Situé  sur  un  rociier  dominant  la  Vistule, 
ce  temple  fut  destiné  à  contenir  les  souvenirs  de  gloire  nationale  et,  après 
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Je  fus  très  frappée  du  beau  site  de  Putauy  dont  le  vaste 
et  antique  cliàtcau,  bâti  sur  des  rochers  qui  bordent  la 
Vistule,  a  l'aspect  d'une  habitation  royale.  L'ameublement 
y  répond.  L'appartement  de  la  Princesse  est  d'une  élé- 
gance pittoresque  dont  alors  on  n'avait  pas  idée  chez  nous. 
Le  petit  château  de  iMarynki,  que  nous  habitions  à  l'extré- 
mité du  parc,  était  aussi  du  meilleur  jjoùt.  Le  Prince- 
Général  était  le  modèle  d'un  grand  seigneur  polonais  du 
temps  passé;  il  réunissait  beaucoup  de  connaissances  à 
une  amabilité  très  attachante  par  sa  bonté. 

La  Princesse  (1)  infiniment  aimable,  S])irituelle,  attirait 
moins.  Elle  était  crainte  ])ar  tout  ce  qui  l'entourait  et, 
toute  séduisante  qu'elle  fût  par  son  esprit  et  sa  sensibi- 
lité apj)arente,  il  y  avait  en  elle  un  apprêt,  un  étalage  de 
sentiments  qui  me  glaçaient.  Je  ne  trouvai  ])as  An<|élique 
aussi  heureuse  qu'elle  méritait  de  Tèlre,  bien  qu'elle 
aimât  beaucoup  son  mari  et  parût  en  être  aimée. 

Je  passai  quinze  jours  très  agréablement  à  Pulawy  : 
une  fêle  succédait  à  l'autre  et  jamais  je  n'en  ai  vu  de 
mieux  imaginées  et  de  plus  élégantes  pour  les  costumes 
et  l'exécution.  La  Princesse-Générale  avait  un  talent 
unique  d'organisation.  La  société  était  nombreuse  et  très 
agréable. 

181-3,  !a  princesse  CzcTrtoryska  lit  élever,  daus  la  partie  infci'ieiire  du 
leiii|)le,  lin  obéliscjiic  en  marbre  uoir,  consacré  à  la  mémoire  du  |)rincc 
Joseph  l'onialovvski.  Putaivy  est  aujourd'hui  une  école  d'agronomie  et, 
depuis  1832,  est  appelé  par  les  Russes  IVoiva-Alexandrya.  Cette  résidence 
magnifupie  a  été  chant(''e  par  le  poète  Delille  dans  son  poème  des  Jardins. 
(1)  \,i\  princesse  Isabelle  Czartoiyska  était  née  Fleiiiiii'j,  d'une  famille 
saxonne,  originaire  de  Hollande,  transportée  en  Pologne  sous  le  roi 
Auguste  II. 
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Nous  rclournàmcs  ensuite  ù  Nicboiou,  où  je  restai  jus- 
qu'au mois  de  septembre.  Ma  pauvre  petite  Hélène  tomba 
malade  en  route.  Sa  maladie,  que  le  médecin  ne  comprit 
pas,  fit  de  rapides  progrès  et  je  la  perdis  le  27  septembre 
à  Bellevue...  C'était  le  premier  enfant  que  Dieu  me  rede- 
mandait; mon  cœur  fut  décbiré,  mais  il  m'envoya,  un 
mois  après,  un  ange  de  consolation  dans  mon  Elisa. 

Le  12  janvier  eurent  lieu  les  noces  du  prince  Guil- 
laume (1)  avec  la  princesse  Marianne  de  Honibourg.  Elle 
était  belle,  sérieuse  et  m'intéressa  dès  le  premier  jour.  Son 
air  si  digne  plaisait  pourtant  à  peu  de  personnes  dans  le 
public.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  années  qu'on  lui  a 
rendu  justice  et  qu'elle  a  été  aimée  comme  elle  le  méritait. 

L'arrivée  de  Aime  de  Staël  à  Berlin  attira  tout  le  monde 
autour  d'elle.  Elle  venait  souvent  passer  ses  soirées  cliez 
nous.  Alon  frère  Louis,  quelques  Anglais,  la  princesse  Paul 
Sapieha,  Jean  Miiller,  Ancillon  et  ma  société  babituelle 
rendaient  ces  réunions  très  agréables.  Je  m'attacbai  beau- 
coup à  Mme  de  Staël  ;  mon  frère  Louis  en  fut  aussi  très 
enthousiaste  et  elle  l'appréciait  beaucoup. 

Ce  fut  Louis  et  moi  qui  dûmes  lui  apprendre  la  mort 
de  M.  Xecker,  son  père.  Mme  Necker-Saussure,  sa  cou- 
sine, s'adressa  à  moi,  pour  prévenir  Mme  de  Staël  d'une 
maladie  dangereuse  survenue  à  son  père  ;  il  y  avait  suc- 
combé, avant  qu'il  fut  possible  de  le  faire  savoir  à  sa 
iille.  C'est  ce  qu'elle  ne  devait  apprendre  qu'à  Leipzig,  où 
l'attendait  M.  Benjamin  Constant.  Celui-ci  était  à  Coppet 

(1)  Frère  du  roi  Frédéric-Guillaume  III. 
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au  moiiiciît  de  la  mort  de  M.  Necker  cl  en  apportait  tous 
les  détails  à  sa  fille. 

Je  lus  chez  Mme  de  Stacl  avec  Louis.  J'y  trouvai  le 
chargé  d'affaires  de  Suède,  déjà  prévenu  de  l'événement 
par  M.  Benjamin  Constant.  Au  premier  mot  que  je  lui  dis 
de  la  maladie  de  son  père,  elle  jeta  un  cri  et  dit  :  «  //  est 
morl  !^->  Je  lui  remis  la  lettre  que  sa  cousine  m'avait  envoyée 
pour  elle.  Avec  une  douleur  déchirante,  elle  fit  ses  prépa- 
ratifs de  départ;  une  heure  plus  tard,  Mme  de  Staël  était 
sur  la  route  de  Leipzig. 

Au  commencement  de  septembre,  nous  allâmes  à 
Tephtz  avec  Louis.  Ce  fut  un  séjour  fort  intéressant,  sur- 
tout par  une  course  faite  à  Prague,  où  se  trouvaient  l'Em- 
pereur, l'Impératrice,  l'archiduc  Charles-Louis,  etc.,  etc., 
et  beaucoup  d'étrangers  venus,  comme  nous,  assister  au\ 
revues  des  troupes.  L'Empereur  distingua  beaucoup  mon 
frère.  Louis  nous  suivit  encore  à  Raudnitz  chez  le  prince 
Lobkottitz,  à  Teplitz  et  à  Dresde.  Ce  furent  presque  les 
derniers  jours  dont  nous  eûmes  encore  la  jouissance 
ensemble. 

En  1805,  j'avais  rejoint  la  princesse  RadziuiH  en 
Arcadie  et  à  Varsovie,  lorsque,  en  revenant  à  Bellevue, 
je  rencontrai  beaucouj)  de  troupes  qui  se  rassemblaient 
au  delà  de  l'Oder.  Même  à  Varsovie,  le  bruit  d'une  guerre 
avec  la  Russie  nous  avait  déjà  alarmés,  sans  que  nous 
pussions  tro|)  y  croire;  mais  à  notre  arrivée  à  Berlin,  on 
la  craignait  généralement,  comme  je  pus  m'en  convaincre. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Aulriclie  éclata;  notre 
territoire  lut  violé  par  le  passage  des  tioupes  françaises  à 


iKn3-iso5  io;$ 

Iravers  les  margravials  crAnspach  et  de  Hayrciit]i.  L'a;{i- 
tation  fut  alors  à  son  comble  à  Berlin  (I). 

L'empereur  /Alexandre  avait  passé  par  Puiauy  (2),  au 
commencement  d'octobre,  et  nous  apprîmes  par  celte  voie 
le  parti  décisif  qu'il  allait  prendre  dans  la  lutte  qui  se  prc- 
|)arail.  Le  sort  du  malbeureux  duc  d'En;jbien  avait  fixé 
son  opinion  sur  IJouaparte. 

L'Empereur  vint  à  Berlin  au  mois  d'octobre.  II  y  fut 
reçu  avec  tous  les  lionneurs  dus  à  son  ranji,  l'entliou- 
siasme  qu'inspirait  son  noble  caractère,  et  l'espoir  de 
trouver  en  lui  un  appui  contre  l'usurpation  de  Bonaparte. 

L'Empereur  fut  très  aimable  pour  nous.  Il  désira  voir 
mon  frère,  que  le  Roi  fit  venir.  Une  alliance  fut  conclue 
entre  la  Russie  et  la  Prusse  et  nos  troupes  eurent  ordre  de 
marcber  pour  soutenir  les  armées  autricbiennes  et  russes. 

Louis  vit  tous  ses  vœux  rem[)lis  en  se  trouvant  nommé 
pour  l'avant-garde  du  corps,  qui  se  réunissait  aux  contins 
de  la  Bobème. 

L'empereur  Alexandre  fit  un  séjour  à  Potsdam,  où 
nous  le  vîmes  plusieurs  fois.  Les  troupes  et  mon  frère 
étaient  ])artis,  quand  tout  à  couj)  on  nous  apprit  les  vic- 
toires de  Napoléon  à  Llm,  à  Austerlilz  et  la  paix  mit  fin 
à  tant  de  brillantes  espérances  ! 

Mon  frèi'C  était  désespf'iv',  inconsolable  qn(î  la  Prusse 
et  sou  année  ne  balançassent  j)as  pai*  leur  intervention  ces 
j]rands  revers.  Il  m'écrivait  une  lettre   dans  laquelle  il 

(1)  Une  armée  française,  comniandi'c  par  Iî(M-na(!oUo,  iravcrsa,  par  ordre 
de  Napoléon,  le  territoire  d'Aiispacli  appartciiaut  à  lu  Prusse.  Celte  alTaire 
est  généralement  regardée  comme  la  cause  initiale  de  la  guerre  de  I8l)(î. 

(2)  Chez  les  Gzartorjski. 
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fiiisait  les  reflexions  les  plus  justes  sur  la  conduite  de 
M.  de  Haugwitz  à  Vienne;  il  prévoyait  qu'à  dater  de  ce 
moment  la  Prusse  était  perdue  (1). 

(1)  Le  général  ÎVIack  avait  capitulé  à  Ulm,  le  29  octobre  1805,  devant 
l'armée  française  et  la  bataille  d'Aiisterlitz  avait  été  livrée  le  2  décembre. 
Maître,  en  quelques  semaines,  de  toute  la  liaute  Autriclic  et  de  la  partie 
basse,  qui  est  an  midi  du  Danube,  Xapoléon  put  dicter  ses  lois,  dont  le 
résultat  fut  le  traité  conclu  à  Prcsbourg.  Si  le  négociateur  (XI.  de  Haug- 
vvitz),  envoyé  par  la  Prusse,  avait  alors  consciencieusement  exécuté  sa 
mission,  son  pays  n'aurait  pas  été  entraîné  dans  le  précipice,  où  il  allait 
bientôt  s'engloutir,  comme  le  présageait  le  prince  Louis-Ferdinand  dans 
la  lettre  que  nous  avons  retrouvée  et  que  nous  citons  en  partie. 

«  Zwikaii,  20  décembre  1805,  la  7iuit.  —  Je  reçois  à  l'instant,  ma  cbère 
sœur,  votre  lettre  avec  les  nouvelles  qui  concernent  l'Autriche  et  les  armées 
russes.  La  défection  de  l'Autriche  et  l'indigne  paix  qu'elle  vient  de  faire,  ou 
qu'elle  est,  du  moins,  sur  le  point  de  contracter,  ne  m'étonnerait  pas  j)lus 
qu'elle  ne  l'a  fait,  si  je  n'avais  connu  la  faiblesse  qui  règne  de  tous  côtés 
Elle  devait  nécessairement  amener  la  défiance  mutuelle  et  faire  naître  une 
pareille  catastrophe.  J'ai  souvent  prévu  un  événement  de  ce  genre,  je  l'ai 
même  dit  au  Roi,  j'en  ai  parlé  à  Hardenberg,  appuyant  sur  la  nécessité  d'en- 
voyer à  Vienne  quelqu'un  qui  puisse  rassurer  les  espi'its,  qui  leur  inspire 
de  la  confiance  et  dont  les  principes  soient  moins  équivoques  que  ceux  de 
M.  Haugvvitz  et  de  sou  acolyte  Lombard.  Lorsque  je  reçus  la  lettre  de  Gentz, 
cet  été,  je  la  montrai  à  Hardenberg  et  à  Zastrow  ;  je  leur  dis  qu'il  y  avait  à 
craiudre  (si  toutes  les  tentatives  de  rapprocher  les  deux  Cours  et  de  prendre 
des  mesures  positives  contre  Bonaparte  étaient  repoussées  de  notre  côté) 
que  le  Cabinet  de  V  ienne  ne  prenne  un  jour  le  parti  de  la  F'rance.  Au  lieu 
de  marcher  en  avant,  de  prendre  fait  et  cause,  de  faire  une  déclaration  éner- 
gique, nous  sommes  à  tâtonner  et  nous  n'osons  lâcher  le  mot  de  guerre,  qui 
semble  remplir  d'épouvante;  tout  le  monde  à  lierliu.  Faut-il  alors  s'étonner 
de  ce  (|ui  arrive?  \ous  aurons  la  guerre,  et,  au  lieu  de  la  faire  brillamment, 
conuue  nous  aurions  pu,  le  fardeau  en  reposera  sur  nous.  Cependant,  si 
les  Uusst^s  ne  nous  abandonnent  point,  et  si  nous  portons  les  premiers 
coups,  nous  pourrons  nous  emparer  du  haut  l'alalinat  et  des  pays  qui  se 
trouvent  entre  le  Meiu  et  le  Danube.  Les  armées  russes,  prussiennes, 
anglaises,  hessoises,  saxonnes  foruu'ut  près  de  VOOOOO  lionunes  et  il  est 
certain  qu'il  n'aurait  point  son  nuirché  si  facile  (ju'avec  ce  IVIack  et  les 
généraux  maladroits  qui  ont  dirigé  la  bataille  d'Austerlitz.  Oiïreù  la  Heint; 
l'hommage  du  plus  res[)ectueux  et  du  plus  sincère  atluchemeut;  et  de- 
mande-lui d(!  ne  pas  perdre  courage. 

^  LoLi.s.  s 
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Patrioiismc  du  prince  Louis  Ferdinand.  —  Mémoire  adressé  au  Roi.  — 
Départ  des  troupes,  le  prince  Louis-Ferdinand  commandant  de  l'avant- 
{jardc.  —  Sa  lettre  d'adieu  à  la  Reine.  — •  Offre  du  prince  Joseph- 
Poniatovvski  et  de  ses  compatriotes  pour  la  défense  de  la  Prusse.  — 
Quartier  général  de  IVaumbourg.  —  Le  prince  Louis-Ferdinand  tombe  à 
Saalfeld.  —  léna.  —  Fuite  de  la  famille  royale.  —  Kœnigsberg,  — 
Napoléon  à  Varsoiie. 


Le  j^raiid-diic  Constantin  ai-riva  de  l'ai-niée  à  lîcrlin, 
après  Anstcrlitz.  Sa  sœur,  la  grande-duchesse  Marie, 
mariée  au  prince  de  Weimar,  y  vint  en  même  temps.  Il 
était  exaspéré  contre  les  Autrichiens,  mécontent  et  sou- 
vent peu  aimahle  pour  la  Reine.  Sa  sœur,  très  occupée 
de  la  politique  européenne,  comme  elle  l'a  toujours  été 
depuis,  avait  heaucoup  d'attrait  pour  moi  par  son  expres- 
sion triste,  mélancolique  et  le  charme  de  son  organe. 

Louis  revint,  navré  de  douleur  de  voir  la  Prusse  assu- 
jettie et  plus  que  jamais  dans  la  dépendance  de  la  France. 

La  Reine  préparait  j)our  le  12  aoiit,  fête  de  son  trère, 
un  spectacle.  A  la  dernière  répétition  de  cette  fête,  nous 
attendimes  fort  longtemps  Sa  Majesté.  Quand  elle  y  arriva, 
elle  était  si  agitée,  si  préoccupée  que  je  ne  doutai  pas 
qu'elle  eût  éprouvé  quelque  vive  émotion. 
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Lorsque  tout  le  monde  fut  placé,  je  lui  demandai  tout 
bas:  u  Que  vous  esi-il  arrivé  ?^->  Les  larmes  aux  yeux  elle  me 
dit  :  «  Le  Roi  a  reçu  de  bien  mauvaises  ?iouvelles  de  Paris. 
Lucchesini  (1),  qui  jusqu'à  présent  soutenait,  ainsi  que 
Haugivitz,  que  Napoléon  n'était  pas  mal  intentionné  contre 
la  Prusse,  déclare  que  la  guerre  est  inévitable  et  que  Napo- 
léon sera  sous  peu  au  cœur  de  l\îl/emague.  « 

Ma  frayeur  et  mon  émotion  égalèrent  celles  de  la  Reine. 
Il  me  parut  hors  de  doute  que  Napoléon  voulait  nous  écra- 
ser et  je  pensais  avec  douleur  à  la  manière  dont  ces  mêmes 
Lucchesini  et  Haugwilz  avaient  paralysé  nos  forces  et 
annulé  les  moyens  de  défense  qui  nous  restaient  en 
1805(2). 

Mon  frère  arriva.  11  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 


(1)  Lucchesini  était  alors  ministre  de  Prusse  à  Paris  II  passait  flans  son 
pays  pour  être  fort  capalile,  surtout  très  fin;  mais  M.  de  Talieyrand,  cjui  le 
voyait  souvent  aux  Affaires  étrangères,  lui  a|)pli([uait  ce  mot  de  Dufresni  : 
t  Trop  d'esprit,  c'est-à-dire  pas  assez.  » 

(2)  De  1803  à  1805,  X'apoléon  d'une  part,  l'AuUiclie  et  la  Russie  de 
l'autre  se  disputèrent  l'alliance  de  la  Prusse.  Le  roi  Frédéric-tîuillaume  III 
u'osa  prendre  aucun  parti.  Toutefois,  en  1805,  il  finit  par  signer  avec  la 
France  une  simple  convention  de  neutralité.  Les  Autrichiens  ayant  fait  la 
faute  de  passer  l'Inn,  d'occuper  la  Souabc  et  d'arriver  sur  les  fron- 
tières françaises,  où  ils  voulaient  montrer  ^\nc,  seuls,  ils  étaient  en  état 
de  triompher  de  Napoléon,  celui-ci  sut  en  profiter  et,  eu  un  clin  (I'omI, 
transporta  son  armée  de  Boulogne  sur  le  Hhin.  Il  s'avança  en  vainipieur 
juscpie  dans  les  plaines  de  la  Moravie.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur 
Alexandre  arriva  à  Potsdam  et  décida  le  lîoi  à  siiîuer  avec  lui,  le 
''>  novembre  1805,  luie  cuurculion  aux  teirues  de  hupielle  Krédérii- 
(ïuillaume  III  s'engageait  à  proposer  à  îVapoli'on  sa  mrdialioii  arini'e  et, 
si  elle  n'était  pas  acceptée  le  l^j  décembre,  à  lui  déclarer  la  (juerre.  Le 
comte  de  Ilaugvvitz,  chargé  delà  négociation,  ne  fui  reçu  par  .Vapoleon  que 
le  \?)  décend)re  (après  Austerlilz).  LIfrayé  des  menaces  de  rKuipereur,  et 
ne  faisant  rien  de  c(^  qu'il  était  chargé  (h;  faire,  il  se  laissa  imposer  un 
traité  d'alliaiu'e  qu'il  signa  et  dont  le  Hanovre  ('tail  le  \^\•\\. 
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rinsuffisanco  de  nos  ressources,  étant  privé  des  secours 
de  la  Russie  el  de  rAnjjleterrc. 

La  fête  du  12  eut  lieu  ce|)endant.  Jamais  je  n'ai  assisté 
à  quelque  chose  de  plus  triste!  Notre  douloureux  avenir 
était  devant  mes  yeux  et  j'avais  le  cœur  décliiré  en  pen- 
sant que  c'était  sans  doute  la  dernière  fois  que  nous  étions 
ainsi  réunis.  Tous  les  esprits  étaient  préoccupés;  je  vois 
encore  la  figure  roujje  et  embarrassée  du  comte  de  Haug- 
uitz,  qui  affectait  un  air  tranquille,  tandis  qu'il  lisait  sur 
toutes  les  figures  la  douleur  de  la  position  désespérée 
dans  laquelle  il  avait  plongé  sa  malheureuse  patrie. 

Louis,  le  ministre  d'Etat,  M.  de  Stein,  les  géné- 
raux PhuU  et  Riichel,  que  le  Roi  aimait  beaucoup,  et 
plusieurs  autres  personnages  marquants  se  réunii'cnt 
dans  ce  danger  imminent,  pour  faire,  conjointement 
avec  les  Princes  (frères  du  Roi),  mon  frère  Auguste  et 
le  piince  d'Orange,  des  représentations  au  Roi,  afin 
d'engager  à  une  démarche  décisive  qui  inspirât  à  la  Russie 
et  à  rAngleterrc  assez  de  confiance  dans  nos  intentions 
ainsi  que  dans  notre  politique,  ponr  joindre  leurs  foi'ces 
anx  nôtres  et  nous  donner  la  possibilité  de  résister  an  choc 
qui  nous  menaçait. 

On  rédigea  un  Mémoire  pour  le  remettre  an  Roi  et  le 
supplier  d'éloigner  de  son  cabinet  M\l.  de  Haugvvitz, 
Beyme  et  Lombard,  tous  trois  généralement  accusés  de 
tenir  au  parti  français. 

Je  crois  qu'on  faisait  tort  à  Beyme  et  que  M.  Lombard 
désirait  surtout  ne  pas  se  brouiller  avec  la  France  dans 
l'espoir  de  faire  accepter  ses  tragédies  au  Théâtre-Français. 
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Il  espérait  un  grand  succès  dramatique,  qui  lui  tenait  plus  à 
cœur  que  le  bonheur  de  la  Prusse. 

Quant  à  i\I.  de  Haugwitz,  je  suis  persuadée  qu'il  n'était 
guidé  que  par  des  vues  d'intérêt  qui  lui  faisaient  espérer 
de  jouer  un  grand  rôle  politique  fort  au-dessus  de  ses 
moyens.  Napoléon  le  méprisait  et  se  moquait  de  lui. 

Le  Mémoire  en  question  fut,  je  crois,  écrit  par  M.  de 
Stein  (1)  (je  n'en  suis  cependant  pas  bien  sûre);  mon  frère 
me  le  fit  lire  ;  je  pensais  que  quelques  passages  auraient 
pu  être  modifiés  pour  mieux  réussir  auprès  du  Roi.  Après 
(|ue  tous  ceux  qui  l'avaient  accepté  l'auraient  signé,  ce 
Alémoire  devait  être  remis  à  Sa  Majesté  par  les  souscrip- 
teurs, qui  demanderaient,  à  cet  effet,  une  audience  au  Roi. 
Le  général  Riichel  fut  le  dernier  à  le  souscrire  ;  au  lieu  de 
renvoyer  le  Mémoire  au  Comité,  il  voulut  seul  se  donner 
devant  le  public  le  mérite  de  cette  affaire  ;  il  partit  pour 
Charlottenbourg  et  remit  le  Mémoire  à  Sa  Majesté  sans 
prévenir  les  autres. 

La  Reine  jusqu'alors  n'avait  point  été  favorable  au  comte 
de  Haugwitz.  Mme  de  Berg  (2),  avec  laquelle  elle  était  liée, 
croyant  lui  être  utile  et  rendre  service  à  son  pays  en  occu- 
pant Sa  Majesté  de  politique  et  en  l'engageant  à  prendre 
de  l'influence  dans  les  affaires,  entraîna  la  Reine  à  s'initier 

(1)  Ce  l'ut  M.  Jean  de  Millier  qui  rédigea  ce  Alémoire. 

(2)  Caroline  de  Berg  (née  Hœseler)  était  une  amie  infime  de  la  reine 
Louise,  quoique  plus  âgée  qu'elle  de  dix-sept  ans.  Très  lettrée  et  d'un 
esprit  supérieur,  Mme  de  Berg  avait  beaucoup  contribué  au  développe- 
ment intellectuel  de  sa  Souveraiiu-,  malgré  le  Roi  qui  ne  partageait  pas 
ces  goûts  littéraires.  L'affection  de  Mme  de  Berg  fut  une  grande  consola- 
tion pour  la  Heine,  surtout  durant  les  malheureuses  années  de  I80G  à 
1809.  Elle  lui  resta  lidèle  jus(ju  à  son  dernier  soupir. 
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dans  des  délibérations   où  elle  apportait  les  meilleures 
intentions,  mais  pour  lesquelles  elle  n'était  pas  née. 

Mme  de  Berg  était  instruite  du  Alémoirc  et  de  son  con- 
tenu. Elle  avait  été  plusieurs  jours  sans  voir  la  Reine  ;  lors- 
qu'elle la  revit,  le  Mémoire  était  déjà  remis  par  le  général 
Rlicliel. 

La  Reine  n'en  était  pas  prévenue  et  AI.  de  Haug- 
wilz,  voyant  son  propre  crédit  menacé  auprès  du  Roi, 
et  la  Reine  manifester,  en  même  temps,  le  désir  d'être 
instruite  de  la  marche  des  afiaires,  ce  Ministre  crut  s'as- 
surer d'elle,  en  proposant  au  Roi  de  l'admettre  au 
Conseil  des  ministres,  en  louant  son  jugement  et  ses 
conseils. 

La  Reine  fût  flattée  de  cette  proposition  et  Mme  de  Berg 
la  trouva,  au  sortir  du  Conseil,  très  irritée  contre  les  Princes 
et  tous  ceux  qui  avaient  rédigé  le  Mémoire. 

Mme  de  Berg  le  défendit  en  vain  et  regretta  peut-être 
alors  d'avoir,  par  ses  avis,  engagé  la  Reine  d'entrer  dans 
une  carrière  si  peu  faite  pour  son  caractère. 

La  Reine  était  d'un  esprit  droit  et  juste  qui,  avec 
tout  le  charme  de  sa  figure,  la  rendait  l'objet  de 
l'amour  et  de  l'attachement  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

Le  Roi,  déjà  irrité  contre  le  général  Riichel,  même  avant 
d'avoir  lu  le  Mémoire,  le  fut  encore  bien  davantage  après 
en  avoir  pris  connaissance.  Il  fut  surtout  indigné  d'y  trou- 
ver les  noms  de  tous  les  Princes.  Le  Roi  fit  appeler  ses 
frères  et  leur  témoigna  très  vivement  son  mécontentement. 
Embarrassés  par  une  scène  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
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pas,  ils  furent  renvoyés  avant  d'avoir  pu  dévcloj)j)er  les 
motifs  qui  les  avaient  guidés  (I). 

Ce  fut  chez  la  j)rincesse  (rOianjje   (aiijotiid'luii   icinc 

(1)  C.o  Wrmiùvt'  se  Iroinc  roprodiiil    on  cnlicr   dans   la    J'ie  (If  M.  tic 

Stebi,  pai'  J'n/z,  \i>l,  1",  p.  047;  nous  ea  donnons  ici  la  Iradiicliori  lian- 

caiso. 

A  Sa  Majesli'  le  Hoi, 

IVWu'-Irrs  de  ii'n ('ration  pour  Sa  Majcsli-  cl  d'infiTcl  pcrsiinncl  ponr  la 
ninnarrliic  (ju'clle  goni/crne  à  l'Iicurc  de  la  crise  rcdoiilable  (in'clic  tr;i- 
vcrsc,  les  soussignés,  an  nom  s(Md  de  l'existence  de  l'indépendance  et  de 
la  dignité  de  l'Ktat,  sonmetfent  liiimldenient  à  Sa  Alajesté  le  présent  Mé- 
moires concernant  le  point  capital  des  circonstances  actuelles  (jui  nous 
entourent. 

Persuadés  de  nous  adresser  à  un  Roi  qui  ne  recule;  devant  rien  lors(|u'il 
s'agit  du  liieu  de  la  Nation,  nous  nous  expliquons  avec  la  confiance  (|ui 
anime  des  hommes  prêts  en  tout  temps  ;\  donner  leur  vie  pour  leur  sou- 
verain et  leur  pairie. 

Sa  Majesté  n'ignore  pas  la  situation  de  l'Europe  et  le  danger  dont  la 
AIonarclii('  pi-ussienne  est  menacée.  Ce;  n'est  pas  sans  iinpiiétude  (pu'  l'on 
voit  où  nous  en  sonmies  arrivés,  depuis  (ju'il  a  été  permis  à  une  puissance 
étrangère  de  pénétrer  en  pleine  ))aix  dans  un  Electorat  teuton,  et  que 
l'on  constate  la  rapidité  avec  laijuclle  se  fait  la  soumission  de  l'Allemagne, 
dont  les  intérêts  de  Votre  Alajcsté  ont  été  séparés  l'hiver  dernier  par  des 
conventions  particulières.  \'on  seulement  le  système  d'union  entre  les 
l'ilals  allemands,  principalejnent  du  nord  de  la  Monarchie  prussienne, 
créé  avec  tant  de  sagesse  par  Frédéric  le  Grand,  a  été  rompu,  mais  de 
plus,  Votic  .Majesté  s'est  vue  dans  l'obligation  de  céder  ses  plus  anciens 
sujets,  connus  par  leur  fidélité  et  leur  attachement  depuis  des  siècles, 
contre  une  possession  fort  douteuse,  et  de  s'engager  par  là  dans  une 
guerre  qui  a  été  des  plus  funestes  au  commerce  et  aux  finances. 

Ce  qui  s'est  ])assé  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  nous  attend. 
Vos  meilleurs  et  plus  proches  alliés  sont  menacés;  un  coup  d'Ktat  leur  a 
fait  perdre  leurs  plus  belles  possessions  sans  auciui  égard  pour  leui-s 
proches  parents,  unis  depuis  près  de  deux  cents  ans  h  la  maison  de  Bran- 
denbourg. 

li'Allemagnc  entière  interroge  des  yeux  \  otrc  Majesté.  On  se  demande 
|)ourquoi  la  belle  et  vaillante  armée  de  Frédéric  le  (îrand,  réputée  par 
tant  de  rudes  et  brillants  combats,  n'est  pas  mise  sur  pied  pour  la  dé- 
fense d'intérêts  si  sacrés.  Quel  dévouement  et  quel  toueiuint  enthousiasme 
les  armées  et  les  provinces  n'ont-elles  pas  montrés,  lorsque  Votre  Majesté 
leur  a  demandé  une  première  fois,  pour  le  même  but,  les  plus  durs  sacri- 
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tics  Pays-Bas)  que  nous  apprîmes  le  triste  résultat  d'une 
(léinarclie  dont,  avec  les  nnlems  du  Aléinoire,  nous  nous 
promenions  un  meilleur  suecès.  Il  tomba  dans  les  mains 

ficos  !  Tout  ('<•  (iii'oii  avait  vu  jiis(|iralors,  en  pareil  cas,  s'efface  à  côté, 
liais,  «jiiaiid  ou  apprit  que  M.  de  Haufjvvitz  était  cliargé  des  négociations, 
les  espérances  conçues  s'(''vanonirent  bientôt. 

Il  s'ajjif  maintenant  d'un  nouvel  armement  fort  coûteux;  or,  il  y  va  de 
l'honneur  du  pays,  car,  en  admettant  (]uo  Bonaparte  semble  pour  l'instant 
ne  pas  dé-sirer  la  jfucrre  avec  la  Prusse,  soit  qu'il  vouilbr  nous  laisser  som- 
noler, ou  arriver  à  nous  lasser  et  à  nous  épuiser  par  des  alarmcîs  réitc'iées, 
pour  nous  écraser  ensuite  d'autant  plus  rapidement,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  qu'il  clierebe  h  assujettir  la  Prusse,  tout  comme  les  autres  Etats 
qui  soupirent  sous  son  joug. 

Votre,  Majesté  peut  être  convaincue,  et  nous  eu  répondons  par  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher,  que  la  popidation  prussienne  tout  entière, 
ses  corps  d'armée  sont  prêts  à  tout  tenter,  tout  sacrifier  pour  sauver 
l'honneur  de  Sa  Alajestc'-,  \c  trône  glorieux  du  pays,  la  maison  royale, 
ainsi  (jue  la  liberté  et  le  bonheur  commiwi  de  la  iVation.  Cependant,  on 
apprc'diende  de  voir  échouer  l'eflort  national  pour  ces  dépenses  exorbi- 
tantes, et  de  le  voii'  même  arrêic'  par  la  cré-dulité  tro|)  facile,  ou  l'hypo- 
crisie d'un  mauvais  négociateur  et  de  son  cabinet.  (]e  point  important 
|)aralys(!  la  confiance,  affaiblit  les  espérances,  enlève  le  courage;  on  s'at- 
tend h  tout  (soit  en  cas  de  paix,  soit  en  cas  de  guerre).  Aussi,  croyons- 
nous  de  notre  devoir  de  soumettre  nos  considi'-rations  à  Votre  îllajest('', 
(pii,  pour  plusieurs  raisons,  ne  peut  être  comme  nous  iiil'ormée  i\c  Ictat 
des  choses. 

Le  cabinet  de  \  otre  AIajest(''  inspire  la  plus  gi-ande  méfiance  à  l'arnK'e 
entière,  au  public,  et  aux  (jOurs  les  mieux  intentionnées.  Ce  cabinet,  qui 
s'est  glissé  petit  à  petit  entre  Votre  Majesté  et  le  Alinistère,  est  depuis 
longtemps  méprisé,  car  chacun  sait  que  la  décision  des  affaires  de  l'Etat 
est  livrée  entre  les  mains  de  deux  on  trois  pci-sonnages,  seuls  auteurs  des 
conditions  de  paix  indignes  que  Aapoléon  a  osé  dicter  à  \  otre  Alajesté. 
La  voix  publique  parle  même  de  corruption.  N'approfondissons  pas  ce 
])oint  :  des  préjugés,  dil'iérentes  jalousies  personnelles,  et  autres  circons- 
tances, peuvent,  autant  que  l'argent,  pousser  à  de  tels  actes. 

Bref,  l'opinion  publique,  basée  sur  des  laits  uotoiies,  est  hautement 
convaincue  qu'on  s'est  ligué  avec  Bonaparte  soit  pour  acheter  la  paix 
dans  les  conditions  les  plus  liontcuses,  soit  pour  faire  la  guerre  avec  dos 
forces  très  inférieures;  ou  bien  encore,  si  \'otre  Majesté  en  organise  de 
plus  fortes,  que  l'on  paralysera  l'action  des  généraux  honnêtes  qui  en 
prendront  éuergiquemcut  la  direction  (si  même  on  ne  les  trahit  pas),  atli- 
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de  ceux  contre  lesquels  il  était  dirigé  et  ne  fit  qu'affermir 
leur  crédit. 

Les  troupes  eurent  l'ordre  de  partir;  la  cavalerie  quitta 
Berlin  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Nous  con- 
duisîmes, le  2i)  août,  mon  frère  Auguste  jusqu'à  Charlot- 

raiit  par  là  les  plus  grandes  ealamités  sur  Votre  .Majesté,  sur  la  maison 
royale  et  ses  fidèles  sujets.  Nous  partageons  en  tous  points  les  appréhen- 
sions de  l'armée  et  du  puhlic.  l'assons,  cependant,  ceci  sous  silence  pour 
ne  nous  occuper  que  de  l'absolue  nécessité  d'éloigner  ceux  qui  inspirent 
tant  de  méfiance,  au  moment  de  la  crise  qui  menace  le  trône  de  Votre 
Majesté,  le  bonheur  de  votre  dynastie  et  l'existence  de  tous  ;  alors,  chacun 
accomplira  sa  tâche  avec  courage  et  énei'gie.  I^es  devoirs  sacrés  que  nous 
impose  notre  naissance,  les  droits,  les  avantages  et  la  confiance  attribués 
à  notre  rang,  nous  obligent  à  manifester  un  zèle  supérieur  à  votre  service 
et  à  ne  pas  laisser  ignorer  à  Votre  Majesté  ce  dont  toute  la  l'russe,  l'Alle- 
magne et  l'ICurope  entière  sont  informées. 

Votre  Majesté  dispose  dans  ses  États  d'un  bon  nombre  d'hommes  capa- 
bles de  remplacer  facilement  ceux  que  vous  eu  éloignerez,  et  la  direction 
des  affaires  en  sera  peut-être  même  par  là  allégée  et  simplifiée.  L'éloi- 
gnemeut  du  ministre,  chef  du  cabinet,  le  comte  de  Haugvvitz,  et  de  ses 
deux  conseill(M"s,  Bcyme  et  Lombard,  est  indispensable  au  rétablissement 
de  la  confiance,  de  la  fermeté,  et  de  la  paix  dans  les  esprits,  ainsi  que 
notre  espoir  dans  la  réussite  de  nos  plans.  Bonaparte,  voyant  Votre  Ma- 
jesté entourée  de  meilleurs  conseillers,  dictera  alors  une  paix  plus  stable, 
sinon,  nous  saurons  lui  faire  face,  au  nom  de  Votre  Majesté,  de  l'Etat  et 
de  riionneur.  Depuis  plusieurs  années,  de  nombreux  alliés  n'ont  osé 
entrer  en  pourparlers  avec  Votre  Majesté  de  crainte  d'être  traliis  à  Aapo- 
léon.  L'entente  avec  l'Angleterre  même,  au  sujet  de  Hanovre,  ne  sera 
possible  que  lorsque  tout  soupçon  de  méfiance  sera  écarté.  C'est  là  notre 
uuitjue  voie  de  salut;  sans  elle,  tous  nos  efforts  pour  détourner  les 
malheurs  qui  nous  menacent  resteront  impuissants. 

Nous  avons  donc  la  ferme  conviction  que  Votre  Majesté  n'interprétera 
pas  à  tort  les  présentes  observations  inspirées,  non  par  un  esprit  haineux 
ou  hypocrite,  mais  n'étant  que  la  pure  interprétation  de  la  voix  publicjue. 
Nous  espérons  (ju'Elle  les  accueillera  avec  bienveillance,  en  y  donnant  son 
adiu-sion,  s'assiu'ant  par  ce  moyen  l'amour  et  le  dévouement  entiers  du 
peuple  à  son  service  (amour  dont  aucun  Souverain  n'a  j)eut-être  joui  jus- 
qu'ici) et  la  gloire  du  nom  de  la  l'russe,  qui  peut  être  sauvée  à  cette 
heure  pour  toute  l'Allemagne,  grâce  à  l'éloignement  de  quelques  personnes 
désapprouvées,  sera    à  jamais  coucpiise,  assurée  et  consolidée. 


1806  203 

tenbourg.  Mon  frère  Louis  et  le  prince  d'Orange  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  le  0  se|)tenibre.  Le  prince 
d'Orange  alla  à  Charlottenbourg  prendre  congé  du  Roi  qui 
le  reçut  très  rroidemonl  et  lui  parla  du  Mémoire  avec  beau- 
coup d'aigreur.  Louis  se  rendit  de  même  à  Charlotten- 
bourg. Ou  lui  dit  que  le  Roi  n'avait  pas  le  tenq)s  de  le 
voir;  la  Reine  même  ne  le  reçut  pas...  Ils  ne  l'ont  plus 
revu,  ce  qui,  dans  la  suite,  donna  beaucoup  de  regrets  à  la 
Reine. 

La  Reine  s'en  expliqua  alors  avec  mon  mari;  elle  blâma 
mon  frère  et  m'affligea  beaucoup,  en  le  jugeant  d'une 
manière  si  injuste.  11  lui  était  très  sincèrement  attaché  et 
fut  extrêmement  peiné  de  quitter  Berlin  sans  la  revoir.  11 
passa  ses  derniers  moments  à  lui  écrire. 

Je  lus  cette  lettre  que  je  remis  à  Mme  de  Berg  pour  la 
faire  parvenir  à  Sa  j\lajesté.  Louis  disait  à  la  Reine  à  quel 
point  il  trouvait  la  siiuation  de  la  Prusse  dangereuse,  qu'il 
n'avait  vu  de  salut  que  dans  la  mesure  proposée  au  Roi 
dans  le  Mémoire  qui  lui  valait  sa  disgrâce;  mais  que  lui 
et  ses  amis  n'avaient  souscrit  que  par  le  plus  pur  attache- 
chement  au  Roi  et  pour  sa  cause.  H  finissait  sa  lettre  par 
ces  mots  :  «  Je  verserai  mon  sang  pour  le  Roi  et  pour  ma 
patrie,  mais  sans  avoir  un  moment  l'espoir  de  la  sauver!  ■>^ 

Hélas  !  il  n'a  dit  que  trop  vrai  ! 

Ce  lut  dans  l'après-midi  du  5  que  Louis  commença 
cette  lettre  dans  ma  chambre;  vers  sept  heures,  il  retourna 
dans  sa  maison  en  ville  et  emmena  mon  mari.  Beaucoup  de 
monde  l'y  attendait,  qui  voulait  le  voir  encore  avant  son 
départ. 
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Louis  revint  à  Hellevue  avant  neullieures,  pour  être  au 
coucliei-  (le  son  père.  M.  de  Clausewitz  était  de  celle 
soirée.  Mon  frère  parla  lonjjtemps  au  comte  Schinettau 
du  Alénioirc;  il  lui  dil  (pTon  s'élait  décidé  à  l'ii ire  encore 
uiie  seconde  tciilalive,  sans  les  Princes,  auj)rès  du  Roi; 
(pic  le  prince  de  llohenlohe  voulait  se  réunir  aux  autres  el 
il  cn<5a;;ea  Scliniellau  d'en  l.iire  aul;iiil. 

En  attendant  (pie  la  jiarlie  de  jeu  de  mon  père  fut  ter- 
minée, j'étais  dans  une  embrasure  de  fenêtre  avec  Louis; 
le  cœur  oppressé,  j'avais  la  conviction  que  c'était  la  der- 
nière soirée  que  je  ])assais  avec  ce  frère  si  tendrement 
aimé.  Alon  père  passa  devant  nous  pour  rentrer  chez  lui; 
Louis  le  suivit,  ma  mère  alla  les  rejoindre;  je  n'osai  en 
faire  aiilanl  et  je  restai  à  la  fenêtre.  A|>rès  un  quai'l 
d'heure,  manière  et  Louis  rentrèrent.  11  était  très  ému! 
Ma  mère  me  dit  que  mon  |)èrc  s'était  atlendii!  Elle  l'était 
aussi. 

liOuis  monta  chez  moi  pour  finir  sa  lettre  à  la  Reine, 
lettre  qu'elle  laissa  sans  réponse.  Cond)ien  elle  a  dû  le 
rewretler! 

Mon  frère  descendit  ensuite  au  salon  ;  il  ])iil  con;]é  de  la 
société  de  Bellevue  et  ramena  ma  mère  chez  elle...  (je 
n'assistai  pas  à  cette  séparation).  Il  vint  encore  dans  ma 
cliandu'e,  me  dit  (pi'il  me  reverrail,  (ju'il  allait  seulement 
('liez  lui  poiij-  leniiiner  (piehpies  affaires;  il  me  recom- 
manda ses  enfanis,  je  lui  piomis  de  leur  tenir  lieu  de 
mère. 

I)e|)uis  (juelques  années,  Louis  avait  contracté  une  Uai- 
son  (pii  n'a  pas  conirihné  à  son  bonheur.  Il  s'élail  lié  avec 
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Mlle  Fromm,  jeune,  jolie,  douce,  qui  l'aimait  passionné- 
ment. Mon  frère  en  eut  deux  enfants  (Louis  et  Blanche)  ; 
ce  sont  ces  enfants  qu'il  me  demanda  de  prendre  sous  ma 
protection  au  moment  de  partir  (  I  ) . 

J'attendis  jusqu'à  deux  heures  (hi  matin  mon  pauvre 
liOuis,  dans  une  anxiété  extrême.  Enfin,  à  trois  iieures, 
j'entendis  sa  voiture...  C'était  lui!  si  triste,  si  ému!  Je  vois 
encore  sa  noble  figure  qu'une  expression  douloureuse 
rendait  si  touchante.  Oui,  tout  son  avenir  élait  devant  ses 
yeux  et  devant  les  miens! 

Je  l'embrassais  pour  la  dernière  fois!  Je  le  sentais, 
c'était  pour  la  dernière  fois  !  Il  ne  voulut  pas  que  je  le  sui- 
visse; mon  mari  le  mit  en  voiture,  et  il  partit  pour  ne 
jamais  revenir  ! 

Dès  le  lendemain,  on  parla  de  négociations  ;  on 
assura  que  M.  de  Haugwitz  évitait  les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Russie,  qu'il  allait  au-devant  de  Napoléon  et 
que  la  guerre  n'aurait  pas  lieu.  J'allai  passer  ma  soirée 
chez  la  princesse  d'Orange;  j'y  pouvais  pleurer  tout  à  mou 
aise;  les  mêmes  craintes,  les  mêmes  inquiétudes  nous 
occupaient. 

Le  prince  de  Hohenlohe  ariiva.  îl  venait  picndre  le 
conimaudemeul  {\i\  corps  d'ai-mée  où  se  trouvait  mou 
frère,  il  l'aimait  leudrcineut  depuis  la  ('auq)Mgue  du  llhin, 
il  m'en  pai'la  avec  mi  iulcrêl  et  ime  confiance  (jui  me 
firent  du  bien.  Le  Prince  m'apprit  (pie  Louis  avait  rcru  le 
commandement  de   son   avant-garde;  je  reulendis  avec 

(1)  En  1810,  le  Roi  douua  à  ces  deux  enfanls  des  tili-es  de  iioi)Icss(;  et 
leur  accorda  le  droit  de  porler  le  nom  de  Wildeubrucii. 
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rémotion  que  devait  me  faire  éprouver  la  pensée  d'un 
poste  aussi  dangereux;  mais  je  savais  qu'il  remplirait  tous 
les  vœux  de  mon  frère. 

Ce  fut  peu  après  le  prince  Holienlolie  que  partit  aussi  le 
comte  Schmettau.  Enfin,  le  départ  du  Roi  fut  décidé.  On 
apprit  que  la  Reine  allait  le  suivre,  qu'on  tâchait  de  l'en 
empêcher,  mais  que  le  Roi  s'était  rendu  à  ses  sollicitations. 
On  l'avait  persuadé  que  la  présence  de  laReine  à  Naumbourg 
serait  utile  (1),  que  M.  de  Haugwilz  ne  désespérait  pas  de 
maintenir  la  paix  par  ses  négociations.  A  cet  effet,  il  évitait 
constamment  M.  d'Alopeus,  ministre  de  Russie,  qui  le  sui- 
vit à  \aumbourg,  sans  parvenir,  avant  notre  fin  tragique, 
à  s'acquitter  de  sa  mission. 

Le  Roi  et  la  Reine  vinrent  à  Bellevue  prendre  congé  de 
mes  parents.  Je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  les  derniers 
événements  et  depuis  le  départ  de  mon  frère.  Sa  dernière 
lettre,  restée  sans  réponse,  pesait  sur  mon  cœur.  La  Reine, 
cependant,  fut  de  nouveau  douce  et  affectueuse;  le  Roi, 
un  peu  gêné,  mais  gracieux.  La  visite  ne  fut  pas  lougue; 

(1)  Le  Roi  et  la  Reine  (juittèrent  Berlin  le  20  septembre;  le  2-î,  le  Roi, 
suivi  (lu  «{énéral  Kieckeritz,  arriva  au  quartier  ;jéuéral  do.  iVaunibourg.  Le 
duc  (le  Iji-unswick,  ce  vieux  vtHéiMQ  des  jjucrres,  l'ut  noiniiKÎ  f;(>aéralissimc 
de  l'ariiK^e.  Haugwitz,  Reyme  et  Lombard  prirent  la  diiection  de  la  poli- 
ti(pic  prussieunc.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  et  le  prince  d'()raDg(vFulda 
soutenaient  le  parti  prnssieu.  On  comptait  sur  l'esprit  guerrier  des  oKiciers 
et  des  troupes  pour  remporter  des  succt's.  Le  2()  septembre,  le  Roi  envoya 
à  \apol(Jou  un  cci'il,  ressemblant  fort  à  un  nUimaliun,  par  le(iiu'l  il  exi- 
geait IV'vacuation  des  troupes  Irançaises  de  l'.Alleuiagne.  Si  IKmpereur 
n'envoyait  aucune  r(5j)onse  avant  le  8  octobie,  l'atlatpK!  devait  commencer; 
mais  la  nouvelle  de  rarriv(3e  d(!  Xapolc-on  à  U  iirzbourg  fit  transporter  le 
(juartier  g(''mji-al  du  Roi  le  4  octobre  à  Krfurtb,  où  la  Reine  le  suivit.  De 
Naund)0urg,  elle  avait  encore  (?ciil  à  l'empereur  Alexandre  :  «  \olre  arenir 
dépend  de  vous  et  je  suis  tramjiii/le,  car  je  vous  cquuai^'.  ij 
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ma  mère  n'élait  pas  encore  levée,  je  dus  les  reconduire,  la 
Reine  partit  en  voilure,  et  le  Roi  à  cheval- 

A  plusieurs  reprises,  mon  mari  avait  écrit  au  Roi,  parlé 
au  comte  de  Haugwitz  et  au  «jénéral  de  Kœckeritz,  ainsi 
qu'à  M.  Beyme,  de  la  nécessité  de  |)rendre  un  ])ar(i  pour 
Varsovie  et  ce  qu'on  appelait  alors  la  Prusse  mcridiotiale . 
Antoine  était  autorisé  par  diverses  personnes  marquantes, 
surtout  par  le  ])rince  Joseph  Poniatowski,  d'offrir  leurs 
services  au  Roi.  Le  Prince  avait  sollicité  le  régiment  des 
Gendarmes,  commandé  alors  par  le  général  Elsner, 
homme  ridicule,  sans  esprit  et  sans  moyens,  qui  était 
l'objet  des  moqueries  de  ses  subalternes. 

Le  prince  Joseph,  en  obtenant  le  commandement  de  ce 
régiment,  s'offrait  d'acheter  une  maison  à  Berhn,  d'y 
passer  les  hivers  et  voulait  de  plus  organiser  un  régiment 
de  cavalerie  que  ses  compatriotes  se  proposaient  de  lever 
à  leurs  Irais. 

j\Ion  mari  sollicita  en  vain  une  réponse  à  des  offres 
aussi  avantageuses;  le  général  de  Kœckeritz,  bon  et  hon- 
nête homme  qui  n'avait  pas  une  idée  au  delà  de  son 
service  de  garnison,  pensa  que  le  prince  Joseph  ne  saurait 
j)as  s'initier  au  j)etit  service  et  exercer  son  régiment.  Les 
autres  trouvèrent  que  le  nombre  et  Timportance  des 
alfaires  du  moment  ne  permettaient  pas  de  s'occuj)er  à 
présent  de  ce  plan.  Aion  mari  eut  beau  leur  représenter 
qu'en  cas  de  revers  il  était  de  la  plus  haute  considération 
de  s'assurer  d'une  province  nouvellement  acquise  et  de 
profiter  de  ses  bonnes  dispositions,  tout  fut  sans  effet. 

Antoine  envoya  un  courrier  à  Naumbourg  au  com\e  de 
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Haiif^witz  pour  lui  demander  d'aller  porter  à  Varsovie  la 
réponse  du  Roi.  Il  n'en  reçut  point.  Voilà  comme  cet 
homme  jusqu'au  bout  n'a  cessé  d'acheminer  notre  perte! 

On  n'apprenait  rien  sur  Naunibour;;,  ni  sur  les  néjjocia- 
lions.  Nous  restâmes  jusqu'au  1  I  oclobre  dans  cette 
incertitude. 

Dans  ce  temps,  Mme  de  Narishkine,  fameuse  par  sa 
beauté  et  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  l'empereur 
Alexandre,  arriva  ici.  Mon  mari  la  connaissait  et  s'em- 
pressa de  lui  faire  les  honneurs  de  Berlin.  Elle  ne  voulut 
pas  se  présenter  à  la  Cour,  mais  demanda  à  me  voir,  et  ce 
fut  à  ce  malheureux  10  octobre  que  furent  fixés  le  déjeuner 
et  le  concert  que  nous  devions  lui  donner  chez  nous,  en 
ville. 

Touti;  curieuse  que  j'étais  de  la  voir  et  irappéc  de  sa 
bi'aulé,  cette  matinée  pesa  cependant  fort  sur  mon  cœur; 
mes  pensées  se  reportaient  sans  cesse  avec  anxiété  vers 
cette  armée  dont  nous  ne  savions  rien. 

Je  revins  dîner  à  Bellevue  à  l'heure  niéuie  où,  près 
de  Saaifeld,  périt  mon  noble  frère  (I)! 

Cependant  j'étais  tranquille,  la  «{uerre  n'était  pas  dé- 
clarée; il  se  pouvait  que  mes  terirurs  fussent  vaines! 

J'allai  le  soii'  au  salon;  en  descendant  l'escalier,  il  me 
st'm!)la  voir  (piebprun  veuir  à  ma  rencoulre.  J(,'  fixai  les 
y(ui\  sui'  celle  ombre,  elle  dispai'ul...  Elail-ce  uu  lau- 
tmne ?. . .  un  ellèt  de  mon  imagination?  Je  l'ignore  ;  mais  je 
fus  s  lisie  d'une  terreur  (|ue  je  ne  savais  m'expliquer.  Louis 

[l)  Le  piiiicc  Louis-l"'ercliii;iii(l  lui  lue-  le  10  octoltro  à  SiUiIlL'itl. 
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fut  ma  première  idée.  Toute  la  soirée  je  ne  pus  me 
remettre. 

Le  11  au  maliu,  ou  apprit  le  comuieuceuient  des  hos- 
tilités. l\Ia  mère,  qui  aiait  toujours  espéré  que  la  guerre 
ne  se  ferait  pas,  eu  fut  si  agitée  qu'elle  décida  mou  père 
à  quitter  Bellevue  ])our  être,  eu  ville,  plus  près  des  nou- 
velles. Ou  alla  s'y  établir  le  jour  même. 

Mou  frère  avait  renvoyé  son  petit  Louis  de  Dresde  à 
Berlin,  au  moment  de  quitter  cette  ville.  Il  m'écrivit  |)ar 
cette  occasion  et  l'enfant  m'apporta  sa  lettre. 

Le  12,  on  n'apprit  rien. 

Le  13  au  matin,  jour  de  naissance  de  la  |)riucesse 
Guillaume,  je  faisais  mes  apprêts  de  toilette  pour  aller  la 
féliciter  et  j'attendais  mou  mari  qui  était  à  la  chasse,  lors- 
que, en  traversant  nmn  cabinet  de  toilette,  je  vois  Aline  de 
Sartoris  ouvrir  la  porte  d'un  air  effaré,  me  disant  je  no. 
sais  quoi.  Ma  frayeur  fut  telle  que  je  ne  compris  point 
d'abord  quel  genre  de  malheur  nous  était  arrivé. 

Elle-même  ne  savait  pas  si  mon  frère  Louis  était  uiort 
ou  prisonnier.  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fis,  ce  qui  sur- 
vint... Je  ne  me  rappelle  clairement  que  le  moment  où  je 
me  trouvai  devaut  le  lit  de  ma  mère.  Elle  et  mon  père 
savaieut  tout! 

Le  comte  iScimu'Iliui  ai/;iit  écrit  cpu'  louî  le  coips  de 
LaiHU^s  s'était  porté'  sur  l'.iv  .lul-jt.irde  eoununudée  par 
Louis,  qu'elhî  élait  délriiite  et  uiou  lière  tur!...  Une 
autre  nouvelle  disait...  qu'il  était  tombé  rivatit  au  pouvoir 
(les  Français,  mais  elle  lui  paraissait  douteuse. 

Ma  mère  était  triste,  mais  surtout  occupée  et  inquiète 

u 
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d'.Aiiffiistc;  mon  père,  comme  de  coutume,  était  calme. 
Il  croyait  que  Louis  avait  provoqué  la  guerre  et  attiré  sur 
lui-même  son  triste  sort. 

Enfin,  mon  mari  arrive  de  la  chasse  !  Je  donnais  libre 
cours  à  mes  larmes,  quand  je  le  vis  si  vivement  partager 
ma  douleur.  Il  me  ramena  cliez  moi;  j'y  trouvai  Ancillon, 
Alexandre  de  Humboldt,  Jean  de  Miiller  et  tous  les  amis 
de  mon  frère.  On  m'amena  ce  pauvre  petit  Louis,  que 
j'établis  dans  la  chambre  de  mes  enfants. 

Mon  mari  etRoyer  décidèrent  de  se  rendre  tout  de  suite 
au  Quartier  général  pour  savoir  la  vérité  des  nouvelles 
reçues.  Peu  d'heures  après,  je  les  vis  partir. 

Quel  triste  temps  s'écoula  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au IG!  Je  le  passai  chez  mes  parents  dans  la  plus 
grande  anxiété.  Ma  mère  était  dans  une  si  violente  inquié- 
tude pour  Auguste  qu'à  tout  moment  elle  me  question- 
nait sur  mon  air  affligé;  elle  me  demandait  :  «  Pourquoi 
pleurez-voî(s?  Sfms  doute  vous  avez  des  nouvelles  ?  et  de 
mauvaises  nouvelles  d'Auguste?  5'  Et  il  fallait  lui  rappeler 
que  c'était  sur  Louis  que  je  pleurais! 

Le  16,  ce  fut  encore  Mme  de  Sartoris  qui  vint  m'ap- 
prendre  la  perte  de  la  bataille  d'Iéna  et  de  celle  d'Auers- 
taedt.  C'était  un  grand  malheur;  mais  mon  cœur  él.iil 
brisé  et  le  j)remier  coup  avait  épuisé  ma  douleur. 

La  grande-duchesse  de  Weimar,  Mimi  (1),  la  j)rincosse 
Guillaume  s'occupèrent  de  moi  avec  amitié.  Elles  étaient 
chez  moi,  lorsqu'on  nous  annonça  l'arrivée  de  la  Reine  au 

(1)  La  princossc  d'Orange. 
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Palais;  nous  y  allâmes  tout  do  suite.  Elle  était  triste, 
émue  en  me  revoyant;  elle  devait  alors  se  rappeler  à  ce 
moment  la  lettre  de  mon  frère  !  Alais  bientôt,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  des  préparatifs  de  son  départ,  d'ordres  à  donner, 
d'emballajjes  à  faire,  tandis  que  Mimi,  Marianne  et  moi, 
dans  l'eudirasure  d'une  fenêtre,  nous  étions  à  regarder 
tristement  la  foule  immense  qui  entourait  le  Palais... 

A  la  lueur  des  lanternes,  on  distinguait  ce  peuple  mal 
disposé,  on  entendait  des  cris  de  douleur,  un  bruit  sourd 
de  mécontentement,  et  on  remarquait  plus  de  curiosité 
que  d'intérêt.  Toutes  trois,  nous  en  ressentîmes  une  im- 
pression sinistre,  qui  nous  remplit  d'effroi. 

Absorbée  par  d'autres  idées,  la  Reine  y  fit  peu  d'at- 
tention. Nous  fûmes  mécontentes  et  injustes  envers 
elle. 

La  Reine  devait  partir  le  lendemain  avec  ses  enfants  et 
sa  sœur,  la  princesse  de  Solms,  pour  Stettin;  la  |)rincesse 
d'Orange,  la  grande-duchesse  Marie,  la  princesse  Guil- 
laume devaient  l'y  suivre  à  quelques  heures  de  distance, 
pour  ne  pas  manquer  de  chevaux  sur  cette  route  déjà  très 
encombrée.  Je  devais  partir  la  dernière;  mais  mon  mari 
était  absent,  et  ce  départ  demeura  encore  incertain. 

Mon  père  et  ma  mère  décidèrent  de  rester,  à  tout 
événement.  La  Reine  les  avait  fait  prévenir  de  son  départ 
et  de  celui  de  toute  la  famille  royale,  en  leur  faisant 
donner  des  nouvelles  rassurantes  sur  Auguste,  qui  mar- 
chait avec  les  débris  de  l'armée  sur  Magdebourg. 

Mes  parents  ne  doutaient  pas  d'une  paix  prochaine;  ma 
mère  craignait  le  voyage  et  la  saison  pour  la  santé  de  mon 
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père,  el  leur  résolution  fut  prise.  Je  fus  alors  chez  la  prin- 
cesse Henri  lui  en  ûiire  part  ;  vu  son  âge,  elle  se  décida  à 
rester  à  Berlin,  ainsi  que  la  princesse  Auguste,  sœur  du 
Roi  (mariée  au  prince  électoi-al  de  Hesse). 
^  Mon  mari  et  Royer  revinrent  le  16  au  soir.  Us  ne  dou- 
taient plus  de  la  mort  de  mon  frère.  J'étais  plus  tran- 
quille, le  sachant  au  delà  des  peines  de  la  vie  ! 

Notre  départ  ne  paraissait  douteux  ni  à  mon  mari  ni  à 
Royer.  En  restant,  Antoine  était  forcé  de  prendre  un  parti 
et  de  se  décider  contre  le  Roi,  comme  Napoléon  l'exigerait. 
C'était  contre  sa  manière  de  penser  et  ses  devoirs  envers 
le  Roi. 

Cependant  je  balançais  encore  et  je  me  voyais  obligée 
d'offrir  à  mes  parents  de  ne  pas  les  quitter,  lorsque  je 
reçus  une  lettre  du  ministre  de  Bavière,  AI.  de  Bray,  (pii 
était  fort  de  nos  amis.  Il  m'écrivait  que  sachant  que  je 
délibérais  sur  mon  départ,  il  croyait  de  son  devoir  de  me 
|)révenir  que,  vu  ses  relations  avec  le  ministre  de  France, 
M.  de  La  Forest,  il  ne  pouvait  douter  du  danger  auquel  je 
m'exposais  en  restant;  que  Na|)oléon  était  aussi  irrité 
contre  moi  qu'il  l'avait  été  contre  mou  frère  et  (pi'il  me 
conjurait  de  ne  plus  différer  de  pnriii-. 

J'envoyais  celle  lettre  à  mes  p.tivuls,  les  priaut  de 
décider  eu\-mèuu's  ce  que  je  (lev.iis  l'iiire. 

Mon  père  lue  dit  de  |)iMiir  cl  d'atleudre  au  pr<'uiier 
eudroil  oîi  je  serais  en  sécurité  qu'il  eût  obtenu,  pour  moi 
el  |)our  mon  uiari,  des  passeports  et  des  sûretés  de  Napo- 
léon. (k'Iui-ci  marchait  sur  Berlin. 

Ma  mère  m'écrivit  également  que  je  devais  partir,  mais 


1806  213 

en  me  prévenant  que  ni  elle  ni  mon  père  ne  pouvaient 
me  donner  de  secours  pécuniaires. 

.ïe  ne  |)iiis  malheureusement  pas  douter  (|ue  ma  mère 
profita  de  ce  moment  et  an  temps  (pii  suivit  pour  aliéner 
le  cœur  de  mon  père  contre  moi.  Les  idées  politiques 
avaient  sm-  lui  beaucoup  (rinlluence;  il  tenait  à  celles  de 
son  temps,  ne  voyait  de  salut  pour  la  Prusse  que  dans  une 
alliance  avec  la  Fi'ance,  croyait  que  Na()oléon  était  décidé 
à  l'accepter  et  regardait  comme  ennemis  de  la  patrie  tons 
ceux  qui  n'abondaient  pas  dans  son  sens. 

Je  me  décidai  donc  à  suivre  mon  nun-i,  et  ce  départ, 
tout  nécessaire  qu'il  fût,  resta  toujours  de  la  part  de  ma 
mère  un  sujet  de  reproches  qu'elle  ne  cessa  de  faire 
valoir  aiq)rès  de  mon  père. 

Ma  mère  ne  voulut  pas  me  laisser  le  petit  Louis.  Elle 
était  dépositaire  d'un  acte  conclu  entre  Louis  et  Auguste, 
par  lequel  celui  qui  survivrait  à  l'autre  s'engageait  de 
payer  aux  enfants  du  délunt  50  000  écus.  Dans  le  testa- 
ment de  Louis,  dont  une  copie  était  jointe  h  l'acte  en 
question,  il  nommait  M.  de  Royer  et  moi  tuteurs  de 
ses  enlants,  en  laissant  à  notre  choix  la  désignation  d'un 
troisième  tuteur,  chargé  des  affaires  pécuniaires.  Ce  fut 
AL  de  Deidericlis,  Conseiller  privé  de  justice,  choix  que 
le  Roi  confirma,  en  donnant  à  Louis  et  à  Blanche  le  nom 
de  Wildenbrnch. 

Ala  mère  déclarant  qu'elle  voulait  garder  Louis  et 
lUanclie,  je  dus  les  lui  remettre  ;  je  laissai  ma  pauvre  petite 
Alalvina  à  sa  bonne,  et  Adolphe  de  Caraman  à  MM.  de 
Royer  et  Molière,  jusqu'à  ce  que  son  père  eut  disposé  de 
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son  sort.  D'après  sa  décision,  Adolphe  partit  peu  après 
notre  départ  pour  Paris. 

Ce  lut  le  18  octobre,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  que 
l'armée  française  approchait  de  Berlin,  que  j'allai  rejoindre 
la  Cour  à  Stettin. 

Qu'ils  étaient  tristes  les  congés  que  je  pris  de  mes 
j)arenls,  de  ma  paisible  habitation!  VA  cependant,  j'étais 
loin  de  penser  que  des  années  allaient  nous  séparer  (1)! 

Je  ne  pris  avec  moi  que  les  personnes  qui  m'étaient 
strictement  nécessaires.  J'emmenai  Pauline  Néale,  revenue 
l'avant-veille  de  mon  départ  d'un  voyage  en  Angleterre  et 
en  France.  M.  de  Brancion  nous  suivait  aussi. 

La  plus  sondire  agitation  régnait  à  Berlin;  tous  ceux 
qui  en  avaient  les  moyens  liiyaient;  toutes  les  voitures 
étaient  poursuivies  par  les  huées  des  poUssons  et  de  la  lie 
(lu  |)euj)le  ])ien  mal  disposé  et  déjà  dirigé  par  les  émis- 
saires (le  l'armée  victorieuse  qui  approchait. 

Peu  avant  SehuedI,  à  une  poste  où  nous  changions  de 
chevaux,  deux  voilures  partaient  au  moment  de  notre 
arrivée.  On  nous  dit  que  c'était  le  Roi  et  le  duc  de  Co- 
bourg. 

Nous  nous  reposâmes  (juelques  heures  à  Schwedt;  ma 
mère  y  était  née  et  y  avait  été  élevée;  je  lui  écrivis  de  la 
cliauibie  (pi'avait  habitée  son  père. 

L'idée  d'échapper  à  la  douleiu-  de  voir  Napoléon  et  les 
troupes,  par  les  mains  desquelles  mon  lrèi-e  avait  |)ei"i, 
calniail  nu)n  chagrin. 

(1)   La  faiiiillc  I{a(l/iviiH  ne  iciiiil  à  iîcriiii  (]iii-  le  22  (léfeiiibre  1809. 
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Après  maints  accidents,  nous  arrivâmes  le  20  à  Stettin. 
J'y  trouvai  une  invitation  des  Princesses  pour  me  réunir 
à  elles  dans  la  maison  qu'avait  habitée  la  Reine,  partie 
dans  la  matinée  pour  rejoindre  le  Roi  à  Ciistrin.  La  «jrande- 
ducliesse  de  Weiniar  et  la  princesse  d'Orange  vinrent  à 
ma  rencontre  d'un  air  très  agité  et  me  menèrent  pi'ès  de 
la  princesse  Guillaume  qui  était  souffrante.  Puis  on  me 
dit  :  «  Elt  bien!  devinez^  Louise,  ce  que  nous  avons  fait  ce 
matin?  ^^  Je  le  cherchai  en  vain  dans  ma  tète  :  i^Nous  avons 
fait  arrêter  Lombard!  —  Comment?  pourquoi?  que  s' est- 
il  passé  (1)?  » 

Je  regardais  Marianne,  qui  avait  l'air  de  comprendre 
aussi  peu  que  moi  cette  mesure.  lia  grande-duchesse  Marie 
et  Mimi  étaient  encore  très  occuj)ées  de  cette  afHiire;  elles 
me  dirent  «  que  tout  le  monde,  même  le  peuple,  était 
très  irrité  contre  Londiurd;  quon  le  déclarait  Iiautenient 
traître,  quH  était  dangereux  de  le  laisser  aussi  près  du 
Prince  royal  et  des  enfants  du  lioi  »  ;  qu'après  s'être  con- 
sultées, elles  étaient  allées  chez  la  Reine  à  son  lever.  Elles 
l'avaient  trouvée,  occupée  à  lire  à  Lombard  même  une 
lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  du  Roi,  lui  demandant  de 
le  suivre  immédiatement  à  Ciistrin.  Lombard  devait  s'y 
rendre  avec  la  Reine. 

La  grande-duchesse  Alarie  et  la  princesse  d'Orange 
dirent  à  Lombard  de  sortir.  Les  deux  Princesses  déclarè- 
rent alors  à  la  Reine  que,  sans  perdre  de  temps,  pour  le 

(1)  Haiijjuitz,  Beynie  et  Ijombaril  forniaient  le  conseil  intinio  du  Roi, 
sur  l'esprit  ducjuel  iis  étaient  arrivés  à  aeijuérir  ud  asceudaot  coi.sidé- 
rablc. 


216  CHAPITRE    IX 

saluUle  rÉlatctdc  ses  eiifunls,  la  Reine  devait  faire  aiTcter 
Lombard.  Elle  se  récria,  objecta  la  confiance  du  Roi,  l'im- 
possibilité de  rien  ])rouver  sur  Lombard,  l'inconvenance 
de  cette  mesure  sans  le  consentement  du  Roi,  lieu  ne  lit 
icuoncer  les  deu\  Piintesses.  Enfin,  elles  finirent  par 
décider  la  Reine,  en  lui  leprésentant  qu'après  son  départ 
personne  m*  j)roté<{erait  Lombaid  conire  la  j)0|)ulace 
(iirieuse,  qui  l'attendait  à  son  j)assa<{e. 

Ce  dernier  motif  engagea  la  Reine  à  y  consentir,  et  elle- 
nu'^me  avertit  Lombard  que  sa  sûreté  exigeait  qu'il  se 
rendit  à  la  garde  sous  une  escorte  qui  le  défendrait  conire 
toute  insulte. 

Lombard  ne  j)ouvait  concevoir  ce  qu'il  entendait.  On 
le  remit  d'abord  au  Cbambellan  de  service,  puis  à  des 
autorités  militaires  cbargées  de  le  surveiller  jusqu'à  la 
réponse  du  Roi. 

On  renq)lit  jieu  les  ordres  de  la  Reine;  on  saisit  les 
papiers  que  Lombard  avait  sur  lui  et  on  envoya  à  CUstrin 
ceux  qu'on  trouva  dans  sa  chambre;  mais  rien  ne  j)rouva 
ses  prétendus  rapports  avec  le  Cabinet  français.  On  finit 
par  se  tranquilliser  et  on  le  laissa  en  repos.  Lombard  était 
au  désespoir  et  navré  d'être  tombé  si  subitement  de  l'inti- 
milé  dans  la  plus  profonde  disgrâce. 

Je  ne  concevais  pas  ce  couf)  de  tète  et  je  pensais  que  les 
deux  Princesses  avaient  exj)()sé  l;i  Reine  et  elles-mêmes  à 
des  reproches  mérités.  La  réponse  du  Roi  tarda  et  les  évé- 
nements se  pressèrent  tellement,  que  nous  nous  sépa- 
râmes à  Slettin  sans  savoir  ce  que  devenait  Lombard. 

J'appris,  aj)rès  coup,  que  le  Roi  lui  avait  ordonné  d'aller 
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ù  Colbcrg  ])oiir  sa  sûreté  et  de  le  rejoindre  en  Prusse,  si  le 
Roi  y  restait.  La  Reine  rencontra  le  comte  HardenJjeij} 
entre  Stetliii  et  Ciistrin  et  l'amena  an  Roi  dans  sa  voiture. 

Le  20  octobre,  la  princesse  (Juillaume  et  moi  nous 
allâmes  faire  visite  à  la  princesse  Elisabeth  de  Brunswick, 
lu'emière  femme  du  Roi  défunt  (1  ),  enfermée,  je  crois, 
depuis  tiente  ans  à  Stellin  |)our  raison  d'inconduite.  L'à;>e 
et  les  niallieurs  ne  l'avaient  pas  corrij^ée.  Elle  conservait 
toute  l'élourderie  de  sa  jeunesse,  parlait  avec  une  incon- 
séquence extrême  de  son  passé  et  de  son  sort  avec  une 
telle  intempérance  de  lan<]iu'  qu'elle  nous  fit  à  tous  une 
triste  impression. 

La  Princesse  avait  beaucoup  d'es|)rit  et  d'orif]inalilé, 
mais  si  peu  de  sensibilili',  qu'il  était  allligeant  de  voir  une 
femme  de  son  rang  et  de  son  âge  si  déchue.  Je  m'en  atlli- 
geai  particulièrement  pour  sa  tille,  la  duchesse  d'York, 
qui,  ne  l'ayant  jamais  vue,  ne  connaissait  de  sa  mère  f|ue 
des  torts  qu'elle  croyait  e\a<]ér(  s. 

Les  Princesses  eurent  ordre  d'aller  à  Danlzig  attendre 
des  nouvelles  du  Roi  qui  s'était  rendu  avec  la  Reine  à 
Graudenz.  J'espérais  avoir  des  nouvelles  de  mon  j)ère  et, 
d'a[)rès  nos  engageinenls  avec  lui,  nous  nous  décidâmes 
de  rester  à  Stettin  jusqu'au  dernier  monu'ut. 


(1)  La  Princesse  était  sœur  du  duc  de  Bruuswick.  ilariée  à  dix-ni'uf 
aus,  belle,  gaie,  ayant  de  l'esprit,  elle  plut  à  Krédéric  II.  Pourtant  sou 
mari  exijjjea  son  divorce,  elle  perdit  son  titre  d'Altesse  Royale,  lut  envoyée 
à  la  forteresse  de  Stettiu  où  elle  resta  dis-luiit  aus,  projeta  de  s'enfuir  à 
Venise.  Remise  en  liberté  avec  la  latitude  de  se  retirer  où  elle  voudrait, 
et  sûre  de  ne  pas  être  reçue  à  la  Cour,  elle  couliuua  à  vivre  à  Siettin,  où 
elle  mourut  à  quatre-viugt-{|uatorze  aus,  eu  1840. 
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Je  relouinai  encore  une  fois  chez  la  princesse  Elisa- 
beth. Les  deux  Ministres,  le  comte  Schulenbour<j-Kœhncrt 
et  le  baron  de  Slcin  y  soupèrent  avec  nous.  La  Princesse  y 
paiia,  avec  une  gaieté  et  une  insouciance  incroyables,  des 
événements  qui  l'avaient  amenée  à  Stettin.  Elle  se  rappela 
d'avoir  connu  le  comte  Schulenboiirg  comme  jeune  officier 
et  cherchait  oh  elle  l'avait  vu  pour  la  dernière  fois.  Le 
Comte,  embarrassé,  hésitait  :  ^>  Ah!  oui,  dit-elle,  je  me 
souviens,  c'est  vous  qui  comnmndiez  les  Gardes  du  corps 
quim'escorlaient,  lorsque  je  fus  conduite  à  la  forteresse.  5' 

Le  comte  Schulenbourg  jouait  dans  ce  moment  un  cer- 
tain rôle.  Il  avait  quitté  Berlin  après  nous,  avec  les  dépôts 
des  régiments.  Il  prétendait  avoir  sauvé  tous  les  effets 
militaires.  Il  jouissait  de  l'espèce  de  commandement  (|u'jl 
avait  obtenu,  quoiqu'il  eût  quille  l'armée  connue  sous- 
lieutenant  et  ne  se  lut  jamais  occupé  que  d'administra- 
tion. Il  nous  parut  alors  assez  ridicule  dans  son  impoi- 
tance. 

A  son  arrivée  à  Stettin,  il  j)réj)ara  le  départ  des  Prin- 
cesses et  des  jeunes  Princes.  De  sa  propre  autorité,  il 
nomma  la  princesse  de  Solms  (sœur  de  la  Reine)  surinten- 
(lanle  des  enfants  du  Roi  ;  ce  (pii  lui  donnait  la  prérogative 
(le  voyager  et  de  demeurer  avec  eux;  par  conséquent, 
d'èlre  mieux  servie  que  le  reste  de  la  famille  royale. 

Beaucoup  de  personnes  arrivèrent  de  Berlin  avant 
l'entrée  de  l'armée  française,  entre  autres  le  ministre  de 
Russie  et  plusieurs  autres  diplomates.  On  décida  la  grande- 
duchesse  Marie  de  renoncer  à  son  projet  de  suivre  la 
famille  royale.  Napoléon  avait  été  à  Weiniar,  la  Duchesse 
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avait  eu  beau  cou  p  de  peine  à  adoucir  le  sort  du  duché  et 
de  la  ville  de  Weiinar  livrés  au  pillage  (1).  Le  Duc  était 
alors  au  service  de  la  Prusse,  ce  dont  Napoléon  était  très 
irrité,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  présence  d'esprit  de  la  Duchesse 
qu'on  dut  alors  l'existence  de  ce  ])ays. 

La  famille  de  Weiniar  craignait  que  la  jjrande-duchesse 
Marie  ne  compromît  le  repos  si  difficilement  acquis,  en 
suivant  la  famille  royale  et  en  se  rendant  en  Russie  selon 
son  intention. 

Ce  fut  avec  regret  qu'elle  se  sépara  de  nous  et  qu'elle 
partit  pour  Schleswig,  où  se  trouvait  la  princesse  d'Orange 
mère  et  sa  fille,  la  ])riiicesse  de  Brunswick,  veuve  depuis 
quelques  mois  du  Piince  héréditaire.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, grièvement  blessé  à  la  ])ataille  d'Auerstdaet,  s'était 
fait  transporter  à  Ottensen,  oii  il  mourut. 

(1)  Le  15  octoln-e,  Ifiidcniain  du  jour  oii  los  deux  !)atai!les  d'Iéûa  et 
d'Auerstaedt  avaient  été  livrées,  le  vaiu(jueur  arriva  à  Weiniar,  très 
décidé  à  montrer  son  courroux,  car  Xapoléou  savait  que  le  Uuc  s'était 
rangé  avec  son  contingent  du  côté  de  la  Prusse.  Aidée  des  conseils  de 
Gœthc,  lu  duchesse  Louise  de  Weiniar  (née  princesse  de  Hesse-Darni- 
stadt),  restée  seule  au  château,  s'arma  de  courage  et  se  fit  un  devoir  de 
recevoir  ILnipereur  au  haut  de  son  escalier,  en  lui  adressant  <]uel(|ues 
paroles  de  hienvenue.  »  Je  cous  plains.  Madame  t^  ,  l'ut  alors  la  seule  réponse 
de  Napoléon,  fixant  la  Duchesse  d'un  air  irrité.  Alais,  celle-ci,  ne  perdant 
pas  contenance,  sut  petit  à  petit  adoucir  l'autocrate.  Le  lendemain,  la 
Duchesse  eut  avec  l'Empereur  une  entrevue  plus  intime  qui  dura  plus  d'une 
heure.  Elle  eut  lieu  dans  l'embrasure  de  la  première  fenêtre  ((jue  l'on 
montre  encore  aujourd'hui)  à  droite  du  second  salon  des  chanihres  impé- 
riales. La  Duchesse  parvint  par  son  habileté  à  sauver  son  pays  d'un  pillage 
déjà  décrété,  à  la  seule  condition  que  le  Duc  quittât  l'armée  et  se  séparât 
de  la  Prusse.  Le  Duc  qui,  après  la  défaite,  avait  suivi  avec  son  corps  les 
débris  de  l'armée  du  Hoi,  fut  difficile  à  trouver;  mécontent  depuis  quel- 
que temps  de  la  politique  de  Frédéric-Guillaume,  il  se  soumit  facilement 
an  sacrifice  que  Xapoléon  exigeait  de  lui,  après  eu  avoir  obtenu  le  coh- 
senlement  du  Roi. 
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Toutes  les  personnes  de  la  famille  royale  quittèrent 
Steltin,  mais  nous  y  restâmes  jusqu'au  27,  attendant  tou- 
jours des  uouvelles  de  luon  père  et  les  redoutant.  Le 
2S,  mon  uiari  eut  la  coiilii  ination  dii  bruit  (|ui  courait 
depuis  i.i  K'ille  (|ue  le  corps  du  prime  de  Hohenlohe  se 
j)ortail  sur  Sielliu,  poin-suivi  j)ar  ime  année  l'rancaise. 
Hieiilol  des  blessés  ("ureul  amenés  en  ville,  mon  mari  alla 
les  (jueslionner.  Il  apprit  qu'on  se  battait  et  que  |)robable- 
nient  il  y  aurait  une  affaire  décisive  près  de  Prenzlau. 

Il  fallait  quitter  Stettin;  nous  nous  mînu^s  en  route  une 
lieure  ajjrès.  On  m'annonça  que  mon  trère  Auguste  se  trou- 
vait au  corps  d'armée  du  j)rince  Hoiieidobe.  Je  lui  laissai 
une  lettre  dans  la  maison  que  je  quittais  et  où  on  lui  pré- 
parait un  logement. 

Nous  ch(Mninàuies  toute  la  nuit  et  vers  midi  seulement 
nous  arrivâmes  à  (Àeslin,  oii  Alinii,  le  |)rince  d'Orange  et 
b'urs  enlaiils  étaient  restés,  pour  être  plus  près  des  nou- 
velles. Le  reste  de  la  famille  était  allé  à  Dantzig. 

M.  de  Sartoris,  qui  était  alors  ministre  résident  du  duc 
de  IJrunsuick  à  IJerlin,  avait  suivi  la  cour  à  Stettin  et  à 
C(eslin,  d'où  le  prince  d'Orange  le  renvoya;  c'est-à-dire 
(\[\v  M.  de  Sartoris  arce|)ta  sa  pi'Oj)()silion  d'aller  à  IJerliu, 
pour  savoir  si  Naj)oIéon  serait  disposé  de  lui  l'cndre  ses 
états  de  l''ubla,  (pie  riànpereur  avait  consenti  à  prendre 
connue  indemnité.  Cela  nous  paraissait  peu  j)i(tbable  et 
|)eii  (ligne  du  l'i'ince. 

Je  passai  vingt-tpiatre  lieures  à  Cœslin,  cliez  Mimi.  Ce 
furent  des  heures  consolantes.  Klle  est  si  parfaitement 
bonne  et  tant  de  sensibilité  se  caclie  sous  son  npparencc 
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de  froideur,  que  ce  furent  les  |)remiers  uionicnts  calmes 
et  doux  que  je  passai  après  tant  de  revers. 

Cependant  les  nouvelles  alarmantes  se  répandaient;  il 
fallut  se  décider  à  quitter  Cœslin  et  «jagner  Dantzi<|. 
Arrivés  le  soir  à  Stolj),  mon  mari  Irouva  une  lettre 
apportée  par  estafette  :  il  l'ouvre!...  .\  mon  j{rand  elfroi, 
celle  que  j'avais  écrite  à  mon  frère  Aujjusie  tombe  à  terre  ! . . . 
Je  crus  un  moment  que  lui  aussi  avait  subi  le  même  sorl 
que  Louis! 

C'était  une  lettre  de  notre  Iiùte  de  Stettin  avec  la  nou- 
velle que  le  prince  de  Hobenlobe  avait  signé  une  capitubi- 
tion  pour  son  corps  d'armée,  après  une  déroute,  près  de 
Prenzlau;  que  mon  frère,  après  avoir  couibattu  jusfpi'au 
dernier  moment,  avait  été  fait  |)risonnier  etmené  à  KerMn. 
On  s'attendait  à  la  reddition  de  Stettin,  (jue  l'armée  al)aiî- 
donnait  et  dont  la  garnison  ne  se  sentait  pas  assez  forte 
pour  soutenir  un  siège.  Nous  avions  entendu  dire  le  con- 
traire par  tous  ceux  qui  étaient  en  état  d'en  juger. 

Ce  ne  fut  depuis  lors  qu'une  suite  de  lâchetés!  L'hon- 
neur avait  fui  loin  de  nous,  un  esprit  de  vertige  s'emparait 
de  nos  misérables  commandants  de  |)laces;  il  y  avait 
malheureusement  |)eu  d'exceptious.  i'ailois,  il  me  parais- 
sait que  c'était  un  mauvais  rêve;  je  ne  pouvais  me  per- 
suader que  tant  de  gloire  ac(piise  |)ar  mes  ancêtres  était, 
tout  i»  couj),  anéantie  d'une  manière  anssi  avilissante! 

Il  (alhit  continuer  notre  route.  Celle-ci  était  encondu'ée 
de  Inyards;  une  voilure  l'une  à  côté  de  l'autre  nous  tai- 
sait rencontrer  l'une  ou  l'autre  de  nos  connaissances. 
J'avais  aperçu  à  Stettin  le  général  de  Phull;  il  suivait  le 
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Roi  ainsi  que  nous.  Je  l'avais  revu  avec  émotion-,  il  était 
ami  (le  mon  frère;  mais  il  ne  pouvait  (pas  plus  que  tant 
d'autres)  me  donner  aucun  détail  sur  la  triste  catastrophe 
du  10  octobre.  Souvent  même  une  idée  vague  se  présentait 
à  mon  imagination  :  Louis  existait  encore  et  avait  été 
mené  en  France  ! ...  Le  général  de  Phull,  homme  d'esprit  et 
fort  estimé  comme  militaire,  était  au  désespoir.  C'était 
même  une  douleur  si  amère  qu'il  me  paraissait  presque 
fou.  Il  l'est  devenu  depuis;  je  ne  m'en  suis  pas  étonnée. 

Vers  le  soir  du  second  jour,  nous  arrivâmes  à  Oliva  (1), 
à  peu  de  distance  de  Dantzig.  J'y  descendis  avec  mes 
enfants,  tandis  que  mon  mari  nous  précédait  à  Danlzig. 
La  soirée  était  belle;  je  fis  une  longue  promenade  dans  le 
beau  jardin  de  l'Evéque,  prince  de  Hohenzollern.  On  y 
découvrait  la  mer  d'une  hauteur.  .l'y  trouvai  les  enfants 
du  Roi  avec  la  princesse  de  Solms  et  le  prince  Guillaume 
avec  sa  femme.  Les  Ministres  étaient  partis  pour  joindre 
le  Roi  à  Graudenz,  les  négociations  de  la  paix  étaient 
entamées  par  MM.  de  Lucchesini  et  de  Zastrow  et  on  y 
comptait  si  l)ien  que  les  parchemins  et  les  sceaux  étaient 
commandés  à  Dantzig. 

Ali  mi  et  le  prince  d'Orange  arrivèrent  avec  leurs  trois 
enfants.  Elle  trouva  une  maison  convenable;  mais  la  j)rin- 
cesse  Guillaume  fut  bien  petitement  logée  et  moi  excessi- 
venu^nl  mal,  dans  la  maison  d'un  négociant  dont  on  venait 

(1)  Oliia,  silué  an  pied  du  Karlslicry,  sur  le  jjolrc  do  I)arit/i;],  possède 
une  helle  éîtlise  attenante  à  une  ancienne  aidjayc  risterciennc  remplie  en- 
core aujouid'liui  de  portraits  ci  de  souvenirs  polonais.  C'est  dans  ee  cou- 
vent que  fut  signé,  en  1660,  le  traité  terminant  la  «{uerre  entre  la  Suède, 
la  Pologne,  l'Empereur  et  l'électeur  de  Brandebourg, 
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de  l)lanchir  les  murs.  Toutes  trois,  nous  manquions  d'ar- 
gent; souvent  nos  embarras  et  nos  économies  nous 
égayaient.  Nous  avions  loué  ensemble  une  horrible  voiture 
pour  aller  l'une  chez  l'autre.  J'avais  d'abord  essaye  d'aller 
à  pied,  mais,  peu  accoutumée  à  marcher  dans  la  boue, 
j'y  restais  enfoncée  et  il  fallut  se  décider  à  prendre  une 
certaine  voiture,  zèbre,  dont  le  souvenir  nous  a  fait  sou- 
vent rire  depuis. 

Un  matin,  ma  porte  s'ouvre;  on  annonce  un  officier, 
M.  de  Nostitz,  officier  aux  gendarmes,  que  Louis  avait 
emmené  avec  lui  comme  aide  de  camp,  en  partant  pour  le 
commandement  de  son  avant-garde. 

Que  cette  entrevue  fut  douloureuse!  J'allais  Aonc  tout 
savoir!  Toute  incertitude,  tout  espoir  s'évanouissait!  Je 
fus  longtemps  avant  de  pouvoir  écouter  les  détails  qu'il 
avait  à  me  donner.  Nostitz  prétendait  avoir  toujours  suivi 
Louis;  de  tous  les  aides  de  camp  chargés  de  porter  ses 
ordres,  lui  seul  se  trouvait  près  de  mon  frère  jusqu'au 
moment  où  les  escadrons  ennemis  les  séparèrent. 

Louis  refusa  de  se  rendre!...  Le  récit  était  confus  et  il 
était  clair  que  M.  de  Nostitz  n'avait  pas  attendu  la  fin  tra- 
gique de  l'événement  et  n'avait  pas  voulu  partager  le  sort 
de  mon  béroïque  frère. 

Si  M.  de  Biilow,  qui  était  en  chemin  pour  se  rendre  à 
sa  sollicitation  de  faire  la  campagne  avec  lui,  l'avait 
accompagné,  ainsi  que  son  ancien  et  fidèle  chasseur 
OhrdorfF,  assurément  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'auraient  aban- 
donné. 

Je  fus  fort  émue  des  regrets  de  M.  de  Nostitz;  mais  mon 
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cœur  ne  le  disculpait  pas  et  ce  qu'il  me  dit  nie  donna  peu 
de  lumière  sur  l'issue  fatale. 

On  croyait  généralement  alors  que  l'audace  de  liOuis 
l'avail  entraîné;  qu'il  avait  attaqué  Lannes,  qui  lui  était  liés 
supérieur  en  forces  et  que,  voyant  la  déroute,  il  avait 
cherché  la  mort.  Je  n'étais  nullement  persuadée  de  la  vérité 
de  ce  rapport  et  ce  n'est  que  quelque  temps  après  que 
j'appris  les  tristes  détails  que  je  rapporterai  plus  tard. 

Le  prince  d'Orange,  informé  par  M.  de  Sartoris  du  suc- 
cès de  sa  mission,  se  décida  d'aller  avec  la  Princesse  à 
Berlin,  se  flattant  de  retourner  à  Fulda.  La  pauvre  Alimi 
en  fut  très  afl]i<jé(\ 

Les  capitulations  de  Ciistrin  et  de  Madgebourg,  (|ui 
avai(>nt  suivi  celle  de  Stettin,  faisaient  |)résumer  que 
Napoléon  se  portail  sur  Dantzig.  Aussi  nous  ne  tardâmes 
pas  à  recevoir  l'ordre  du  lloi  d(>  partir  |)Our  Kœnigsberg; 
l'espoir  de  la  paix  ([u'on  négociait  s'élait  évanoui. 

Toutes  ces  nouvelles  hâtèrent  la  décision  du  prince 
d'Orange  pour  son  départ.  La  pauvre  Mimi  reçut  seulement 
en  rout(^  la  nouvelles  que  Naj)o]é()n  ne  permettait  ni  à  elle  ni 
au  Princ(î  de  venir  à  Herliii.  Ils  s'arrêtèrent  alors  à  Fieicn- 
waldc  et  Mimi  obtint  bieiil(")t  le  consenlemeut  (l(\s  aulo- 
rilcs  frauraises  de  rejoindre  à  IJcrIii)  sa  sreiu',  la  Piincesse 
Electorale;  mais  !<•  prince  dOrange  lut  obligé  de  s'éloi- 
gner, il  nons  rejoijMiil  à  !va'uigsl)ei'g. 

Nous  |)rîuu'S  la  direction  (h'  la  Xiederung  (1)  pour  nous 
y  rendie.  H  fallut  cheminer  Icuile  la  nnil  par  des  ronles  el 

(1)  (Cercle   (le  la  province  de  Guiiil)iiiiu'ii. 
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un  temps  aflreux,  loii<]cant  la  mer.  Les  maisons  de  celte 
région  nous  avaient  frappés  par  leur  propreté  et  même 
par  leur  élégance.  Les  possesseurs  de  biens  dans  la  Miede- 
rung  jouissaieni  d'une  lortune  qui  nous  aurait  paru  exa- 
gérée, si  nous  n'avions  pas  vu  l'aisance  dont  ils  étaient 
enloiu'és. 

Ce  l\it  un  brave  lionnne  occupant  une  des  plus  jolies 
liabitatitms  de  ce  district  qui,  à  cheval,  accouipagna  nos 
voilures  jusqu'à  Pillau;  refusant  tout  cadeau,  il  demanda 
seulement  ])Our  récompense  d'inscrire  mon  nom  dans 
son  porlefeuille. 

Nous  traversâmes,  par  un  gi'os  temps,  le  bras  de  mer 
(pii  séj)are  la  Nehrung  (1)  de  Pillau.  J'élais  la  preuiière 
personne  de  la  lamille  royale  qui  lût  venue  à  Pillau  ;  on 
avait  illuminé  la  ville  et  la  maison  où  je  descendis.  Le 
lendemain,  à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  étions  à  Kœnigs- 
berg.  La  vue  de  cette  ville  me  fit  une  impression  bien 
mélancolique.  Nous  allions  tous  à  regiet  en  Prusse,  ce 
climat  nous  effrayait. 

Ce|)endanl  les  babitants  venaient  partout  à  noire 
rencontre  avec  une  affeclion  louciianle  et  ils  étaient  aulrc- 
ment  disposés  que  les  gens  du  peuple  dans  la  Marche  de 
Brandebourg.  La  partie  de  la  ville  que  j'habitais  était 
triste,  la  maison  du  général  Auer,  où  on  m'avait  logce, 
froide  el  peu  commode,  mais  la  femme  du  Général  était 
une  personne  donl  j'ai  conservé  le  plus  reconnaiss:int 
souvenir.  Sa  fille  était  mariée  à  AL  de  Biilou,  le  mémo 

(Ij  ("iôte  lit"  la  Prusse  oricutalo. 

1  j 
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dont  rallaclicmenl  pour  Louis  ni'îivail  inspiré  ianUle  con- 
fiance. 

Pauline  Néale  Irouvail  noire  fuite  ennuyeuse  et,  mal'pé 
son  bon  cœur,  ne  m'offrait  aucune  consolation.  M.  de 
Brancion,  désolé  de  nous  voir  en  «guerre  avec  la  France, 
très  occupé  de  sa  santé,  n'était  qu'un  embarras  de  plus. 
Tous  deux  ne  pensaient  qu'à  un  retour  à  Berlin,  qui  deve- 
nait tous  les  jours  plus  improbable.  Toute  communication 
était  interrompue,  aucune  gazette  ne  nous  parvenait  et 
nous  ignorions  absolument  la  marche  des  événements. 

Mon  mari  se  décida  de  partir  pour  Varsovie,  afin  de  se 
procurer  des  secours  d'argent,  dont  nous  étions  tout  à  fait 
dépourvus,  les  fonds  que  nous  avait  prêtés  la  grande- 
duchesse  Marie  tirant  à  leur  fin. 

Dès  le  lendemain  de  son  départ,  mon  fils  Guillaume 
tomba  grièvement  malade.  C'était  la  fièvre  d'hôpital, 
celle  dont  des  centaines  de  personnes  venaient  de  mourir 
îi  Kœnigsberg. 

On  m'apprit  encore  que  Napoléon,  au  lieu  de  uiarcher 
siu'  Dantzig,  s'était  emparé  de  Varsovie,  après  s'être 
(l'abord  dirigé  sur  Posen...,  (pTil  donnait  aux  Polonais 
l'espoir  du  rétablissement  de  la  Pologne  et  que  tous  s'ar- 
maient. 

Mon  mari  ne  parvint  |)as  à  Varsovie-^  Napoléon  s'y 
trouvait  déjà.  Anioinc;  icvinl  le  '2  décembre,  irouvani 
(iiiillaume  inouranl!...  DnranI  cin(|uante  jours,  nous 
soignâmes  ce  pauvre  garçon,  jour  et  nuit.  Le  délire  en 
dura  dix-liuit!  Enfin,  vers  Noi'l,  l'espoir  nous  fut  rendu. 

On  permit  alors'à  M.  Stàgemann  de  venir  rejoindre  le 
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Roi,  afin  d'ciitainer  des  négociations  pour  la  Banque  et 
d'autres  objets  d'administration.  Ce  fut  par  lui  (|ue  j'eus 
les  premières  nouvelles  de  mes  parents  et  de  Berlin.  Mon 
li'ère  Au<|uste,  prisonnier,  était  auprès  d'eux,  mais  ses 
lettres,  que  les  autorités  IVançaises  n'avaient  j)ermis 
d'einporl(>r  qu'ouvertes,  ne  contenaient  aucun  détail.  11 
n'était  plus  question  de  |)asseport  et  de  retour  pour  moi. 
Mes  parents  ne  m'envoyaient  pas  d'argent.  Ma  mère  avait 
persuadé  mon  père  qu'il  fallait  conserver  la  pension 
qu'il  me  faisait  et  l'accumuler  pour  mon  retour. 

En  attendant,  nous  étions  vis-à-vis  de  rien,  car  toute 
communication  avec  Varsovie  était  interrompue. 


CHAPITRE    X 

(1807) 

Gneiscnaii  et  le  récit  de  la  mort  du  prince  Louis-Ferdinand.  —  Fuite  ;i 
Memel,  Kylan.  —  Le  ministre  de  Stcin  et  ses  coUègnes  quittent  le  Roi.  — 
Xapoléon  offre  la  paix  à  la  Prusse.  —  Question  de  l'olo'jne.  —  Alexandre 
à  Meincl.  —  F'riedland.  —  Entrevue  de  Tilsit.  —  Rappel  du  ministre 
de  Stein  auprès  du  roi.  —  Alission  du  prince  Guillaume  à  Paris. 


L'an  1807  commença  par  un  moment  de  joie  qui  nous 
lut  donné  par  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  à  Pul- 
lusk.  Elle  ranima  nos  esprits  et  le  dîner  que  donna  le  Roi 
pour  le  jour  de  l'An  fut  un  |)eu  moins  triste. 

La  Reine,  prise  d'une  fièvre  nerveuse,  était  an  lit.  La 
nouvelle  de  sa  maladie  avait  ramené  le  Roi.  Il  vint  chez 
moi  et  ce  fut  devant  le  portrait  de  Louis,  que  j'avais 
emporté  avec  moi,  que  nous  nous  revîmes!  Le  Roi,  for! 
ému,  le  fixa  plus  d'une  fois  avec  une  expression  si  triste 
que  ce  que  j'avais  conservé  de  ressentiment  dans  mon 
cœur  fut  bientôt  évanoui.  v 

Les  personnes  qui  venaient  ré'julièrement  nous  voir 
tous  les  jours  étaient  :  le  ministre  d'Etal,  baron  de  Stein, 
ami  de  mou  Irère,  le  jjénéral  comte  de  Gollz,  (pii  avait 
été  employé  di|)lomali(|uemeut  (entre  autres  missions,  il 
avait  eu  celle  de  S  liul-l'étersboiM'j^).  Le  coiule  de  Sclnilcii- 
bour<j  venait  aussi.  Ces  messieurs  étaient  méconlents. 
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Le  Roi  conservait  de  l'éloignement  pour  M.  de  Stein 
depuis  le  Aléuioirc.  M.  de  Schulenbourg  recherchait  de 
l'influence  et  n'en  obtenait  pas.  Le  Roi  savait  tout  ce  dont 
il  s'était  rendu  coupable  à  Berlin,  ce  que  nous  ignorions. 
Le  comte  de  Goltz,  avec  de  l'esprit,  de  l'instruction,  et 
bien  plus  de  sensibilité  qu'il  ne  voulait  en  avoir  l'appa- 
rence, avait  une  manière  de  parler  et  de  juger  très  iro- 
nique, qui  éloignait  tous  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que 
d'après  son  extérieur. 

C'est  alors  que  AL  de  Stein  me  fit  faire  la  connaissance 
de  Gneisenau,  major  dans  un  bataillon  de  lusiliers,  qui 
avait  fait  partie  de  lavant-garde  de  mon  frère. 

C'est  le  premier  qui  me  dit  que  le  duc  de  Brunswick, 
ennemi  du  prince  de  Hohenlohe  (l),  avait  demandé  à  ce 
Prince  des  troupes  qui  avaient  diminné  l'avant-garde  de 
Louis  ;  que  la  défection  des  troupes  saxonnes,  sous  le  gé- 
néral de  Bevilaque,  avait  rendu  la  situation  de  mon  frère 
très  désespérée;  qu'il  n'avait  pas  eu  l'air  de  se  faire  illu- 
sion sur  sa  position;  que,  pourtant,  il  encourageait  ses 
troupes;  qu'à  midi,  il  avait  encore  l'espoir  d'être  secouru. 

AL  de  Gneisenau  ignorait  alors  ce  que  j'appris  depuis, 
que  dans  la  nuit  du  0  au  10,  mon  frère  reçut  au  château 
de  Rudolstadt,  d'heure  en  heure,  des  rapports  qui  ne  lui 


(1)  Le  vieux  duc  de  Brunswick,  eiHiciiii  du  priuce  de  Holieulohe,  qui 
était,  lui.  ami  fidèle  du  priuce  Louis-l'^crdiiiaud,  avait,  eu  différentes  cir- 
constances, nui  à  ce  dernier.  Redoutant  la  valeur  militaire  de  ce  neveu  du 
(îrand  l''rédéric,  (jui  semblait  lui  porter  ombrage,  on  peut  supposer  que  le 
Duc  mit  une  certaine  lenteur  à  exécuter  la  demande  pressante  du  prince 
Louis-Ferdinand,  dont  il  avait  déjà  affaibli  la  situation,  en  lui  enlevant  une 
partie  des  troupes  formant  son  avant-;farde. 
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laissaient  |)as  de  doutes  que  tout  le  corps  de  riuines  se 
Irouvail  \is-.i-vis  de  lui,  et  (ju'i!  riait  perdu,  si  ou  ue 
vtMiait  à  S(Mi  aide. 

Louis  einoya  prévenir  le  priuee  de  Hohenlohe  du  peu 
de  foiul  (|uMI  laisail  sin-  les  li'oupes  saxonnes.  Il  avait 
pourtant  loiit  (ail  |)our  les  jja'jner  et  je  les  lui  croyais 
dévouées.  Ou  luuis  avait  éeril  de  Dresde  (|ue,  les  voyani 
uu'conlenles  du  chemin,  mon  frère  avait  nus  |)ied  à  tei'i-e  el 
(ail  la  roul(^  à  pied  on  renvoyant  ses  clievaux. . .  Parluu!  le 
soldai  Taimail.  (îomuuMit  ne  |)as  ainu'r  un  èh"e  si  aimable, 
si  noble,  si  brillant  de  valeur! 

Il  |)assa  toute  la  nuit  à  recevoir  des  raj)j)orts,  à  expé- 
di(M-  des  aides  de  camp,  à  improviser  sur  le  piano,  à  cau- 
ser avec  la  |)rincesse  de  Iiiulolstadl,  ("emuuMrès  distinjjuée 
à  la(pudl(^  il  avait  inspiré  beaucoup  (rintérét.  C(dle-ci 
voyait  (ju'à  cha(|ue  raj)porl  î^ouis  Iroiuait  sa  silnalion  jdus 
|)éi'illeuse;  ses  accords  devenaieni  de  plus  en  plus  sombres 
cl  son  jeu  exprimait  le  désesj)oir  (jui  se  j)assait  dans  son 
ànu'(l). 

Vers  le  jour,  Louis  monta  à  cheval,  et  quitlaRudolstadt. 
En  traversant  le  portique,  il  se  retourna  sur  son  cheval  et 
jeta  un  dernier  reijard  sur  ce  clwtcau  hospitalier,  oii  il 
avait  passé  sa  dernière  nuit.  La  Princesse  le  vit  |)ailir 
avec  douleur  et  avec  l'intime  persuasion  (ju'un  Irisle  sort 
rallendail,  lant  il  en  etail  persuadé  lui-même. 

Lors(|u'il  (il  rinspection  de  son  iorj)s,  nu»n  frère  n'eiil 

(I)  On  montre  encore  aiijoiird'lini  à  Riulolsladt  l;i  chambre  où  le  prince 
Loiiis-Kerdiniind  a  passé  sa  dernière  nuit  et  le  piano  (|iii  Ait  l'interprète 
de  sa  liilti'  inh'iMeiii-e  y  est  conservé  comme  une  i-elit|iie. 
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ancun  doute  qu'il  serait  accalilé  par  le  nombre,  si  les 
secours  qu'il  attendait  n'étaient  pas  prompts.  11  expédia 
Victor  de  Caraman  (1),  alors  oCfieier  d'artillerie  dans  sa 
suite,  au  duc  de  IJrunsuick,  |)our  lui  l'aire  rapport  du 
danger  que  courait  l'avanl-garde,  qu'il  ne  voyait  de  salut 
que  dans  des  leuforts  de  troupes  et  qu'il  tâcherait  en 
attendant  de  uiaintenir  son  terrain. 

Il  reçut  encore  une  lettre  de  moi  qu'il  parcourut,  il  fit 
toutes  les  dispositions  nécessaires,  et  enfin  l'attaque  coui- 
mença.  Le  colonel  de  Gneisenau  le  vit  encore  plusieurs 
fois  donner  des  ordres,  encourager  ses  troupes  et  attendre 
avec  impatience  les  renforts  qu'il  avait  demandés. 

Enfin,  à  onze  heures,  Caraman  revint;  le  duc  de  Bruns- 
wick avait  écrit  dans  ses  tablettes  :  tt  Tâchez  de  soutenir 
votre  poste  jusqu'à  une  Jieure  et  nous  renoîis  à  votre 
secours.  5'  Celte  boime  nouvelle  ranima  ses  espérances. 

Il  courut  de  rang  en  rang  la  porter  à  ses  troupes,  les 
exhortant  à  avoir  confiance  dans  l'aide  que  leur  auieuail 
le  duc  de  Brunsuick.  Louis  défendit  sa  position  avec  une 
valeur  digne  de  lui.  Il  se  battait  encore  à  deux  heures!... 
De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  il  envoyait  des  aides 
de  campa  la  rencontre  de  ces  lrouj)es  si  désirées...  Per- 
sonne n'arriva  et  on  laissa  ainsi  périr  ce  noble  et  valeu- 
reux Prince!...  Et  on  osa  encore  l'accuser  d'avoir  pro- 
voqué son  sort!... 

Vers  deux  heures  et  demie  tout  espoir  de  secours  fut 
])erdu!...    les    Saxons    l'abandonnèrent...,  les     troupes 

(I)   Aido  (le  cauip  du  prince  liOiiis-Ferdinatid. 


232  CHAPITRE    X 

pliaient  do  Ions  les  cùlés...,  la  déroule  fut  générale!... 
Seul,  ai)andonné  de  tous  les  siens,  mon  frère  se  vit  alors 
enveloppé  par  un  escadron  de  hussards  (anciennement 
Chaniborant)  (1).  Il  espéra,  à  ce  qui  paraît,  se  sauver 
par  la  rapidité  de  son  clieval  (de  son  chapeau,  il  cou- 
vrait la  plaqne  de  l'Ordre  (2)  qu'il  portait,  pour  ne  pas 
être  reconnu  de  ceux  qui  le  poursuivaient),  il  franchit 
une  haie,  son  cheval  tomba  et  s'enfuit...  Louis  resta  à 
pied  dans  les  chemins  creux,  où  il  fut  entouré  par  les 
hussards.  Un  officier  de  ce  régiment,  dit-on,  le  reconnut; 
il  voulut  arrêter  les  soldats,  et  lui  offrit  de  se  rendre; 
mais  Louis  ne  répondit  qu'en  parant  les  coups  qui  tom- 
baient sur  lui. 

Un  coup  de  feu  l'avait  déjà  blessé  et  bientôt  il  tomba 
sans  vie,  à  la  même  place  oîij'ai  fait  ériger  son  monument, 
près  de  Saalfeld. 

Ce  lut  dans  Téglise  de  Saalfeld  qu'il  fut  transporté.  Son 
ordre,  son  épée,  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  moi  ])eu 
d'hcines  auparavant,  furent  portés  à  Napoléon. 

Beaucoup  de  Français  vinrent  à  Saalfeld  y  voir  encore 
Louis  et  em])ortèrent  de  ses  cheveux.  Il  y  resta  jus- 
qu'à 1813. 

Je  rassemblai  ])eu  à  j)eu  tous  ces  détails  donnés  par 
Gneisenau,  j)ar  les  lettres  de  la  princesse  de  Rudolstadt  à 
sa  soHir  Marianne;   |)lus  tard,  par  Victor  de  (^aiauian  et 

(1)  An(lr('' Cliiimhoiatit,  d'une  aiicieuuc  faniille  poitevine,  avait  acheté, 
en  I7()l,  nii  régiment  de  luissards  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  hussards 
(le  (llidinbovant,  anjourd'lini  2*^  luissards. 

(2)  Ordre  d(>  l'Aigle  noir,  l'ond('i  par  l''r(''d(''ric  1"  en  1701,  (|iie  ciiaciiie 
l'riiice  de  lu  maison  de  l'rnsse  parle  par  droit  de  naissance. 
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j)lnsieurs  personnes  qni  avaient  appartenu  à  mon  frère  (1). 

C'est  à  Kœnigsberg  que  j'appris  la  mort  du  comte  de 
Schmettau.  Il  avait  été  blessé  à  léna  et  transporté  à  W'ei- 
mar.  On  ne  croyait  pas  son  état  dangereux.  La  Duchesse 
lui  Taisait  donner  des  soins. 

A  rentrée  des  Français  à  W'eimar,  le  premier  moment 
fui  très  inquiétant;  on  pillait  et  le  désordre  élait  com- 
plet. La  maison  oii  se  trouvait  le  comte  de  Schmettau  tut 
très  exposée,  on  menaçait  d'enfoncer  sa  porte.  La  crainte 
d'être  fait  prisonnier  fit  ])rendre  au  Comte  le  parti  de 
sauter  par  la  fenêtre.  Il  se  blessa  grièvement.  La  Duchesse 
le  fit  alors  transporter  an  château,  oii  il  monrut  pen  de 
jours  après.  C'est  tout  ce  que  j'appris  de  sa  triste  fin  (2). 

Bientôt  Pauline  Xéale  reçut,  je  ne  me  rappelle  plus  j)ar 
quelle  voie,  des  nouvelles  de  Berlin  qui  disaient  que  mon 

(1)  La  Princesse  a  probablement  ignoré  ([ii'après  sa  ebute,  son  frère 
fut  attaqué  par  un  maréchal  des  logis,  nommé  Guindey,  du  10"  hussards  et 
qu'alors  un  duel  corps  à  corps  s'engagea  entre  le  Prince  et  ce  sous-olficicr. 
li  Kendez-ioiis,  Colonel  n ,  cria  Guindey,  lui  attribuant  ce  grade.  «  La  victoire 
ou  la  mortt ,  répondit  Louis-Ferdinand  mettant  l'épée  à  la  niaiii  en  lui  por- 
tant un  rude  coup  et,  désespéré,  il  vendit  chèrement  sa  vie.  Tout  comme  le 
|)remier-né  de  Mars,  ce  Prince  possédait  une  incroyable  richesse  de  témé- 
rité. Il  ne  fallut  pas  moins  de  six  coups  de  sabre,  dont  quatre  à  la  tète, 
un  à  la  poitrine  et  l'autre  au  bras  droit  (rapport  du  chirurgien  Gallernat) 
pour  terrasser  ce  soldat  d'une  bravoure  sans  rivale.  L'empereur  Napoléon 
accorda  la  croix  d'honneur  à  Guindey  en  disant  :  »  Je  l'eusse  fuit  officier 
s'il  ni  en/  amené  le  Prince  virant.  »  —  «  Ce  n'tst  pas  ma  faute,  répondit 
Guindey,  en  montrant  sa  blessure;  je  puis  rous  assurer  qu'il  n'était  pas 
d'Iiumeur  à  se  rendre,  d  La  lettre  mentionnée  plus  haut  par  la  Princesse 
fut  trouvée  sur  lui  percée  d'un  coup  de  sabre  et  maculée  du  sang  de  ce 
vaillant  Prince.  CeUe  même  lettre  est  conservée  aux  archives  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères  à  Paris.  Nous  en  donnons  ici  le  fac-similé. 

(2)  Le  général  d'infanterie,  comte  de  Schmettau,  mourut  le  18  octobre 
180().  Ses  restes  reposent  dans  le  cimetière  qui  entoure,  à  Weimar, 
l'église  de  la  Cour. 
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frère  Auguste  (prisonnier  sur  parole,  demeurant  chez  ses 
parents)  avait  été  conduit  en  Franc'c.  J(î  lus  fort  iu(|uiète 
de  son  sort. 

J'avais,  par  Copenhague,  Hiil  insérer  dans  les  gazettes 
de  Hambourg  de  nos  nouvelles  sous  des  noms  supposés  que 
mes  parents  pouvaient  facilement  devinei".  J'eus  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  que  ce  moyen  m'avait  i-éussi  et  mes 
parents  en  usèrent  également  j)our  nous  dire  qu'ils  se  por- 
taient bien  et  qu'ils  étaient  rassurés  sur  le  sort  d'Auguste. 

Napoléon  se  dirigeait  sur  Kœnigsberg.  Après  vingt- 
quatre  heures  d'alarme,  on  eut  la  certitude  qu'il  fallait 
encoi'e  quitter  cet  asile.  La  Reine,  malgré  son  extrême  fai- 
blesse, après  la  fièvre  de  nerfs  qu'elle  venait  d'avoii", 
devait  être  transportée  à  Meniel.  Toute  la  Cour  fit  ses 
apprêts  de  départ.  IMoi  seule,  je  devais  rester.  Il  était 
encore  impossible  d'cnnuener  mon  fds  aîné  et  je  nu* 
décidai  à  faire  ce  que  mon  devoir  m'indiquait. 

Ce  fut  un  cruel  sacrifice  que  je  ni'inq)Osai,  car  je  quit- 
tais à  la  fois  mon  mari,  ma  famille  et  mes  amis.  J'allais 
être  seule  vis-à-vis  de  ce  Naj)oléon,  dont  le  nom  me  rem- 
plissait d'effroi. 

FiC  Woï  vint  me  voir  et  prendre  congé  de  moi,  en  me 
portant  les  adieux  de  la  Heine.  Il  m'exhorta  de  renvoyer 
Pauline  Néale  à  Meniel.  I-e  l»oi  savait  Napoléon  ])articuliè- 
remenl  irrité  conti'e  elle,  et  il  pensait  cpie  de  la  tiouver 
près  de  moi  pourrait  ajouter  au  dangei"  (pie  je  courais.  Je 
me  traînai  à  la  fenêtre  pour  voir  passer  la  Reine.  lia  neige 
tombait  à  gros  flocons.  Elle  était  couchée  dans  sa  voilure 
et  de  sa  main  me  disait  adieu. 
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Mon  mari  avait  assiste  à  son  tlôparl  A  l'avait  viio  pailir, 
si  !ail)l('  oncoro,  (|irà  son  as|)(H'l  loni  le  monde  londail 
en  humes.  Mariainn'  et  Ions  les  anires  se  mirent  en 
route  le  même  malin.  Mon  mari  décida,  après  unires 
relle\i<ms  (pour  ne  pas  un'  rompromellre  vis-à-vis  de 
Napoléon),  d'aller  en  (lalieie  el,  par  Vienne  à  Teplilz, 
oii  il  làeiu'rail  de  m'obleuii'  des  passeporis  pour  raison 
de  sauté,  ('i'élail  là  notre  s(Hd  l'spoir  de  l'cnnion.  Anloiin' 
relard;iil  (Tiieure  eu  heure  son  départ. 

J'avais  écrit  à  Napoléon  pour  lui  dire  les  raisons  qui 
me  retenaient  à  Kœnigsberj},  lui  demander  ime  sauve- 
<>arde  et  la  permission  d'y  rester  tanl  que  l'état  de  mou 
fils  l'exigerait;  puis  d'aller  aux  (vuix  de  Teplilz. 

La  princesse  de  Solms,  s(eur  de  la  Reine,  décida  aussi 
de  rester  à  Kœnijjsberjj.  Le  7  janvier  vers  la  nuit,  on  ntnis 
annonça  que  Napoh'on  s'appi-ochait  ehpi'à  midi,  le  lende- 
main, il  pourrait  être  aux  portes  de  la  ville.  Mon  mari 
j)assa  la  nuit  à  faire  ses  paquets,  à  hrnler  une  parlie 
de  ses  ])apiers  et  des  miens  qu'il  ne  j)ouvail  ein|)oiler. 
J'en  ai  perdu  alors  beaucoup  qui  m'étaient  |)récieux. 
Enfin,  le  8  janvier,  à  l'aube  du  jour,  nujn  mari  partit 
pour  j)onvoir  trouver  encore  libre  la  route  qu'il  avait  à 
faire... 

Mon  énmlion  fut  ti'ès  violente...  Je  |)riai  lon;{l(Uiq)s, 
m'humiliant  devant  Celui  dont  j'avais  troj)  sonveul  oublié 
les  bienfaits,  et  je  me  soumis  de  toule  num  ànu'  à  la 
volonté  divine  que  j'avais  implorée. 

Vers  midi,  j'entendis  do  ra<ptation  chez  mes  <|ens;  je 
me  demandais  quelle  pouvait  être  la  raison  de  ce  nouveau 
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trouble.  Tout  a  coup,  j'enlcnds  la  voix  de  mon  mari.  Il 
nous  était  rendu  ! 

Sur  la  route  de  Tilsitt  il  avait  rencontré  un  courrier, 
Tavail  questionné  sur  les  nouvelles  qu'il  apportait.  Elles 
étaient  adressées  au  général  Riichcl,  alors  commandant 
de  Kœnigsberj].  Le  courrier  nVn  savait  pas  le  contenu, 
mais  les  croyait  favorables  pour  nous. 

Antoine  se  décida  à  retourner  pour  savoir  ce  qu'elles 
renfermaient,  et  à  rejjagner  sa  route,  sans  nous  voir,  si 
rien  n'était  changé  dans  notre  position. 

Les  nouvelles  surpassèrent  nos  espérances.  Un  mouve- 
ment fait  par  l'armée  russe  empêchait  Napoléon  d'aller 
en  avant.  Il  s'établissait  à  Osterode  et  laissait  un  corps 
d'armée  observer  Kœnigsberg.  Nous  respirions.  11  me 
semblait  que  c'était  presque  une  victoire  ! 

Notre  séjour  à  Kœnigsberg  restait  très  précaire  ;  les 
portes  de  la  ville  étaient  barricadées,  toutes  les  nuits 
les  avant-postes  français  s'en  aj)|)rochaient  et  nous  don- 
naient des  alarmes;  mais  Riichel,  bizarre  et  rempli  de 
vanité,  de  j)rétentions  ridicules,  sans  grands  moyens 
et  très  superficiellement  instruit,  en  imposa  à  l'ennemi 
par  ses  jactances.  Il  faisait  occuper,  tous  les  jours  les 
portes  de  la  ville  par  le  très  petit  nombre  de  troupes  qui 
jious  étaient  restées,  dans  des  uniformes  différents,  et  fai- 
sait croire  ainsi  que  Kœnigsberg  avait  conservé  une  assez 
forte  garnison  pour  résister  à  un  coup  de  main. 

Aies  parents  |)arvinrent  à  uie  taire  j)asser  des  lettres 
et  mon  père  m'ordonna  d'écrire  à  NapoK'on  pour  lui 
demander  des  passeports  afin  de  retournera  Herbu.  J'obéis 
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et  j'envoyai  ma  loUrc  au  Roi  avec  celles  de  mes  parents. 

Mon  mari  alla  lui-même  les  porter  à  Meniel,  car  il  vou- 
lait, en  même  temps,  solliciter  auprès  du  Roi  pour  ses  com- 
patriotes MM.  Umiiîski  (1),  Chlapowski  (2)  et  un  troi- 
sième (3),  qui  avaient  été  pris,  près  de  Dantzig,  les  armes 
à  la  main  et  servant  dans  les  trou|)es  que  Napoléon  avait 
levées  à  Posen.  Ils  étaient  condamnés  à  nuu-t. 

Le  Roi,  à  la  prière  de  mon  mari,  changea  leur  arrêt  de 
mort  on  prison. 

Antoine  demandait  en  même  temps  des  passeports  pour 
nous.  Le  Roi  envoya  au  général  Ney  un  officier  des  Gardes 
du  corps,  M.  de  Jagow,  en  le  priant  de  fiiire  parvenir  ma 
lettre  à  Napoléon.  Dix  jours  s'écoulèrent  sans  réponse  et 
sans  que  M.  de  Jagow  fût  renvoyé;  mais  M.  de  Nesselrode 
me  fit  parvenir  mes  passeports  et  je  me  crus  bien  près  du 
moment  de  retourner  auprès  de  mes  j)arents. 

Le  général  Riiciiel  reçut  une  lettre  du  général  Co]l)ert, 
commandant  les  avant-j)ostes  qui  harcelaient  Kœnigsberg. 
Cette  lettre  disait  que,  des  négociations  étant  entamées 
entre  les  deux  Cours  et  un  aide  de  camp  du  Roi  se  trouvant 
au  quartier  général  du  général  Ney,  il  lui  demandait  une 
entrevue  pour  finir  des  hostilités  inutiles. 

Riichel  était  enchanté  de  cette  ouverture  et  se  taisait  une 
fête  de  l'entrevue  ;  il  mit  bcaucouj)  de  charlatanisme  à 
s'entourer  d'officiers  de   toutes  les  armes  et  d'uniformes 


(1)  Umiûski  était  maréchal  des  lo;jis  du  réjjiuu'iit  des  Clievau-léjjcrs  de 
la  yarde  de  X'apoléon  I". 

(2)  Désiré  Chlapowski,  liciitfuaiit  au  9'  réginieiit  (riiiCaiiteriL'  polouaisc. 
(-5)  Ce  troisième  portait  le  uom  (h;  Malet. 
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do  tous  les  régimenls  de  Tarmée  qu'il  put  trouver  à  Kœnigs- 
berg  et  qu'il  mena  à  sa  suite  comme  officiers  d'ordonnance. 

L'entrevue  n'aboutit  à  rien.  Le  prétendu  aide  de  camp 
du  Roi  n'était  que  le  porteur  de  ma  lettre,  qui  attendait  tou- 
jours la  réponse.  Riichcl  revint  très  content  de  sa  course. 
Il  me  lut  le  rapport  qu'il  en  envoyait  au  Roi.  Je  me  rappelle 
qu'il  commençait  ainsi  le  portrait  du  général  Colbert  :  Er 
isl  ein  homme  fin  et  rvsé,  Schœn  von  edler  Haltung,  lie- 
bensîvtïrdif/,  enfin  eine  espèce  von  Alcibiade  wie  ihn  uns 
Il  ieland  heaclireibt  (I).  Tout  le  reste  du  rapport  était  dans 
le  même  genre.  Riichel  parlait  mal  le  français,  mais  il 
aimait  à  le  parler  et  mêlait  à  tort  et  à  travers  des  expres- 
sions françaises  à  ses  ordonnances. 

Son  rapport  sur  le  général  Colbert,  tout  extraordinaire 
qu'il  était,  fut  envoyé  à  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci 
s'auRisa  beaucouj)  de  ce  style  et  ui'en  parla  lorsque  nous 
nous  revîmes  à  Memel. 

En  attendant,  les  Français  se  portaient  sur  Landsberg. 
W.  de  Jagow  lut  renvoyé  portant  verbalement  la  ré{)onse  : 
que  Napoléon  lï' avait  aucune  réponse  à  faire  à  ma  lettre. 
Je  transmis  à  mes  parents  le  résultat  de  ma  démarche  par 
Memel  et  Copenliague.  Les  niouveuienls  des  aruiées  ue 
uie  permetlaieni  plus  de  peuseï-  à  gagner  la  Calicie  et  je 
désirais  rejoindre  la  C(uir  à  Meiiu'I. 

!,('(>  (»u  se  battit  à  Laudsherg;  l'arnu'i^  russe  s\''lail 
jointe  aux  débris  de  l;i  U(')lr('  coiiiuKindce  par  le  gciicra!  de 
rFslo((]. 

(1)  C'osl  lin  liomnio  fin  ot  rusé,  aiinahlc,  beau  cl  disliiigiu',  ciifiu  imc 
espèce  (l'Alcibiadc,  tel  que  \l  ieland  nous  le  décrit. 
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iMM.  de  Sclnilonboiirg,  de  Slein  et  le  comte  dcGoltz  conti- 
nuaient avec  AI.  deGneisenau  et  quelques  Anglais  à  passer 
leurs  soirées  chez  moi.  Un  jour  Al.  de  Stein  m\ij)|)orta 
toutes  les  gazettes  de  Berlin,  qui  y  avaient  paru  depuis 
notre  départ  et  l'entrée  des  Français.  .Peu  fis  la  lecture  à  la 
société.  Dans  une  des  premières,  j'hésitai.  Il  y  était  dit  que 
le  général  comte  de  Schulenbourg  avait,  en  quittant  la 
ville,  laissé  50000  nouveaux  fusils  dans  l'arsenal,  ainsi 
qu'un  assez  grand  nombre  de  canons;  que  Mapoléon  s'en 
était  emparé  pour  armer  les  troupes  polonaises  qu'illevait 
à  Posen.  Je  regardai  le  comte  de  Schulenbourg  avec 
eiidjairas.  Il  ne  le  partageait  pas  du  tout  et  nous  assura 
que  c'était  mie  fausseté  absolue;  qu'avant  de  partir,  toutes 
les  armes  avaient  été  chargées  sur  des  bateaux  pour  être 
transportées  à  Steitin  et  Swinemûnde,  afin  d'être  cl  la  dis- 
position du  Roi.  Nous  crûmes  à  la  lettre  tout  ce  qu'il  nous 
dit  et  ce  n'est  qu'à  Aïemel  que  je  sus  par  le  Roi  que  l'article 
de  la  gazette  était  exactement  vrai. 

Je  continuai  ma  lecture;  j'en  vins  à  une  Cour  que  Napo- 
léon tint  au  château  de  Berlin,  où  le  comte  Néale  se  trou- 
vait nommé.  Napoléon  lui  avait  demandé  «  oit  se  trouvait  sa 
fille->^ .  Illuiditqu'ellem'avail  suivie  :  '■'.Ehbienl  si  je  l'avais 
trouvée  ici,  je  lui  aurais  jait  couper  lescJicveux  et  envoyer 
Il  Bicêtre,  puisquelle  se  mêle  d' avoir  des  opinions  poli- 
tiques et  de  lespi'ononcer,  ^'  Je  reshii  stupéfaite.  Pauline  était 
moitié  agitée,  moitié  flattée  de  sa  célébrité  et  de  l'impor- 
tance que  Napoléon  mettait  à  ses  lettres.  Elle  savait  très 
bien  de  quoi  il  était  question,  mais  elle  ne] m'en  avait  |)as 
dit  un  mot. 
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Sa  passion  des  voyages  l'avait  menée  de  Londres  à  Paris, 
où  son  père  faisait  des  afftiires  d'argent.  Pauline  aimait 
beaucoup  mon  frère  Louis;  ayant  la  tête  très  montée  de 
l'abaissement  de  la  Prusse  et  de  l'arrogance  avec  laquelle 
Napoléon  nous  traitait,  elle  avait  écrit  de  Paris  à  sa  mère 
des  rapports  très  circonstanciés  sur  tout  ce  qui  s'y  disait 
des  intentions  de  Napoléon  sur  la  Prusse,  sur  le  ])rojet 
décidé  de  l'accabler,  sur  les  propos  qu'on  tenait  chez 
AI.  de  Luccbesini  et  de  la  manière  indécente  dont  ce 
Ministre  se  j)ermettait  de  ])arlcr  de  la  Reine.  Enfin,  Pauline 
avait  toyt  entendu,  tout  raconté  et  accompagnait  ses  raj)- 
ports  de  réflexions  très  justes  et  bien  écrites,  dont  la  vérité 
avait  bien  vivement  blessé  Napoléon. 

Pauline,  dans  un  temps  oii  l'espionnage  était  si  ouver- 
tement établi,  avait  adressé  cette  imprudente  lettre  à  Ber- 
lin et  même  l'avait  remise  à  AI.  de  Luccbesini,  dont  elle  se 
défiait!  Aussi  sa  lettre  tond)a  dans  les  mains  de  Napoléon. 
Pauline,  à  son  arrivée,  sut  que  sa  mère  ne  l'avait  |)as 
reçue  et  put  facilement  deviner  son  sort. 

Les  gazettes  publiées  |)ar  les  ordres  des  autorités  fran- 
çaises contenaient  toutes  des  inventions  contre  la  Reine  et 
contre  mou  frère  Louis.  On  ne  citait  cependant  |)as  ce 
fait,  que,  lorsque  Napoléon,  à  sa  première  Cour  à  Berlin, 
s'adressa  au  clergé  pour  leur  parler  de  la  Reine,  en  l'ac- 
cusant des  malheurs  qu'elle  avait  attirés  sur  la  Prusse, 
un  des  pasteur,  le  vieux  M.  Krmau  lui  répondit  : 
«  Sire,  nous  ne  connaissons  la  Reine  que  par  ses  rertus 
et  ses  bien  faits  ■>■>  ;  un  autre,  AI.  Sack  ajouta  :  u  Elle  est 
pour  nos  femmes  et  nos  JUlcs  le  modèle    de   toutes  les 
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verfîfs.  55  Napoléon  désappointé  se  tonrna  et  les  laissa  là. 

^I.  de  Schnlenbonrg  avait  demandé  la  place  de  gou- 
verneur militaire  du  Prince  Royal,  mais  le  Roi,  qui  con- 
naissait sa  conduite  équivo(jue,  refusa  cette  proposition 
sans  s'expliquer  à  ce  sujet.  11  décida  alors  de  retourner 
à  Berlin  en  passant  par  Dantzig,  oii  il  se  fit  payer  des 
caisses  royales  dix-huit  mois  de  pension  d'avance;  de  sorte 
que,  lorsqu'il  se  mit  au  service  du  roi  Jérôme  de  West- 
phalie,  il  était  encore  à  celui  du  roi  de  Prusse  et  rétribué 
par  lui. 

Ce  fut  pour  nous  tous  un  événement  fort  inattendu  de 
voir  finir  si  honteusement  un  vieillard  qui  avait  été  comblé 
des  bienfaits  de  trois  rois! 

M.  de  Stein,  voyant  que  le  Roi  ne  l'employait  pas,  nous 
quitta,  non  sans  regret;  il  trouvait  de  son  devoir  de 
rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants  et  de  veiller  à  des  terres 
qu'il  avait  dans  les  provinces  du  Rhin.  Il  était,  connue 
dans  tous  les  moments  de  sa  vie,  dévoué  à  la  Prusse  et  prêt 
à  porter  au  Roi  tous  les  sacrifices.  Voyant  qu'il  ne  lui  ins- 
pirait pas  de  confiance,  il  ne  voulut  pas  rester  inutilement. 
Le  comte  de  Goltz  de  même. 

Le  7  février,  je  passai  la  soirée  chez  la  princesse  de  Solms 
avec  une  nombreuse  société,  dont  Mme  de  Kriidener  était 
toujours;  le  général  Riichel  nous  y  conta  les  détails  de 
l'affaire  de  Landsberg  et  nous  dit  que,  d'après  un  rapport 
du  général  Bennigsen,  commandant  de  l'armée  russe,  il 
ne  paraissait  plus  que  Napoléon  se  dirigeât  sur  Preussisch- 
Eylau,  où  on  s'était  attendu  à  une  bataille.  Rentrée  chez 
moi,  je  reçus  dans  la  nuit  un  billet  du  Général  m'annon- 

16 


242  CHAPITRE    X 

çant  que  la  bataille  était  dccidce  pour  le  lendemaiu.  Il  me 
conseillait  de  partir  au  plus  tôt. 

Je  ne  me  couchai  plus.  Je  faisais  eml)allcr  pour  partir 
dès  qu'il  ferait  jour,  quand  à  trois  heures  du  matin  mon  mari 
arriva  de  Memel.  Il  avait  su  par  le  Roi  qu'on  s'attendait  à 
une  bataille  décisive  et  s'était  mis  de  suite  en  route  pour 
presser  notre  départ.  Déjà,  la  place  devant  la  maison  que 
nous  liabitions  était  couverte  de  traîneaux,  amenant  des 
blessés  russes,  des  mourants  et  d'autres  même  morts  en 
route;  l'alarme  était  répandue  dans  toute  la  ville. 

Je  pris  congé  de  notre  ami  M.  de  Slein,  de  Mme  d'Auer 
et  de  Mme  de  Biilow,  sa  fille  (1),  qui  attendait  son  mari 
blessé  et  je  partis  avec  mes  enfants. 

Vers  midi,  je  vis  à  travers  la  neige  tombante  un  incendie 
au  bord  de  l'horizon.  Les  postillons  nous  dirent  que  c'était 
Eylau  qui  brûlait.  A  cinq  heures,  j'arrivai  à  une  triste  maison 
de  poste,  à  Schwarzort,  oîi  je  me  décidai  à  rester  pour  y 
attendre  mon  mari.  Il  arriva  à  deux  heures  :  le  sort  des 
armées  était  encore  indécis  à  son  départ  ;  cependant  Kœnigs- 
berg était  déjà  partiellement  occupé  par  les  Russes,  ce  qui 
faisait  présumer  un  mouvement  rétrograde.  Le  lendemain, 
nous  continuâmes  notre  triste  pèlerinage  et  après  avoir 
passé  le  long  de  la  Nehrung,  traversé  le  Haff  encore  gelé, 
mais  crevassé,  nous  arrivâmes  le  10  à  Memel  (hius  le  loge- 
ment prépaie  |)our  nous  ciiez  un  marchand. 

Je  nr(Mn|)ressai  d'aller  lrouv<'r  la  Reine,  qui  occupait  la 
maison  du  consul  danois.  Elle  était  rayonnante  de  boidicin-, 

(1)  La  pauvre  femme  mourut  peu  de  temps  après. 
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après  avoir  vu  le  général  russe,  comte  de  BenckendorfF, 
qui  lui  avait  appris  que  la  bataille  d'Eylau  avait  été  déci- 
sive; et  je  vis  des  aigles  françaises  qu'on  apportait  chez 
le  Roi.  Le  même  soir  du  10,  nous  étions  réunis  pour  le 
thé  chez  le  Roi.  J'y  trouvai  le  général  de  Benckendorlï.  Les 
détails  qu'il  me  donna  dinn'nuèrent  beaucoup  nos  belles 
espérances,  car  il  nous  prouva  que  malgré  le  gain  de  la 
ba'^^aille,  les  avantages  en  étaient  perdus,  puisque  Bennigsen 
n'avait  pas  su  en  [)rofiter.  Son  irrésolution  l'avait  empêché 
d'aller  en  avant;  au  lieu  de  cela  il  s'était  retiré  sur  Kœnigs- 
berg. 

Peu  de  jours  a[)rès  mon  arrivée  à  Memel,  Napoléon 
envoya  le  général  Bertrand  au  Roi,  pour  lui  offrir  des  pro- 
positions de  paix  favorables;  même  la  Pologne  devait  lui 
être  rendue  avec  une  Constitution,  qui  en  assurerait  les 
droits,  à  la  seule  condition  de  séparer  ses  intérêts  de  ceux 
de  la  Russie  et  de  conclure  une  j)aix  séparée  avec  Napo- 
léon. 

J'étais  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  lorsque,  au  sortir  de 
chez  le  Roi,  Bertrand  eut  son  audience  chez  elle.  Sa 
Majesté  ignorait  de  quoi  il  était  question  et  ne  com|)renait 
rien  aux  propos  du  Général  qui  lui  parbiit  de  sonproc/iain 
retour  à  Berlin^  de  ses  regrets  de  lui  voir  entreprendre  ce 
long  ro>/<(ge  dans  une  saison  si  défavorahlc...  \m  Reine 
parla  toujours  de  choses  iudifféreules.  (îe  ne  fut  (pi'après 
le  dep.irt  du  général  Bertrand  que  le  Roi  vint  lui  i.icouter 
les  conditions  de  paix  qu'on  lui  offrait. 

J'admirai  beaucoup  la  fidélité  du  Roi  à  ses  engagements, 
quoiqu'il   se  trouvât  aux  confins  de   son  royaume,  et  je 
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m'élonnai  de  voir  beaucoup  de  personnes  ne  |)as  par- 
tager mes  sentiments  et  trouver  qu'il  aurait  dû  accepter 
la  paix  à  tout  prix. 

La  réponse  de  l'empereur  Alexandre  à  la  communica- 
tion du  Roi  arriva.  Elle  était  défavorable  aux  proj)osilions 
de  Napoléon;  l'Empereur  trouvait  qu'on  pouvait  continuer 
la  guerre  avec  avantage  et  que  la  (larde  russe  arrivée  sur 
le  Niémen  offrait  des  cbances  favorables.  Le  général  de 
Kleist  fut  envoyé  à  Napoléon  pour  ])orter  la  réponse 
d'Alexandre. 

Nous  eûmes  alors  quelques  semaines  paisibles.  Ou 
croyait  encore  à  la  possibilité  des  négociations  de  paix  et 
on  s'occupait  aussi  de  la  nouvelle  organisation  de  la 
Pologne  (1).  M.  de  Voss,  autrefois  ministre  dirigeant,  et 
plusieurs  employés  de  son  déparlement,  se  trouvant  à 
Memel,  furent  cbargés  ])ar  le  Roi  de  proposer  des  plans  qui 

fi)  Les  26jcanviprle  roi  Frédéric-Giiillaiinio  III  avait  adressé  au  prince 
Radziwilt  la  lettre  siiiiantc  écrite  eu  français  : 

n  Illonsieur  mon  cousin,  C'est  avec  un  sensible  plaisir  que  j'ai  trouvé 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  Kœnigsberg,  le  23  de  ce  mois, 
l'expression  des  bons  sentiments  que  je  vous  connais  et  du  zèle  qui  vous 
anime  pour  mon  service.  Les  considérations  (jue  vous  sounietlcz  à  mon 
eximon  ont  fixé  toute  mon  attention.  Leur  importance  me  fait  désirer  de 
connaître  avec  précision  les  moyens  d'en  tirer  parti.  Je  vous  demande 
d'eiilror  là-dessus  dans  de  plus  am|)les  df'tails  et  de  me  dire  en  même 
temps  si,  jujjeant  n(''cessaire  d'eiuoycr  une  personne  de  confiance  en 
(îalicie  pour  être  à  portée  de  se  mettre  en  relation  avec  le  priiue  Ponia- 
towski,  le  sonder  à  l'égard  de  ce  que  je  i)onrrai  résoudre  et  apprendre  ce 
(pi'il  pense  de  vos  aperçus,  vous  pourriez  nu>  proposer  (pu'l(|u'uu  propre 
à  cela  ou  si  vous-même  seriez  dis|)osé  à  entreprendre  ce  voyage  auquel 
vous  aviez  déjà  songé. 

n   Je  suis,  monsieur  mon  cousin,  votre  affectionné 

i.     KltKDKRIC-GuiLLArMK.     i 
Mrriirl,  le  '26  janvier  IKO". 
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devaient  être  soumis  à  l'avis  de  mon  mari.  11  les  trouva 
bien  mal  conçus.  Un  des  employés,  M.  de  (îrunenthal, 
avait  fait  un  projet  aussi  inadmissible  pour  les  Polonais 
que  peu  convenable,  dans  la  situation  actuelle  du  Roi,  pour 
être  proposé  à  Napoléon  (1). 

La  rupture  des  né<]Ociations,  au  retour  du  général  de 
Kleist,  mit  fin  à  toutes  ces  discussions. 

Notre  correspondance  avec  Berlin  s'établit  assez  régu- 
lièrement par  Copenliague.  Un  jour,  Hufeland  reçut  une 
lettre  de  Jean  de  Millier  qui  lui  rapportait  qu'appelé  à 
Berlin  auprès  de  Napoléon,  celui-ci  lui  avait  annoncé 
qu'il  le  plaçait  comme  Ministre  auprès  de  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  mais  qu'il  avait  alors  déclaré  ne  pouvoir  ac- 
cepter celte  place  qu'autant  qu'il  obtiendrait  son  congé  du 
service  du  roi  de  Prusse.  11  n'avait  pas  assez  d'énergie 
pour  refuser  de  lui-même  et  devint  ainsi  victime  une 
seconde  fois  de  son  manque  de  courage.  Au  moment  oii 
nous  quittions  Berlin,  Millier  était  cbez  moi;  désirant  nous 
suivre,  nous  lui  en  offrîmes  la  facilité;  mais  son  irrésolu- 


(1)  Le  miuistrc  de  Steiu  s'était  également  occupé  de  la  réorganisation 
de  l'administration  prussienne  eu  Pologne  et  on  trouve  dans  un  Alémoire 
daté  du  8  juiu  1807  [lie  du  baron  de  Stein,  par  Pertz,  t.  I",  p.  415)  les 
propositions  qu'il  faisait  pour  les  réformes  à  appliquer  dans  ce  pays. 
Stein  y  cite  un  Mémoire  du  prince  Antoine  RadziiviH,  dont  il  fait  un 
haut  éloge  en  sympathisant  sans  réserve  avec  les  idées  de  ce  Prince.  Celui-ci 
y  parle  entre  autres  d'une  constitution  libre  et  du  désir  de  voir  le  roi  de 
Prusse  ajouter  à  ses  titres  celui  de  roi  de  Pologne,  d'un  poste  de  Lieute- 
nant-Général du  Roi,  dont  le  siège  serait  à  Varsovie  et  surtout  de  la  néces- 
sité de  faire  entrer  les  Polonais  comme  fonctionnaires  dans  l'administra- 
tion de  la  province;  ce  qui  assurerait,  dit-il,  leur  attachement  à  la  Prusse, 
calmerait  les  esprits  et  leur  ferait  comprendre  les  bons  résultats  que  cette 
nouvelle  administration  leur  apportait. 
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tion  (liirail  ciuore,  que  nous  moulions  déjà  en  voilure.  Il 
linil  par  resler  cl  déposa  ses  papiers  et  nianusciils  (doni  il 
élail  surloul  iiupiicl)  dans  les  archives  de  la  mission  d'Es- 
pagne. 

Il  aeeeplaeulin  la  place  de(iassel,  si  opposée  à  ses  [irin- 
(ipes.  li'ctal  n(M'V('ii\  (|ui  s'ensuivil  (h'Iruisil  sa  saiil(''  el 
sa  moil  eu  iul  la  suile.  Un  relus  du  Iloi  aurait  cerlaiue- 
menl  élé  Tohjel  de  ses  vœux;  mais  le  Roi,  n'ayaul  au(  iiu 
équivalent  à  lui  ollVir,  l'abandonna  à  sa  destinée. 

Ce  fut  le  soir,  après  mon  arrivée  à  Memcl,  que  la  Reine 
m'écrivit  un  billet  qui  me  toucha  vivement.  Elle  me  remer- 
ciait de  l'avoir  suivie  jusqu'à  Memel  et  me  j)arlait  avec 
une  vive  tendresse. 

Memel  devint  avec  la  belle  saison  un  asile  ])aisible;  la 
guerre  et  ses  chances  nous  paraissaient  plus  éloignées  cl 
cette  j)etile  ville,  avec  ses  jolies  maisons  au  bord  de  la 
mer,  nous  faisait  reflet  d'un  séjour  de  bains.  Elle  nous 
en  offrait  en  partie  l'agrément. 

Les  missions  d'Angleterre  de  Suède  et  de  Russie,  ainsi 
que  beaucoup  d'étrangers  débarqués  à  Memel,  comme  le 
seul  port  encore  ouvert  au  continent,  formaient  une 
société  assez  nombreuse  qui  se  réunissait  le  soii-,  ou  chez 
les  Majestés,  ou  chez  la  comtesse  de  Voss,  ou  chez  nous. 

Le  1"  avril,  rem|)ereur  Alexandre  arriva.  Le  Roi  alla  à 
sa  rencontre  jus(ju'à  la  très  prochaine  frontière.  Nous 
étions  ordonnés  j)our  le  diuer  du  Roi  ;  je  venais  de  faire 
ma  toilette  |)our  m'y  rendre,  lors(|ue  je  lecus  la  visite 
de  l'Empereur.  Il  fut  très  énm  en  nu'  revotant;  il  avp.il 
témoigné  beaucoup  de  prédilection  j)our  mon  fière  lois 
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(le  son  séjour  à  Berlin.  L'Empereur  me  parla  de  Ini  avee 
lanl  d'inléièl  el  d'émolion  que  j'en  lus  vivement  touchée. 

L'EmjKMeur  était  aceompaj^né  du  prince;  Adam  Czarto- 
ryski,  de  M.  de  Novosilzolï,  de  (|uelques  aides  de  camp 
et  du  général  de  Phull.  Ce  dernier  avait  été  envoyé  par  le 
Roi  à  Sainl-l*élersljourg.  Son  esprit,  son  originalité  el  sa 
réputatiou  militaiie  intéressèrent  l'Kuipereurqui  désira  le 
placer  à  son  service.  Phull,  mécontent,  morose,  d'un 
caractère  arbitraire,  accepta  sans  hésiter,  sans  songer 
que  ce  n'était  pas  dans  un  temps  de  si  douloureuses 
é|)reuves  qu'il  aurait  du  quitter  son  ancien  maître. 

Je  fus  fort  effrayée  de  le  voir  dans  la  suite  de  l'Empe- 
reur et  nous  nous  attendions  à  la  désagréable  impressiou 
(|ue  son  apparition  ferait  sur  le  lloi.  Celui-ci  ne  la  dissi- 
mula pas;  pendant  le  diner,  je  vis  souvent  les  regards  du 
Koi  portés  avec  amertume  sur  le  général  de  Pliull. 

On  nous  ordonna  de  nouveau  pour  la  soirée;  en  atten- 
dant, l'Euipereur  vint  passer  i'après-dîner  chez  moi, 
accompagné  seulement  du  général  de  Phull.  Il  me  dit  : 
«  Je  vous  remercie  de  ne  l'avoir  pas  mal  traité.  »  Je  lui 
répondis  :  «  //  «  été  Vami  de  mon  frère,  il  a  toujours  été 
le  nôtre;  cependant  Je  n'ai  pas  approuvé  qu'il  ait  aban- 
donné son  ancien  maure  dans  un  temps  si  malheureux, 
et  j'aurais  désiré  qu'il  attendit  une  époque  plus  calme 
pour  le  quitter.  " 

Phull  lui-même  partageait  mes  sentiments,  je  le  voyais 
à  la  triste  expression  de  sa  figure  et  j'étais  persuadée  que 
la  douleur  des  événements  avait  seul  étouffé  un  moment 
dans  son  âme  le  sentiment  du  devoir.  L'Empereur  ne  lui 
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laissa  pas  le  temps  de  me  répondre,  cl  me  dit  :  «  Je  vous 
proniels  que  l*huU  sert  bien  mieux  le  Roi  auprès  de  moi 
qu'en  reslanl  auprès  de  lui.  On  ne  l'emploiera  jamais  tant 
que  le  Roi  sera  entouré  de  gens  romme  Voss,  Zastrow, 
Beijme;  je  vous  avoue  encore  que  je  ne  me  fie  même  pas 
auplus pror/iain  avenir!  Tout  ce  qui  entoure  le  Roi  veut  la 
paix  avec  Napoléon...  ils  sont  Français  dans  lame...  ils 
désirent  détacher  le  Roi  de  moi. 

Je  trouvai  de  Vinjustice  dans  ces  doutes  de  l'Empereur 
et  j'osai  lui  rappeler  qu'assurément  le  Roi  venait  de  lui 
donner  une  preuve  indubilaijle  de  sa  fidélité  à  ses  engage- 
ments, ])uisque,  réduit  aux  dernières  limites  de  son 
royaume,  il  avait  rci'usé  des  conditions  de  paix  très  avan- 
tageuses et  (pie  cependant  les  conseillers  du  Roi  trouvaient 
imprt/dent  de  lui  voir  ]>référer  l'alliance  avec  la  Russie  à 
Ions  les  avantages  qu'il  pouvait  obtenir. 

L'Empereur  me  répondit  ;  «  Vous  avez  raison;  et  je  suis 
charme  d'être  venu  à  Memel.  •>■>  11  resta  avec  nous  jusqu'à 
l'heure  du  thé  de  la  Reine.  11  fut  si  affectueux,  si  bon  pour 
mes  enfants,  si  amical  pour  mon  mari,  si  parfaitement 
aimable  et  intéressant,  que  j'étais  enthousiasmée  de  ce 
caractère  si  noble,  si  ouvert  à  toutes  les  grandes  idées. 

L'Enq)ereur  nous  (juilta  le  2  avril.  Le  lendemain,  le 
Roi  et  la  Reine  le  suivirent  j)our  assister  avec  lui  au  j)assage 
des  Gardes  russes,  à  lourbourg,  au  bord  du  Niémen. 

Peu  de  jours  après  on  reçut  la  nouvelle  de  la  démis- 
sion des  deux  Ministres,  MM.  de  Voss  et  de  Zastrow .  Ils 
s'embaïquèrent  pour  Coj)enhague,  d'où  ils  retournaient 
dans  leurs  terres.  On  les  regretta  |)eu,  malgré  leurs  talents 


1807  249 

comme  administrateurs.  Ils  avaient  la  réputation  cFètre 
très  attachés  à  leur  fortune  et  peu  disposés  aux  sacrifices 
que  les  circonstances  exigeaient  et  qu'on  faisait,  j)ourtant 
dans  toutes  les  classes,  avec  dévouement  pour  son  sou- 
verain et  |)our  la  |)atrie. 

C'est  pendant  Tabsencc  du  Roi  et  de  la  Reine  qu'un 
nouveau  mallieur  nous  attei;|nit. 

Un  jeune  Piémontais  venait  d'arriver  par  des  chemins 
détournés  de  Berlin  à  Memel,  porteur  de  lettres  pour  nous 
tous.  Nous  étions  très  occupés  à  écouter  ses  récits,  dans 
mon  salon,  quand  tout  à  coup  la  bouilloire,  qui  se  trouvait 
sur  la  table  à  thé,  fut  renversée  et  l'eau  bouillante  se 
répandit  sur  ma  pauvre  Loulou,  qui  tomba  sans  connais- 
sance sur  le  parquet.  Ce  fut  le  connnencemcnt  des  lon- 
gues souffrances  de  cet  ange  ! 

Le  danger  momentané  céda  bienlôl  aux  remèdes;  mais 
je  n'étais  pourtant  pas  rassurée  sur  le  sort  de  cette  enfant 
chérie.  Mon  frère  Louis  avait  tant  aimé  Loulou!  Il  l'appe- 
lait toujours  sa  petite  pi^omise,  et  dans  sa  dernière  lettre 
il  m'avait  écrit  :  «  .f  embrasse  ma  Loulou,  bientôt  je  vien- 
drai la  réclamer!  »  Ce  mol  m'avait  fait  une  pénible  im- 
pression. 

Dans  les  lettres  qui  m'étaient  parvenues,  il  y  en  avait 
une  de  Royer.  Il  me  disait  que  mes  parents  n'étaient  pas 
disposés  à  remplir  les  dernières  sollicitations  de  mon  frère 
Louis,  entre  autres  celles  de  payer  ses  créanciers  et  de  me 
remettre  ses  deux  enfants  que  je  lui  avais  promis  d'élever. 
Ma  mère  venait  de  les  placer  chez  AI.  et  Aime  Alolière. 
Royer,  comme  tuteur,  fît  des  représentations,  mais  en  vain. 
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De  plus  mes  parents  décidèrent  que  tant  que  durerait  nu)n 
séjour  en  Prusse,  on  ne  me  ferait  ])as  passeï-  la  pension 
que  me  taisait  mon  père. 

Nous  étions  donc  vis-à-vis  de  rien,  toutes  uos  counnu- 
nications  avec  Varsovie  étaient  interrompues.  L'ne  nouvelle 
pénible  cjxxiue  commença  pour  nous. 

Le  Roi  avait  rejoint  l'empereur  Alexandre  à  son  quartier 
général  de  liartenstein  (1)  tandis  que  la  Reine  était  allée  à 
Ku'nigsber*]  voir  sa  sœur  la  princesse  de  Solms. 

Elle  y  prolongea  son  séjour,  à  notre  grand  legret,  et  ne 
revint  que  le  11  juin. 

Le  comte  Hardenberg  avait  suivi  le  Roi  au  quartier 
général.  Il  jouissait  de  l'entière  confiance  de  l'empereur  de 
Russie.  A  la  mi-avril,  il  appela  mon  mari  à  Barlenstein  pour 
lui  communiquer  l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne  sans  perte 
de  temps  avec  une  commission  des  deux  Souverains  {'2). 

Le  14  juin,  un  Feldjaeger  (3)  porta  à  la  Reine  la  nou- 
velle de  la  bataille  gagnée  de  Heilsberg  et  nous  nous  aban- 
donnâmes à  une  illusion  de  bonlieur  qui  fut,  bêlas!  de 
courte  durée.  Un  second  courrier  du  Roi  annonça  à  la  Reine 
qu'en  dépit  de  cette  victoire,  l'armée  française  se  portait 
en  avant. 


(1)  Le  16  avril,  le  roi  Frédéric'-(îuillaiin]e  Kl  se  rendit  à  Schippenheil 
vl  Bartensteiu  où  se  trouvait  ïc.  (iiiarlicr  géuéral  russe.  Hardeuberjj  lut 
l'interprète  entre  l(;s  deux  Souverains  qui  conclurent  entre  eux  un  nouveau 
pacte  le  2(i  avril,  l^es  deux  .Monarques  se  proposaient  de  forcer  les  Fran- 
çais à  rcc  der  au  delà  du  Uiiin  (!t  à  rétablir  le  royaume  de  Prusse,  en  s'en- 
{jageaat  à  ne  déposer  les  armes  qu'ensemble. 

(2)  IjO  piincc!  Uadzivvill  avait  été  cbar;jé  d'une  néjjociatiori  au  sujet  des 
troupes  polonaises  auprès  du  prince;  Jose[)b  l'oiiialoivslu. 

{'■i)  Courrier  privé  des  Souverains. 
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Le  Roi  qui,  toujours,  parlait  allemand  avec  la  Reine,  lui 
écrivait  toujours  en  franeais.  Il  lui  disait  dans  sa  lellre, 
après  lui  avoir  donné  le  détail  do.  ce  qui  venait  de  se 
laisser  :  ce  I  oifà  roui  me  liennigsen  gagne,  et  A'apoléon 
perd  les  ha  ta  il/es.  « 

Le  Roi  ai'riva  le  lendemain  à  Menud.  .le  le  trouvai  très 
inquiet  du  sort  de  K(i'ni;}sl)erj{. ..  il  croyait  tout  jx'rdu!... 

Nous  tàcliions  de  condjattre  ses  noires  pensées;  mais  il 
répétait  sans  cesse  :  et  Jîin  Unsteni  ist  fur  inirJi  aiifge- 
g  au  g  en  (1)  !  " 

IjC  lendemain,  W.  de  Raucli,  aide  de  cam|)  du  Roi, 
apporta  la  nouvelle  de  la  funeste  bataille  de  Fiiedland  (:2). 
J'allais  avec  la  princesse  Marianne  chez  le  Roi,  quand  la 
|)orte  du  salon  s'ouvrit  :  le  Roi,  la  Reine,  le  comte  Harden- 
bcrg,  AI.  de  Raucli  s'y  trouvaient.  (îe  dernier  élait  pâle, 
désespéré.  Le  Roi  me  dit  :  u  Nun  halte  irh  unrerht  geslern  ? 
Hat  nteine  ha^se  Ahnung  mirli  getaihelil  (3)?  •>■) 

La  douleur  était  générale!...  Le  comte  Hardenber;;  élail 
si  conslcj-né  qu'il  pouvait  à  peine  parler;  il  paraissail  hors 
d'état  de  donner  un  conseil  au  Roi. 

Dans  la  cour  de  la  maison,  toute  la  suite  du  Roi  élail 
rassemblée.  L'e\j)ression  ironique  du  maréchal  kalckreuth 
me  l"ra|)pa  désagréablement.  Seul,  au  milieu  de  tout  ce 
monde  si  affecté,  il  paraissait  sans  intérêt  pour  la  calamité 
qui  nous  avait  atteints.  Le  conseiller  de  cabinet  iîeyme 

(1)  De  l'ail. 'iiiaïul  :   «  lue  innuv'iixe  c/uiL'  s'c.s/  lerce  pour  moi!  » 

(2)  1-a  Lalaille  de  Fricdland  lïil  liv/rc-f  le  1  V  juin   ISOT,  en  Prusse  oi'icii 
talc' 

(;])  De  rallciiiarKl  :   n   Eli  ùici  !  <ti-jc  eu  lurl  hier?  inmi  noir  /;re\sciili- 
mcnt  ma-t-il  trumj  è?  ■» 
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semblait  ne  point  être  tout  à  fait  dccouraj]c.  Tous  les  autres 
ne  s'occupaient  que  de  préparalils  de  départ  et  de  la 
nécessité  de  se  rendre  à  Mitau  ou  à  Ri  «{a. 

Beynie  seul  trouvait  que  si  Kœnigsberg  était  occupé  par 
Napoléon,  il  restait  au  Roi  un  moyen  plus  noble  que  celui 
de  quitter  son  pays  :  c'était  de  profiter  des  bâtiments  de 
transport  qui  se  trouvaient  à  Liban  pour  aller  avec  ce  qui 
restait  de  l'armée  prussienne  débarquer  en  Poméranie,  où 
des  troupes,  des  forteresses,  RlUclier  et  Gneisenau  étaient 
à  la  disposition  du  Roi,  et  oii  tout  le  nord  de  l'Allemagne, 
le  Danemark,  la  Suède  se  joindraient  à  lui;  la  Reine  et  la 
famille  royale  pouvaient  s'embarquer  pour  Copenhague, 
où  une  réception  j)leiue  d'intérêt  nous  attendrait  et  où  on 
serait  plus  rapproché  qu'à  Alemel  du  théâtre  de  la  guerre. 

L'idée  me  parut  téméraire,  mais  belle,  et  je  me  flattais 
qu'elle  serait  adoptée;  cependant,  tant  d'opposition  et  de 
difficultés  s'élevèrent,  que  les  ordres  furent  seulement 
donnés  de  préparer  nos  équipages  et  d'être  prêts  à  partir 
au  premier  commandement  du  Roi. 

Le  lendemain,  je  fus  éveillée  avec  la  nouvelle  de  l'ordre 
du  dé|)art  de  nos  équi|)agcs  et  de  faire  charger  nos  voitures 
pour  pouvoir  suivre  d'un  moment  à  l'autre. 

Je  courus  chez  la  Reine,  et  avec  elle  et  le  Roi  nous 
allâmes  à  la  rencontre  des  nouvelles  qui  devaient  nous 
venir  par  la  \ehrung. 

Arrivés  au  Mole,  nous  vîmes  à  l'autre  rive,  sur  le  haiil 
des  dunes,  une  foule  de  monde  et  une  grande  agitation. 
Nos  gens  furent  envoyés  pour  en  savoir  la  raison  et  nous 
rapportèrent  qu'à  l'approche   de  l'armée  française,   les 
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hôpitaux  avaient  été  abandonnés  ])ar  les  blessés  et  les 
malades  qui  s'y  trouvaient,  tous  avaient  préféré  allei*  à 
pieds  à  Meniel  chercher  secours  et  asile. 

Nous  traversâmes  le  bras  de  mer  qui  nous  séparait  de 
ces  infortunés;  quel  spectacle  déchirant!  Nombre  de 
malheureux  étaient  étendus  morls  à  nos  pieds,  ou  mou- 
raient devant  nos  yeux;  d'aulres  étaient  sur  des  béquilles 
avec  des  jambes  ou  des  bras  amputés  et  à  peine  pansés. 
Un  hussard  de  la  Garde  russe  qui  avait  l'air  très  éprouvé, 
auquel  je  demandai  de  quoi  il  souffrait,  ouvrit  son  man- 
teau avec  assez  d'indifférence  et  nous  montra  une  large 
blessure  qui  n'était  pas  pansée.  Le  Roi  l'emmena  dans  sa 
chaloupe  avec  plusieurs  autres  et  les  fit  panser  dans  sa 
maison. 

Tous  les  vaisseaux  disponibles  furent  envoyés  pour 
chercher  les  malades  et  les  blessés.  Des  remises  et  des 
écuries  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  furent  immédiatement 
converties  en  des  hôpitaux  sains  et  aérés. 

Le  jour  d'après,  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Kœnigs- 
berg  arriva.  J'allai  chez  la  Reine  avec  la  princesse  Guil- 
laume savoir  notre  sort.  En  passant  devant  la  maison 
qu'habitait  le  comte  Hardenberg,  nous  fûmes  étonnées  de 
la  voir  extraordinairement  éclairée.  Nos  gens  nous  dirent  : 
a  Le  comte  Hardenberg  se  marie,  on  vient  de  chercher  l'ec- 
clésiastique qui  doit  bénir  le  mariage. . .  "  La  Reine  en  était 
instruite.  Le  Comte  avait  écrit  au  Roi  qu'au  moment  de 
quitter  les  frontières  de  la  Prusse,  il  croyait  devoir  donner 
à  une  femme  qu'il  aimait  un  nom  qui  lui  assurcàt  à 
l'étranger  les  égards  dont  il  désirait  l'entourer.  Elle  ne 
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méritait  guère  ce  sacrifice  et  cet  attachement  était  peu 
(ligne  de  son  noble  caractère. 

Le  Roi  était  parti  le  matin  même,  à  l'aube  du  jour,  pour 
Szawle  (1)  où  l'empereur  Alexandre  lui  avait  demande 
d'assister  à  une  conférence. 

Le  Roi  revint  peu  content  du  résultat  de  cette  confé- 
rence. Elle  amena  un  armistice  entre  Alexandre  et  Napo- 
léon et,  avec  raison,  le  Roi  n'avait  point  de  confiance  dans 
les  négociations  qui  allaient  suivre. 

L'invitation  de  se  rendre  à  Tilsit  arriva  vingt-quatre 
heures  après;  le  Roi  y  alla,  accompagné  du  comte  Harden- 
berg  et  du  maréchal  Kalckreulh.  Ils  s'établirent  à  Picktu- 
pohnen,  à  une  demi-lieue  de  Tilsit. 

Quelques  jours  après,  la  Reine  reçut  par  le  Roi  les  tristes 
détails  de  l'enlrcvue  des  deux  empereurs  qui  eut  lieu  dans 
un  pavillon  établi  sur  le  Niémen.  11  lui  disait  encore  que 
Napoléon  désirait  son  arrivée  à  Tilsit.  Le  Roi  lui  laissait  la 
liberté  de  faire  comme  elle  le  voudrait. 

Le  comte  Kaickreuth  pressa  beaucoup  la  Reine  d'ac- 
cepter. Son  avis  ne  l'aurait  pas  décidée;  mais  le  comte  Har- 
denberg  y  joignit  ses  sollicitations.  II  s'attendait  aux  résul- 
tats les  plus  heureux  par  l'entremise  de  la  Reine  et  croyait 
(|U(^  tant  de  douccMir,  d(>  grâce  (;l  de  Ix'aulé  désarmerait 
Napoléon,  ((ui  avait  d'elle  une;  idé(^  si  différeule,  el  il  lui 
faisail  un  devoir  de  |)oil('r  ce  saciilice  à  l'avenir  th;  ses 
enfanis. 

Aussi,  persuadée,  elle  |)ai-lil  le  leudcMiiain  pour  rejoindre 

(1)  Propric'té  (|iii  appartciiiiit  au  comte  Ziil)()ff,  en  Samogicie. 
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le  Roi.  Elle  écrivait  chaque  jour  à  son  père.  Ces  lettres 
étaient  envoyées  à  la  princesse  Guillaume,  qui  avait  la  per- 
mission (ainsi  que  moi)  de  les  lire,  avantdeles  faire  envoyer 
à  Strelitz.  Je  m'affligeais  de  voir  par  ces  lettres  qu'on 
engageait  la  Reine  à  sortir  de  son  caractère  et  qu'elle  était 
entraînée  par  Hardenberg  à  entretenir  Napoléon  de  ])oli- 
tique. 

Plus  d'une  fois  la  Reine  parla  à  l'Empereur  des  condi- 
tions de  la  paix.  Napoléon  répondait  toujours  vaguement 
ou  bien  changeait  de  conversation,  causait  de  toilettes,  de 
modes,  de  bijoux,  etc..  afin  de  lui  prouver  qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  d'entretien  plus  sérieux  avec  elle. 

La  Reine  lui  ayant  dit  avec  beaucoup  d'émotion  :  -  Je 
vois  que  Votre  Majesté  ne  veut  pas  répondre  à  mes  sol/lci- 
tations  :  mais  c'est  l'avenir  de  mon  Jils  et  le  sort  de  mes 
enfants  qui  m'en  fait  la  loi  et  m  en  donne  le  courage  », 
Napoléon  réj)ondit  poliment;  il  fut  même  ainuible,  mais 
il  ne  s'engagea  à  rien. 

L'empereur  Alexandre  demeurait  à  Tilsit  dans  une 
maison  attenante  à  celle  de  Napoléon.  De  l'autre  côté,  il 
en  avait  fait  préparer  une  pour  le  Roi  et  la  Reine.  Ils  ne 
l'acceptèrent  pas  ou,  du  moins,  ils  ne  s'en  servirent  que 
pour  faire  leur  toilette  pour  les  dîners  de  Napoléon,  après 
lesquels  ils  retournaient  à  IMcktnpohnen. 

Le  Roi  cl  l;i  Reine  prirent  cette  résolution,  parce  qu'ils 
avaient  su  par  l'empereur  Alexandre  les  plaisanteries 
qu'avait  faites  Napoléon  sur  l'intention  qu'il  avait  de  le 
loger  près  d'une  femme  à  laquelle  il  était  aussi  attaché 
qu'à  la  belle  Reine. 
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Le  Roi  et  la  Reine  furent  toncliés  de  la  prévoyante 
amitié  d'Alexandre.  Le  triste  résultat  des  conférences  de 
Tilsit  est  suffisamment  connu  !... 

Le  dernier  jour  cependant,  rien  n'était  encore  souscrit, 
quand  l'empereur  Alexandre  sollicita  le  Roi  de  parler  lui- 
même  (pour  la  première  fois)  à  Napoléon,  car  tout  se  trai- 
tait jusqu'à  présent  par  l'empereur  de  Russie  et  par  la 
Reine. 
'  Le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent  de  bonne  heure  à  Tilsit. 
Le  Roi  se  rendit  avec  Alexandre  chez  Napoléon.  Celui-ci 
avait  tant  de  fois  répété  à Alexandie  :  «  Pourquoi  le  Roi  ne 
me  purle-f-il pas  lui-même?  ■>•>  qu'on  croyait  que  cette  con- 
versation pourrait  amener  des  résultats  favorables. 

Lorsque  je  revis  l'empereur  de  Russie,  un  an  plus  tard, 
il  me  dit  qu'il  avait  vu  avec  frayeur  que  la  discussion 
entre  le  Roi  et  Napoléon  prenait  une  tournure  inquiétante. 
Tous  deux  parlaient  avec  vivacité  et  aigreur  et  Alexandre 
ne  se  rappelait  pas  d'avoir  éprouvé  une  plus  vive  agita- 
tion. 

Il  fut  question  de  la  restitution  de  la  Silésie.  «//  me  faut 
cette provim-e ,  dit  Na|)oléon,  pour  le  roi  de  Saxe  (1),  qui 
a  besoin  d'une  communication  libre  entre  la  Saxe  et  le 
Grand-Duché  de  Varsovie...  "  Le  Roi  navré  répondit  : 
«  Ccst  pour  le  récompenser  de  m' avoir  abandonné  et  d' une 
défection  qui  a  accéléré  ma  perte!  —  Qu' appelez-vous 
c?^c^20W.^  repartit  Napoléon  avec  colère;  //  a  rentpli  son 
devoir  envers  moi  et  son  pays.  « 

(1)  Frédôric-Angiisto 
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li'enipereiir  Alexandre  ne  se  rappelait  plus  le  reste  de 
la  discussion;  il  se  demandait  de  quelle  manière  elle 
finirait...  La  rou«|eur  et  l'agitation  du  Roi,  la  pàleui-  et  la 
fureur  de  Na])olé()n,  le  déterminèrent  à  abréger  l'entrevue 
et  il  |)roposa  une  promenade  à  cheval,  qui  avait  été  |)ro- 
jetée,  dès  le  matin,  à  la  fin  de  laquelle  l'Enqjereur  s'était 
fait  annoncer  chez  la  Reine.  _i 

La  Reine  vit  |)asser  devant  ses  fenêtres  les  Souverains 
et  leurs  suites.  Elle  s'aperçut  avec  inquiétude  que  Napo- 
léon et  Alexandre  devanraient  la  cavalcade,  laissant  le  Roi 
à  distance  derrière  eux  et  que  les  traits  de  celui-ci  por- 
taient l'empreinte  de  la  douleur,  ce  qui  fit  craindre  à  la 
Reine  (jue  le  résultat  de  la  conférence  avait  été  peu  satisfai- 
sant. Elle  n'en  douta  plus,  lorsque  Napoléon  envoya  un  de 
ses  Maréchaux  s'excuser  de  ne  pouvoir  se  rendre  chez 
elle,  à  cause  d'affiiires  qui  lui  étaient  survenues. 

Un  moment  après,  le  Roi  rentra  j)Our  rendre  conq)te  à 
la  Reine  de  sa  pénible  conversation.  11  l'allut  malgré  cela 
se  rendre  au  diner.  La  Reine  y  arriva  le  cœur  bien  gros, 
retenant  ses  larmes  avec  peine;  Napoléon  était  de  très 
mauvaise  humeur,  silencieux  et  laconique.  Le  diner  fut 
très  embarrassant.  Alexandre  s'efforça  de  ramener  un  peu 
de  calme  et  d'établir  une  conversation.  Il  n'y  réussit 
qu'en  partie.  La  Reine  contint  son  inquiétude  et,  en  quit- 
tant Napoléon,  elle  fit  encore  une  tentative  de  concilia- 
tion. 

Ne  pouvant  plus  retenir  ses  larmes,  elle  lui  dit  :  a  Sire, 
ne  me  laissez  pas  vous  quiller  sans  un  relour  d'espoir  ;  je 
remets  en  vos  mains  le  sort  de  mon /Ils.  Puis-je  me  flalter 

n 
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qu'il  vous  devra  un  avenir  moins  triste?  C'est  le  cœur 
d'une  mère  qui  s'en  remet  à  votre  générosité.  35 

Xapolcon  lui  donnait  le  bras  pour  la  mener  à  sa  voi- 
ture; elle  s'arrêta  pour  obtenir  une  réponse  et  il  dit  enfin  : 
«  Je  jerai  ce  que  je  pourrai  "  ,  et  ajouta  quelques  mois 
entrecoupes  sur  la  scène  qu'il  venait  d'avoir  avec  le  Roi. 

La  Reine  rentra  poui-  s'iiabiller  et  retourner  à  Picktu- 
j)ohnen.  Le  triste  avenir  ne  lui  laissait  plus  d'illusion  et 
elle  s'abandonna  à  toute  sa  peine. 

C'est  dans  ce  moment-là  ([ue  Murât,  alors  grand-duc 
de  Bcrg,  lut  annoncé  pour  prendre  congé  de  la  Reine.  Le 
Roi  lui  dit  :  «  Vous  trouverez  la  Reine  fort  émue  de  la  ma- 
nière dont  Napoléon  en  agit  avec  nous.  »  Alui-at  lui  dit  : 
«  Tout  ce  qui  entoure  Napoléon  partage  mon  indignation 
de  sa  conduite.  C'est  un  maroufle  que  cet  Empereur!  » 
Celte  expression  très  triviale  était  motivée  par  une  scène  que 
Murât  venait  d'avoir  avec  Xaj)oléon.  Il  portait  à  ce  dernier 
dîner  des  pantalons  cosaques,  qu'il  avait  fait  faire  par  le 
tailleur  du  grand-duc  Constantin.  Xapoléon  le  trouva  ridi- 
cule, ne  cessa  de  toiser  Mural  pendant  le  dîner  el  de  s'en 
moquer.  Cependant,  il  se  taisait  lorsque  Murât  lui  dit  : 
«  C'est  du  grand-duc  Constantin  que  j'ai  reçu  ces  panta- 
lons. "  Xapoléon  se  contint  jusqu'au  départ  du  Roi,  de  la 
Reine  el  de  l'empereur  Alexandre.  Il  éclata  alors  el  dit  des 
choses  fort  désagréables  à  Mural.  H  parla  même  si  liaul, 
que  les  aides  de  camp  de  l'empereur  Alexandre  en  fuient 
témoins. 

Le  Roi  el  la  Reine  retournèrent  le  lendemain  à  Memel  : 
le  comte  Hardenberg  les  y  avait   j)récédés  de   quelques 
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jours,  car  Xapoléon  avait  iei\isô  de  l'admettre  aux  iié<{0- 
cialioiis  et  avait  exijfé  sou  reuvoi;  uiais  il  était  j)arti  pour 
Riga  viugt-quatre  heures  avant  leur  retour  poui-  s'établir 
dans  l'asile  que  lui  avait  offert  Alexandre. 

Leeouite  Hardeuherg  était  déses|)éré  du  résultat  de  la 
paix  de  Tilsil,  très  inquiet  du  sort  du  Roi  et  de  son  cruel 
aveuir.  Je  lus  touchée  de  sa  sollicitude  pour  sou  Souverain 
et  je  nie  séparai  de  lui  avec  tristesse.  II  était  lr<'s  occupé 
de  son  successeur  et  obtint  du  Roi  d'envoyer  un  courrier  à 
M.  de  Stein,  qui  vivait  retiré  dans  ses  terres  du  pays  de 
Nassau. 

Hardenberg  doutait  que  Stein  acceptai  cette  ))roposi- 
lion.  Il  uie  pria  d'écrire  à  M.  de  Stein  pour  Fengagcr  au 
sacrifice  qu'on  lui  demandait.  Ma  lettre  était  certainement 
superflue-,  il  suffisait  à  un  cœur  et  à  un  caractère  comme 
celui  de  M.  de  Stein  de  |)enser  qu'il  pouvait  être  utile  à 
son  ancien  maitre  pour  lui  donuer  cette  preuve  de  dévoue- 
ment, et  suivre  sans  hésiter  les  ordres  qu'où  lui  envoyait. 
Cependant  j'écrivis. 

La  réponse  de  M.  de  Siein  fut  celle  que  j'attendais  de 
lui.  !l  aunonca  qu'il  partirait  le  plus  tôt  possible  pour 
Memel. 

Le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent  à  Meuiel;  ce  ne  lu!  qu'alors 
qu'on  sut  les  conditions  onéreuses  de  la  paix,  entre  autres 
la  cession  de  Biafystok,  que  Tempereur  Alexandre  (fccep- 
ta/'f.  On  ue  rim|)osail  au  Roi  que  ])Our  lui  donner  un  loj-t 
aux  yeux  de  rEuroj)e  et  |)Our  ajouter  à  ses  humiliations 
la  douleur  de  voir  son  ami  et  allié  le  dépouiller  d'une 
possession,  à  la  vérité  saus  inteiét  pour  lui,  uiais  (jui  pou- 
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vai(  ])arailrc  blossaiile  au  Roi,  apW's  le  sacrifice  fait  à 
Alexandre  de  Tolfre  d'une  paix  aussi  avantageuse  que 
celle  que  Napoléon  lui  avait  offerte  au  mois  de  mai  dernier 
et  qu'il  avait  refusée  pour  ne  pas  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  Russie. 

Le  Roi  et  l'empereur  Alexandre  s'aj)préciaient  assez 
pour  comprendre  que  Turgence  des  circonstances  ftiisait 
loi  en  ce  moment  ;  mais  généralement,  on  fut  indigné 
contre  Alexandre. 

Je  ne  le  revis  que  quelques  mois  après.  11  me  ])arla 
alors  avec  regret  de  la  position  cruelle  où  il  s'était  trouvé 
à  Tilsit  (1),  du  mauvais  es|)ritqui  s'était  manifesté  jusque 
dans  ses  Gardes  et  de  l'insurrection  prête  à  éclater  en 
Courlande  et  en  Livonie. 

Nous-mêmes  en  avions  été  alarmés-,  car  nos  é(|uipages, 
envoyés  à  Riga  j)Our  nous  y  attendre,  n'eurent  la  |)ermis- 
sion  d'entrer  que  de  nuit  dans  la  ville,  tant  le  jX'uple  était 
ii-i-ité  contre  les  étrangers  et  les  fuyards  (pii  arrivaient 
chez  eux. 

Pendant  que  les  négociations  duraient  encore  à  Tilsit, 
M.  Robert  Wilson  alla  à  l'armée  russe  pour  y  voir  des 
amis.  Par  leur  entremise,  il  ol)tint  un  uniform(>  de 
Cosaque,  (|ui  lui  permit  de  s'approcher  de  Na|)oléon. 
La  paix  fut  conclue  et  Sir  Robert  Wilson  fut  invité  à  im 

(1)  Par  le  traiti;  de  Tilsit,  la  Prusse  était  réduite  à  quatre  proviiiecs  : 
Poméranie_  Brandebourg,  l'ieille-Priissc  et  Silésle,  et  était  loreée  d'ahan- 
donner  le  icsle  de  sou  pays,  destiné  à  loruier  le  uouvcau  roya'iiiie  de 
VVeslplialie  et  le  graud-duelié  de  Varsovie  (|ui  fut  douiié  au  roi  de  Saxe. 
La  ville  de  Bialystok,  eédée  à  la  Prusse  lors  du  troisième  partaye  de  la 
Pologne  eu  ITU.'),  pavsa  à  la  Russie  eu  1807,  au  Irailé  de  Tilsit. 
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(lînor  dos  jjardos  do  Proohrajonski  (I).  Très  indignô  de 
cotte  paix,  il  nous  conta  qu'en  ayant  parlé  avec  amertunio, 
un  des  ol'ficiors  supérieurs  lui  dit  :  ^  Si  l'empereur 
Alexandre  n'avait  pas  accepté  les  conditions  de  cette 
paix.,  c'est  nous  qui  l'auriojis  conclue. 

Alon  mari  revint  alors  de  Vienne;  la  j)ai\  do  Tiisit 
avait  paralysé  les  néj|Ociati(>ns  avec  rAutrielie  ot  celte 
|)uissance  se  trouvait  maintenant  dispensée^  de  s'occuper 
des  intérêts  de  la  Prusse. 

La  lete  du  Roi  (3  af)ùt)  fut  célébrée  avec  une  vivo  émo- 
tion. La  duchesse  do  Courlande  était  arrivée  j)Our  passer 
cet  anniversaire  avec  nous.  Elle  était  restée  durant  tout 
l'hiver  à  Alitau  ;  la  «{loiro  et  le  succès  de  Napoléon 
l'avaient  enthousiasmée;  je  m'en  suis  aKlijjéo,  car  je  l'ai- 
mais d(^|)uis  lon;|lomps.  Elle  était  1res  bomie  de  CŒur, 
noble  et  ;]énéreuse  (\(^  caractère,  prête  à  se  dévouer  pour 
ses  amis;  mais  son  esprit  n'était  pas  éminent. 

Depuis  la  paix  sij>néo  à  Tiisit,  nous  nous  attendions  à 
notre  prochain  retour  à  Berlin.  Mes  parents  m'écrivaient 
même  de  revenir  sans  attendre  le  dé])art  do  la  Cour.  Mais 
la  garnison  française,  qui  avait  dû  évacuer  la  ville  d'après 
les  arrangements  du  traité,  lut  tout  à  coup  renforcée;  les 
généraux  français,  (pii  jusqu'alors  n'occupaient  j)as  les 
maisons  royales,  s'y  logèrent,  ot  notre  maison,  qui,  par 
égard  à  la  sollicitation  do  mon  père,  avait  été  exenij)tée  de 


(I)  Premier  régiment  de  la  Garde  en  Rnssic,  dont  tous  les  officiers 
appartiennent  à  l'aristoeratie.  Il  fut  fondé  par  Pierre  le  Grand  en  16<S1). 
Son  nom  provient  du  domaini^  préféré  de  ce  Soiuei-ain  ;  il  se  trouve  non 
loin  de  Moscou. 
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logements  militaires,  lut  occupée  par  le  maréchal  Victor. 
Le  projet  de  retourner  pour  l'hiver  à  B(>rlin  dut  être 
abandonné. 

M.  de  Stcin  arriva  au  mois  d'octobre  à  Aleniel.  11  fut 
reçu  par  le  Roi  avec  beaucoup  de  prévenance  et  d'amitié. 
Je  n'ai  même  jamais  vu  le  Roi  plus  empressé  de  |)rouver 
à  quel  point  il  appréciait  la  preuve  d'attacliemenl  que  lui 
donnait  M.  de  Steiu.  Celui-ci  estimait  tant  son  maître  que 
je  tus  souvent  touchée  des  expressions  de  son  dévoue- 
ment, dont  le  Roi  ne  connaissait  peut-être  |)as  toute 
l'étendue. 

M.  de  Stein  trouva  nécessaire  de  rétablir  des  rappoils 
directs  avec  Napoléon  et  de  travailler  à  adoucir  les  dures 
conditions  imposées  au  pays  par  le  Irailé  de  Tilsil.  Le 
Minisire  vint  en  causer  avec  mon  mari  et  voulut  l'envoyer 
h  Paris.  11  s'y  refusa,  trouvant  avec  raison  que,  s'il  s'agis- 
sait de  flatter  l'Empereur  par  cette  mission,  le  choix  d'un 
frère  du  Roi  amènerait  mieux  ce  résultai.  M.  de  Stein  en 
parla  au  prince  Guillaume  (1)  qui  accej)ta.  La  suite  du 
Prince  fut  aussitôt  nommée  et  il  partit  pour  Paris,  avec 
plus  de  confiance  et  d'espoir  que  je  n'osais  en  concevoir. 

Nous  achevâmes  tristement  notre  année  à  Memel.  Ala 
pauvre  Loulou  était  toujours  ])lus  ou  moins  souffrante 
depuis  son  funeste  accident.  Au  commencement  de  Tau- 
lomne,  elle  prit  une  mauvaise  toux  cl  lui  hors  d'étal 
de  pnilir  lors(juela  Cour  se  disposa  à  aller  à  Kœnigsberg. 

(1)  Krèrc  de  Frécléric-Guillaiime  111. 
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Rapport  de  la  princesse  Louise  sur  l'entrevue  de  Tilsit  adressé  à  sou 
mari,  alors  eu  missiou  à  Vieune  (1). 


N'ayant  pas  l'espoir  de  te  faire  parvenir  de  lettre,  mon 
bon  ami,  je  pense  qu'il  te  sera  agréable  de  te  conserver 
les  détails  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  les  derniers 
événements.  On  oublie  tant  de  choses,  aj)rès  coup,  que  je 
m'empresse  de  les  mettre  par  écrit. 

Après  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland,  le  Roi  fui 
instruit  par  le  général  de  Bennigseu  de  l'impossibilité  de 
continuer  la  guerre.  Tous  les  rapports  s'unirent  à  décla- 
rer, non  la  faiblesse,  mais  le  désordre  de  l'armée  russe, 
leur  manque  absolu  de  tout,  la  mauvaise  volonté  du  chef, 
mais  aussi  le  zèle  soutenu  et  le  dévouement  du  soldat. 

Ce|)endant,  l'armée  intacte  de  Tolstoï,  l'arrivée  de 
40U00   hommes   de    nouvelles   troupes,  sous   le   prince 

(1)  \'ous  lirons  le  rapport  li-dessus  de  la  correspondance  de  la  Prin- 
cesse avec  sou  mari.  Comme  ou  le  verra,  il  u"a  pas  été  écrit  en  im  seu 
trait  de  plume,  mais  à  différentes  dates.  Il  est,  en  partie,  tiré  des  écrits 
adressés  an  Roi,  puis  des  lettres  du  Roi  même  à  la  Reine;  de  celles  de  la 
Reine  adressées  à  son  père  le  yraud-duc  de  llecklembourg-Strelitz,  i[i\o 
la  princesse  Louise  était  autorisée  à  lire,  et  en  dernier  lieu  des  récits  faits 
par  Leurs  Majestés  à  leur  retour  de  Tilsit. 
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Labaiioff,  firent  espérer  au  Roi  une  résolution  vigoureuse 
de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  et  il  partit  pour 
Szawle.  Dès  le  lendemain  de  son  dépari,  on  apprit  que 
le  grand-duc  Constantin  se  mêlait  lui-même  des  lugoeia- 
tions  entamées  entie  le  général  en  chef  et  le  prince 
Murât.  Malgré  le  relus  de  l'aide  de  camp  d'Alexandre  de 
souscrire  la  leltre  oii  l'on  Irailait  |)ar  écrit  de  l'aniiislice, 
le  Grand-Duc  l'envoya  de  sa  propie  autorité  à  \;ipoléon, 
en  accordant  an  prince  Murât  tous  les  titres  (pie  son 
frère  Alexandre  lui  avait  jusque-là  refusés. 

La  suite  de  cette  démarche  fut  la  demande  d'une  en- 
Ireiue  entre  les  deux  Monanpies,  dont  la  nouvcHe  arriva 
en  même  temps  que  le  Roi  à  Szaule.  La  première  lettre 
annonçait  la  proposition  faite  à  rEuq)erenr  à  ce  sujet  et 
Tintention  de  celui-ci  de  racccptcr. 

Le  Roi  j)ensa  alors  aller  dans  une  petite  ville  mm  loin 
de  Tilsit  et  du  Niémen  j)our  y  attendre  la  ratification  de 
l'armistice.  Celle-ci,  traitée  entre  le  Grand-Duc  et  le  prince 
Murât,  fut  remise  à  Alexandre  pendant  la  i-oute.  On 
changea  encore  une  fois  de  projet  et  on  paitit  en  droi- 
ture pour  Picktupohnen,  village  situé  à  une  lieue  de 
Tilsit. 

l/<'ntrevue  pro|)os('e  entre  Alexandi-e  et  Napoléon  eut 
lien  sur  un  pont  volant,  etaldi  à  cet  effet  sur  le  Xiémen, 
où  l'on  avait  construit  ;i  la  hâte  un  pavillon.  Tous  deux 
se  trouvèrent  en  mé'me  temjts  sur  la  rivière,  entourés  de 
leurs  gardes,  ils  entrèrent  dans  les  chaloui)es  qui  les 
attendaient  et  d'une  chalou|)e  à  Tantre,  la  comiaissance 
se  fit  et  la  conversation  s'engagea. 
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Le  Roi,  cache  sous  un  simple  manleaii  des  Gardes  du 
corps,  mêlé  à  la  loule  des  spectateurs  qui  bordaient  le 
rivage,  en  fut  témoin.  Après  une  demi-heure  d'entretien, 
l'Empereur  et  Napoléon  quittèrent  leur  chaloupe  et  se 
rendirent  dans  un  des  pavillons,  tandis  que  leurs  suites 
occupèrent  l'auti-e. 

Napoléon  parla  pendant  deux  heures  de  la  situation,  des 
affaires  a\ant  et  après  la  guerre,  entreprise  sans  raison,  se 
plaignit  de  la  conduite  du  Roi  à  son  égard  et  appuya  sur  le 
peu  d'intention  qu'il  avait  eu  de  faire  la  guerre,  «  car, 
dit-il,  à  Alexandre,  //  n'etitrail  pas  dans  nie-i  plans  à  ce 
moment-là  de  la  faire  à  la  Prusse  et  d  a  [faiblir  mes 
forces,  dont  je  voulais  me  servir  dans  la  (juerre  que  je 
projetais  contre  vous  •>■> . 

L'empereur  Alexandie  ayant  détendu  les  intéi'èls  de  son 
allié  el  n'ayant  point  voulu  les  séparer  des  siens,  Na|)oléon 
lui  dit  :  «  Mais,  dites-moi,  Sire,  quelle  raison  pent  rous 
enqaqer  à  prendre  fait  et  cause  pour  ce  Roi  et  pour  cette 
Prusse/  ••>  L'entretien  continua  sur  ce  ton  ;  cependant,  il  fui 
toujours  tourné  d'une  manière  flatteuse  et  polie  pour  l'Em- 
pereur, quoique  Napoléon  ne  cachât  point  son  peu  de  dis- 
position à  nous  mêler  dans  les  négociations. 

Ce  |)oinl  cependant  fut  arrêté  et  l'entrevue  avec  le  Roi, 
en  présence  d'Alexandre,  fixée  au  lendemain  à  la  même 
heure.  On  convint  encore  de  choisir  Tilsil,  ville  neutre, 
de  la  |)artager  en  trois  parties  qui  seraient  occupées  par 
des  garnisons  russes,  françaises  et  prussiennes,  ainsi  que 
par  leurs  quartiers  généraux.  Alexandre,  pour  sa  per- 
sonne, décida  d'aller  lui-même  y  demeurer. 
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Au  sortir  de  renlretien,  les  suites  respectives  furent  pré- 
sentées par  leur  maître;  on  s'embrassa,  chacun  remonta 
clans  sa  chaloupe  et  regagna  le  rivage,  où  les  cris  de  :  tt  Vive 
r  Empereur  !  v  recurent  Napoléon. 

L'empereur  Alexandre  se  rendit  d'abord  chez  le  Roi,  lui 
fit  le  rapport  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  donna 
en  cette  occasion  de  nouvelles  j)reuves  de  sa  constance  et 
de  son  attachement. 

Le  lendemain ,  à  onze  heures,  l'Empereur  dans  sa  calèche 
vint  chercher  le  Roi  et,  escortés  par  ses  Chevaliers-Gardes 
et  nos  Gardes  du  corps,  ils  prirent  la  route  du  Xiémen.  Au 
moment  où  les  troupes  se  rangeaient  pour  laisser  passer 
la  voiture,  ils  aperçurent  les  Gardes-Françaises  au  bord  du 
rivage  et  Na|)oléou  déjà  prêt  à  monter  en  chaloupe. 

Les  mêmes  cérémonies  que  la  veille  eurent  lieu;  la  con- 
naissance se  fit  de  même,  excepté  qu'on  n'eut  pour  le  Roi 
qu'une  froide  j)()htesse.  On  proposa  d'entrer  dans  les 
pavillons  qui,  ])Our  la  circonstance,  étaient  décorés  de 
fleurs  et  de  feuillages  par  les  ordres  de  Napoléon.  Un  A 
sur  un  pavillon,  un  A'^  sur  l'autre,  et  le  chitfre  du  Roi  omis 
lui  prouvaient  qu'il  n'était  pour  rien  dans  cette  attention. 

On  causa  uue  heure  et  deuiie  de  sujets  absolument 
indifférents;  ceux  qui  intéressaient  le  |)lus  l'ureul  |)assés 
sous  silence.  L'empereui'  Alexandre  ti(  tous  les  frais  (l(>  la 
conversation,  tous  les  égards  de  Napoléon  lurent  pour  lui, 
el  le  Roi  fui  traité  avec  la  plus  grande  insignifiaiu-e.  Au 
nuunent  du  déj)art,  Napoléon  proposa  à  Alexandre  de  venir 
dîner  chez  lui  le  même  jour,  sans  faire  la  même  pro|)Osition 
au  Roi.  I^es  suites  des  trois  Monanjues  parurent;  le  Roi 
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présenta  à  Napoléon  le  général  deL'Eslocq,  otM.  do  Kloist 
qui  l'accompagnaient  ;  Napoléon  dit  nnmotau  général,  puis, 
sans  présenter  au  Roi  le  prince  Murât,  les  généraux  Duroc 
et  Bertrand  qui  étaient  de  sa  suite,  il  partit  et  laissa  le  Roi 
fort  peu  content  de  cette  première  enirevue. 

Les  cris  de  «  Vire  V  Empereur  !  i^  leçiirent  de  nouveau 
Napoléon  et  les  <■•.  /lounas!  ^  de  rariiu'e  russe,  leur  maître 
et  le  nôtre.  A  son  retour,  le  Roi  trouva  les  articles  les  plus 
insidieux  ajoutés  aux  stipulations  de  l'armislice  que  négo- 
ciait le  général  Kalckreulli,  qui  se  trouvait  à  Tilsit  pour  la 
ratification  et  n'avait  pu  la  conclure. 

Le  Roi  déclara  ne  vouloir  rien  changer  à  ses  proposi- 
tions. Enfin,  cette  affaire  s'arrangea  par  écrit,  comme 
Napoléon  l'avait  voulu,  et  celui-ci  céda,  en  réalité,  dans 
cette  circonstance,  à  ce  que  le  Roi  avait  demandé. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  l'empereur  Alexandre 
partit  pour  Tilsit,  oii  les  trou|)es  françaises  manœuvrèreul 
devant  lui,  et  il  souj)a  chez  Napoléon.  On  parla  toujours 
d'affaires;  ce  dernier  répéta  plusieurs  fois  qu'il  faudrait 
sous  peu  changer  les  ministres  et  les  négociateurs,  car  il 
sentait  si  fort  l'ascendant  cl  Alexandre  sur  son  cœur,  qu'il 
pourrait  lui  faire  oublier  les  intérêts  des  nations  qui  lui 
étaient  confiés  !  """'  ' 

Le  Roi,  après  l'arrangement  de  l'armistice,  accepta  Fiu- 
vitation  de  se  rendre  à  Tilsit.  Il  y  prit  un  pied-à-terre,  tout 
en  restant  à  demeure  à  Picktupohnen,  mais  vint  le  même 
jour  à  Tilsit.  Le  prince  jMurat  alla  à  sa  rencontre,  le 
manqua  et  lui  en  fit  des  excuses.  Puis  il  l'accompagn;! 
avec  des  détachements  de  chasseurs  de  la  Garde  jusqu'à  la 


268  CHAPITRE    XI 

porte  de  l'empereur  Napoléon.  Alexandre  s'y  trouvait 
déjà. 

On  alla  assister  à  une  revue  et  à  une  manœuvre  des 
Gardes  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust  et  on  ne  se 
mit  à  table  qu'à  neuf  heures.  Avant  le  diner,  \a|)oléon 
demanda  (k^s  nouvelles  de  la  Reine  et  de  son  enftint  malade, 
il  ajouta  :  u  Je  sais  que  la  Reine  me  hait,  niaisj'espi've  que 
lorsque  vous  ferez  la  paix  avee  moi,  qu'elle  fera  aussi  la 
sienne,  •■i  Le  Roi  ré|)ondit  sans  embarras  et  finit  sa  |)hrase 
en  disant  :  "  Ce  n  est  pas  la  Reine  qui  a  o£'ensé  Voire 
Majesté.  » 

On  se  mit  à  table  :  TEmpereur  de  Russie  au  milieu, 
Xapoléon  à  sa  jjauclie,  le  Roi  à  sa  droite,  le  <{rand-duc 
Constantin  et  le  prince  Mui'at  sur  les  flancs,  Duroc  vis-à- 
vis,  servant  debout;  point  de  |)a;|es  ni  de  domestiques. 
Les  officiers  de  la  maison,  ré|)(''e  au  coté  et  en  lial)il  brodé 
sur  toutes  les  coulures,  servirent.  Rouslan  l'ut  cbarjjé  du 
service  du  Roi. 

Après  le  potajje,  Xa|)oléou  se  leva  et  but  à  la  sauté  de 
la  reine  de  Prusse.  Le  dîner  ne  dura  que  tiois  (piarls 
d'heure;  le  Roi  se  retira  immédiatement  aj)rès,  mais  l'en- 
tretien de  Xapoléon  avec  l'empereur  Alexandre  se  pro- 
l(m;];ea  tort  avant  dans  la  niiil.  Sou  inimilie  coiilrc  le  baron 
de  Hardenbcr;5  et  le  {jéiu-ral  de  Riichel  n'est  poini  cliauîiée 
pai"  les  circonstances.  Le  premier  écrit  au  second  :  >.  Je 
ne  perds  pas  l'espoir  de  voir  rendre  a  la  Prusse  une  exis- 
tence politique  indépendante. ..  ?'  ;  pourtant,  Hardenberg 
ajoute  :  it  Le  si/stème  politique  de  la  Russie  a  e/itière/nent 
ehamjé...  » 
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Le  mhiistro  de  Suède  a  été  a])pelé  par  le  Roi.  On  ii\) 
rien  dit  au  ministre  d'An;|leteiTe,  ni  à  l'andiassadeur,  lord 
Gower,  qui  a  été  envoyé  à  Tilsit  pour  connaître  les  inten- 
tions de  l'Empereur.  Il  est  peu  satisfait  de  son  courrier; 
Tunion  entre  Alexandre  et  \a|)oléon  |)ai'ait  être  intime 
et  l'Angleterre  n'entre  pour  rien  dans  les  négociations 
actuelles. 

Le  prince  Czartoryski  et  le  comte  Slrogonoff,  AL  de 
NowosilzofF  sont  restés  tous  les  trois  ;i  Szawle,  ce  qui  fait 
supposer  qu'ils  n'ont  pas  pris  part  aux  événcMuenls  j)ré- 
sents. 

Le  maréchal  Kalckreutli,  toujours  à  Tilsit  depuis  la 
négociation  de  l'armistice,  a  écrit  an  Roi  pour  l'avertir 
qu'il  savait  par  un  homme  de  confiance  de  la  Cour  inq)é- 
riale  que  Napoléon  verrait  avec  |)laisir  l'ariivée  de  la 
Reine  à  Tilsit  et  que  sa  présence  |)Ourrait  y  faire  beaucoup 
de  bien. 

Le  Roi  a  répondu,  ainsi  que  la  Reine,  que  Sa  Majesté 
serait  disposée  de  s'y  rendre,  si  elle  pouvait  y  être  utile; 
mais  que  l'empereur  de  Russie  ayant  déclaré,  dès  le 
moment  de  son  arrivée,  que  la  présence  de  la  Reine,  des 
dames  et  de  tout  oljjet  de  distraction  lui  étail  désagréable, 
dès  qu'on  s'occujjait  d'affaires  sérieuses,  Sa  Majesté  n'y 
viendrai!  qu'autant  que  les  deux  Empereurs  en  témoigne- 
raient le  désir. 

C'est  le  L' juillet  (et  après  tous  les  détails  ci-dessus)  que 
sont  arrivées  les  nouvelles  du  détrônement  de  remj)ereur 
Selim,  du  renvoi  de  tous  les  Français  destinés  à  mettre 
sur  un  nouveau  pied  le  militaire  turc.  L'insurrection  des 
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provinces  qui  entoiiienl  Xaples,  la  brouillerie  du  roi  de 
Hollande  avec  son  frère  Xapoléon,  enfin  l'arrivée  de  l'ex- 
pédition anglaise,  dont  l'avant-garde  doit  être  à  Stralsund, 
toutes  ces  nouvelles,  si  importantes  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours,  sont  sans  intérêt  pour  nous  actuellement  et  aucun 
elTort  ne  sauvera  plus  l'Europe. 

Les  dîners,  les  entrevues  se  succèdent  l'une  à  l'autre. 
Napoléon  garde  toujours  vis-à-vis  du  Roi  un  silence  absolu 
sur  les  événements  et  sur  ses  intentions.  On  a  fait  croire 
an  Roi  que  sa  réserve,  qui  est  chez  lui  suite  d'embarras, 
déplaisait  à  Napoléon,  la  regardant  comme  un  témoignage 
de  méfiance  et  d'inimitié. 

Le  Roi  a  donc  pris  sur  lui  de  s'en  rapprocher  davantage 
et  même  de  lui  parler  des  projets  de  paix  et  des  bases  sur 
lesquelles  il  voulait  l'établir.  Il  n'en  a  reçu  que  des 
réponses  évasivesetlui  a  dit  entre  autres  :  ^^(Juantàla  Po- 
logne, il  faudra  lui  donner  un  Roi  qui  ne  porte  ombrage 
ni  à  r Autriche  ni  à  la  Russie.  ■■' 

Les  diners  se  passent  du  côté  de  Napoléon  en  questions 
de  tous  genres  et  souvent  fort  embarrassantes.  II  demande 
par  exemple  à  Alexandre  :  «  Combien  vous  rapporte  j)ar  an 
l'impôt  du  sucre/  —  Pour  combien  vendez-vous  de  pelle- 
terie et  de  fourrure  par  aimée?  —  Perdez-vous  ou  gagnez- 
vous  sur  tel  ou  tel  objet  d' administration?  '•>  Une  autre  fois, 
c'est  la  religion  qui  est  sur  le  ta|)is  et  il  leur  fait  des 
(piestions  comme  un  prêtre  à  un  catéchumène.  Celles-ci 
s'adressent  principalemenl  à  l'Empereur;  le  Roi  n'est  que 
rarement  dans  le  cas  d'y  répondie. 

Cependant,    dernièrement,    en    parlant    à    Alexandre 
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(levant  le  Roi  des  regrets  qu'il  avait  eus  (rcntreprendre 
celte  guerre  qui  avait  dérangé  tous  ses  plans,  Xapoléon 
dit  :  a  Quant  au  baron  de  Hardenheni ,  je  le  regarde  comme 
un  homme  qui  m'a  donné  un  sou/J!et  par  la  manière  dont 
il  s'est  conduit  vis-à-vis  de  M.  de  La  Foresf.  « 

M.  de  Talleyrand,  prince  de  Bénévent,  se  trouve 
à  Tilsit;  on  le  dit  encore  |)lus  mal  intentionné  que  sou 
maître  envers  la  Prusse.  AI.  de  Riicliel  prétend  avoir  reçu 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  écrit  que  la  Silésie  et  la 
Pologne,  cédées  parle  Roi,  étaient, une  des  premières  con- 
ditions demandées,  mais  que  le  Roi  s'y  était  refusé. 

C'est  le  prince  Kurakine  et  le  prince  Labanoft"  qui  sont 
nommés  de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  pour  les 
négociations;  de  notre  côté,  c'est  le  maréchal  Kalckreuth 
et  le  comte  de  Goltz.  J'ignore  si  M.  de  Talleyrand  traite 
lui-même  avec  ces  Messieurs,  ou  s'il  a  nommé  des  négo- 
ciateurs. 

Le  Roi  trouve  tous  les  jours,  soit  dans  l'antichambre  de 
Napoléon,  soit  dans  sa  suite,  le  prince  de  Hohenlolie,  qui 
a  quitté  son  uniforme  pour  prendre  celui  d'aide  de  camp 
du  prince  Jérôme,  puis  le  comte  Krasinski,  d'autres  Polo- 
nais et  plusieurs  anciens  officiers  prussiens. 

Hier,  P'  juillet,  a  dû  avoir  lieu  la  première  conférence. 
On  prétend  (jue  huit  jours  suffiront  pour  établir  les  préli- 
ipinaires.  Dans  un  des  derniers  entretiens  de  Napoléon 
avec  Alexandre  et  le  Roi,  il  leur  a  annoncé  qu'il  avait  fait 
coucher  ses  idées  par  écrit  relativement  aux  conditions  de 
la  paix  à  conclure. 

Aujourd'hui,  3  juillet,  les  lettres  du  Roi  mandent  que  le 
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maréclial  Kalckreutli  ne  cesse  de  le  persécuter  pour  l'ar- 
rivée de  ia  Heine.  Il  lui  écrit  que  plusieurs  |)ersoniies 
marquantes  Pavaient  prévenu  du  bon  effet  que  ferait  la 
présence  de  Sa  Majesté.  Il  ajoute  qu'un  soir,  étant  déjà 
déshabillé,  lîerthier  passa  chez  Kalckreutli  en  sortant  de 
chez  Napoléon,  sous  prétexte  d'une  autre  afiaire,  mais  au 
fond  seulement  })Our  l'assurei-  que  le  bien-être  et  l'exis- 
tence de  la  Prusse  dépendaient  de  l'arrivée  de  la  Reine, 
qui  par  son  affabilité,  sa  douceur  et  sa;jràce  saurait  opérer 
en  peu  de  temps  tout  le  bien  que  des  négociateurs  ne 
pourraient  auiener.  Sachant  combien  Xapoléon  souhaitait 
cette  arrivée,  Bei-lbier,  de  sa  propre  autorité,  avait  aiuioncé 
à  ce  dernier  c.qit'on  désiraif  (iiissi  du  côte  du  parli  prus- 
sien que  la  Ileiue  vînt  faire  une  visite  au  Roi  à  Pichlii- 
pô/men  ■>■> ,  ce  à  quoi  Napoléon,   j)araissant  très  content, 
ain-ait  répondu  :  «  Ah! c'est  d'autant  mieux,  v  Ce  mot  a 
tout  décidé. 

C'est  demain,  i  juillet,  que  la  Heine  va  se  mettre  en 
route  pour  s'établir  près  du  Roi  à  Picktuj)ohnen  pendant 
cinq  ou  six  jours.  Cependant  elle  est  prévenue  qu'elle  ne 
recevra  point  la  visite  de  Napoléon,  (jui  ne  |)ass(>  pas  le 
Niémen,  que  ce  sera  donc  elle  qui  ira  à  Tilsil  dans  Tap- 
])artemeut  i\uc  le  Roi  s'est  réservé  connue  |)ied-à-terre. 
Là,  elle  recevra  Napoléon  et  sera  aj)|)ai'eumieul  iuviléeà 
diuer  ou  à  soiq)er. 

AI.  (le  Hardenberg  insiste  également  sur  la  néces- 
sité du  prompt  départ  de  Sa  AIajest(''.  Les  affaires  se  ti'ai- 
teut  avec  une  telle  ])récipitation,  (pTou  |)arail  craindre 
que  tout  délai  puisse  être  funeste.  lilnnueiir  de  Napoléon 
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csl  radoucie  ces  derniers  jours;  il  questionne  moins  et 
parle  davanlajje.  Le  Roi  admire  l'clendue  de  ses  connais- 
sances et  son  vaste  génie.  Il  a  cause  avec  détails  des  diffé- 
rentes branches  de  commerce  de  tous  les  pays  qu'il  <{ou- 
verne,  des  divers  établissements  créés  dans  ce  but,  de  leur 
origine  et  de  leur  genre.  11  s'est  exprimé  avec  une  préci- 
sion, une  clarté,  une  connaissance  approfondie  des  choses, 
qui  a  fait  l'admiration  des  deux  Souverains,  souhaitant, 
mais  tout  bas.  qu'il  employât  pour  le  bien  et  le  bonheur 
du  monde,  des  moyens,  des  talents  et  un  génie  qui,  jus- 
qu'à présent,  n'en  ont  été  que  le  fléau. 

Le  papier  concernant  les  projets  de  la  paix  n'a  pas 
encore  paru.  Les  troupes  manœuvrent  presque  fous  les 
soirs,  tantôt  les  françaises,  tantôt  les  russes;  le  diner  suit. 
Le  grand-duc  Constantin  et  le  prince  Murât  sont  très 
grands  amis.  La  Reine  est  partie,  accompagnée  de  la 
comtesse  de  Voss  et  de  la  comtesse  Tauentzien  et  est 
arrivée  le  4  à  Picktupohnen.  La  grande  nouvelle  qu'elle  y 
a  appris  est  la  retraite  du  baron  de  Hardenberg,  qui  l'a 
lui-même  demandée,  après  que  Napoléon  eut  déclaré 
«  qu  il  coîitinuer  ait  plutôt  quarante  ans  laquerre  que  de  le 
laisser  à  la  tête  des  AIJaires  étrangères  "  . 

Le  comte  de  Goilz  a  obtenu  le  j)ortefeuille;  M.  de  Tal- 
leyrand  lui  a  assuré  que  sa  nomination  serait  agréable  à 
Napoléon;  en  même  temps,  il  a  demandé  avec  détails  des 
nouvelles  de  M.  de  Zastrow  et  de  son  sort  actuel,  ce  qui 
fait  présumer  que,  |)eut-être,  il  a  le  projet  de  le  faire  rap- 
peler. 

Le  5,  au  matin,  i\I.  de  Caulaincourt  est  venu  demander 
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des  nouvelles  de  la  santé  de  la  Reine,  la  complimenter  de 
son  arrivée  et  lui  témoigner  les  regrets  de  l'Empereur  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  visite  à  Picktupolinen,  parce  que 
Tilsit  étant  la  seule  ville  neutre,  il  ne  pouvait  la  quitter. 
Il  a  désiré  savoir  quand  elle  s'y  rendrait,  pour  venir  alors 
en  personne  lui  demander  de  vouloir  bien  dîner  chez  lui 
à  l'heure  qui  lui  conviendrait.  Le  lendemain  a  été  fixé 
j)Our  cette  entrevue. 

Le  papier  contenant  les  idées  de  Napoléon  sur  les  bases 
de  la  paix  a  paru  à  la  première  conférence  ;  les  proposi- 
tions en  sont  effrayantes.  Il  s'agit  de  perdre  les  provinces 
au  delà  du  W'eser  et  de  l'Elbe,  la  vieille  Marche,  la  Silésie 
et  la  Prusse  méridionale  pour  augmenter  les  Etats  du  roi 
de  Saxe  de  nos  dépouilles. 

L'empereur  de  Russie  négocie  pour  nous  avec  un  vif 
intérêt;  mais  on  croit  au  partage  de  la  Turquie,  et  alors, 
adoptant  les  mêmes  vues,  les  mêmes  principes  qui  font  le 
mobile  de  Napoléon,  il  ne  pourra  guère  soutenir  nos 
droits  et  les  faire  valoir.  On  dit  que  celui-ci  a  refusé  à 
Tilsit  les  négociateurs  autrichiens  et  anglais. 

'^e  parti  du  grand-duc  Constantin  gagne  tous  les  jours 
plus  de  crédit  dans  l'armée  russe,  charmée  de  la  paix,  plus 
charmée  encore  de  la  fin  de  sa  coalition  avec  la  Prusse. 
On  s'abandonne  entièrement  au  |)arti  français;  celui-ci 
sid)jngue  Alexandre,  Napoléon  le  Halte  et  lui  en  impose  à 
la  ibis.  Le  j)artage  de  la  Tiinpiie  tente  les  Russes  et 
Alexandre  n'auia  pas  de  choix,  s'étanl  laisse  entraîner  à 
(les  prévenances,  à  des  attentions  sur  lescpielles  il  ne  jx'ut 
plus  revenir. 
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Le  Roi,  peu  avenant  de  caraclère,  profondément  Idessc 
par  cette  entrevue,  par  le  peu  d'empressement  qu'on  lui 
témoigne  et  surtout  par  le  sort  qui  l'attend,  conserve  son 
air  froid  et  réservé,  ce  qui  lui  donne  plus  de  dignité  qu'à 
son  ami.  Ce  dernier  marche  au-devant  de  son  sort,  tandis 
que  le  Roi,  depuis  six  mois,  a  tout  fait  j)0ur  l'éviter. 

La  Reine  a  résolu  de  descendre  dans  l'appartement  que 
le  Roi  s'est  réservé  à  Tilsit.  Napoléon  lui  avait  fait  arranger 
une  petite  maison  avec  toute  la  recherche  dont  Tilsit  était 
capa])le-,  les  sentinelles  étaient  placées  aux  portes  et  Napo- 
léon la  faisant  voir  à  Alexandre  lui  dit  :  ^^Eh  bien!  le  cœur 
ne  vous  en  dit-il  rien  ?  » 

La  Reine  ne  l'a  pas  acceptée  et  fut  le  6  à  quatre  heures  à 
Tilsit,  en  grande  toilette,  sa  voiture  entourée  des  Gardes 
du  corps.  En  descendant  à  la  maison  du  Roi,  elle  a  été 
reçue  par  l'empereur  de  Russie  qui  n'est  resté  qu'un 
moment.  Dix  minutes  après.  Napoléon  entouré  de  ses 
Maréchaux  et  d'une  suite  immense  est  arrivé  à  clieval  et 
s'est  jeté  à  bas  avec  beaucoup  de  vivacité. 

En  voyant  devant  la  porte  du  Roi  les  Dames  qu'on  lui  a 
présentées,  il  les  a  saluées  et  a  monté  avec  précij)itation 
l'escalier,  au  haut  duquel  la  Reine  l'a  reçu.  Elle  a  eu  le 
bonheur  de  n'être  ni  inleidite,  ni  endjarrassée  et  était 
d'une  beauté  remarquable.  L'e?ilrelien  a  duré  |)[rs  d'une 
heure;  Naj)oh'()n  lui  a  demande''  de  dîner  chez  lui;  eih'  s'y 
est  rendue  à  huit  hcjires  et  demie  et  Alun;  de  Voss  y  a  été 
admise.  Pendant  le  diner  Napoléon  a  beaucoup  causé  avec 
elle  et  avec  la  Reine,  qui  lui  a  parlé  avec  dignité  et  fran- 
chise. L'Empereur  a  assuré  en  être  extrêmement  content; 
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l'a  invitée  à  venir  le  lendemain  voir  les  camps  français  et 
à  assister  aux  manœuvres,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

Dans  la  conversation  que  Napoléon  avait  eue  précédem- 
ment avec  Alexandre  et  le  Roi,  il  leur  a  parlé  souvent  de 
son  bonheur,  dans  lequel  il  a  presque  une  foi  superstitieuse. 
Il  dit  i'-que  la  Providence  était  pour  lui,  puisque  ceux  qu'il 
avait  à  vaincre  l  attaquaient  toujours  là  oiiil  était  le  plus 
fort  et  ne  profilaient  jamais  des  chances  heureuses  qui 
étaient  pour  eux  •'^  .En  parlant  de  la  campagne  d'Egypte,  il 
a  raconté  ce  qu'étant  une  nuit  couché  près  du  mur  d'un 
ancien  édifice  et  profondément  endormi,  une  'partie  de  ce 
mur  s'écroula  sans  qu'une  pieiTe  le  touchât.  En  se  relevant 
une  pierre  se  trouva  dans  sa  main,  qu'il  garda  machinale- 
ment. L'examinaîit,  il  découvrit  un  camée  d' Auguste  d'une 
grande  beauté.  Et  c'est  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  lui  nuire 
n'amène  que  des  événements  heureux  et  souvent  inat- 
tendus •>■> . 

Napoléon  a  proposé  au  Roi  M.  de  Zaslrow  pour  le 
remettre  à  la  tète  des  Affaires  étrangères;  mais  le  Roi  lui 
ayant  dit  qu'il  avait  des  torts  personnels  à  lui  reprocher, 
il  a  renoncé  à  celte  idée.  M.  de  Hardenberg  est  parti  le  10; 
le  Roi  étant  attendu  ce  jour-là  avec  la  Reine,  il  a  cru  |)lus 
prudent,  plus  utile  pour  Sa  Majc'sté  que  \a|)()lé()ii  ne  put 
le  croire  encore  influencé  par  sa  j)résence.  li  pari  pour 
Liban.  Ccpinidant  les  préliminaires  sont  souscrits, 
Alexandre  se  rend  à  Saint-Pétersbourg  et  aujourd'hui, 
10  juillet,  Napoléon  quille  Tilsil,  tandis  que  le  Roi  revient 
ici. 

La  Saxe  suit  le  sort  de  nos  provinces,  cl,  si  la  Silcsie  ne 
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lui  tombe  pas  en  pailajjr,  ia  l'oloyne  est  du  moins  jx'idue 
pour  nous  et  on  ne  négocie  plus  que  pour  certains  détails, 
(î'est  le  comte  de  Goltz,  auquel  le  Roi  a  remis  le  porte- 
leuille,  qui  est  chargé  des  négociations  ultérieures. 

Dans  nue  des  entrevues  de  Napoléon  et  d'Alexandre 
celui-ci  lui  a  demandé  «  s'il  avait  l'intention  de  placer  le 
prince  Jérôme  sur  le  trône  de  Pologne  ^i  ;  mais  Napoléon  a 
déclaré  <.<.  qu'il  ne  voulait  de  la  Pologne  ni  pour  lai  ni  pour 
aucun  prince  français  »  .  Il  a  donné  à  Alexandre  son  por- 
trait et  celui  de  Joséphine,  ceux-là  mêmes  qui  étaient  placés 
sur  la  table  à  écrire  de  l'Empereur  de  Russie  à  Tilsit. 

Depuis  le  10  au  soir,  le  retour  de  Leurs  Alajestés  nous 
a  fourni  quelques  éclaircissements  et  quelques  rapports 
sur  les  négociations  de  Tilsit.  La  première  entrevue  s'est 
passée  avec  beaucoup  de  politesse  de  la  part  de  Napoléon 
et  sans  embarras  du  côté  de  la  Reine.  On  avait  désiré  que 
celle-ci  parlât  d'affaires  et  on  lui  avait  à  peu  près  dit  les 
points  sur  lesquels  le  Roi  insistait.  Elle  s'exprima  donc  ainsi  : 
«  Sire,  je  sais  que  vous  m'avez  accusée  de  me  mêler  de 
politique.  — Jih!  Madame,  ne  croyez  pas...  —  Non,  Sire, 
j'en  sîiis  sûre  et  je  dois  vous  éclairer  sur  la  démarche  que 
je  fais  en  ce  moment.  —  Madame,  ne  pensez  point  que  je 
prête  l'oreille  éi  des  insinuations  calomnieuses.  —  Sire, 
répondit  la  Reine,  je  suis  épouse  et  mère  et  c'est  à  ce  titre 
que  je  vous  recommande  le  sort  de  la  Prusse,  pays  auquel 
tant  de  liensm' attachent,  oii  on  nous  a  donné  tant  de  preuves 
touchantes  d'affection.  Le  Roi  tient  à  la  province  de  Mag- 
dehourg  plus  qu'ci  toute  autre;  à  la  rive  gauche  de  V Elhe, 
que  Sa  Majesté  Impériale  lui  enlève  dans  les  premières 
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propositions.  J'ai  donc  recours  à  son  cœur  généreux^  c'est 
d'elle  que  je  demande^  que  j'attends  le  bonheur.  —  Vous 
serez  charmée.  Madame,  de  vous  retrouver  à  Berlin.  — 
Oui,  Sire,  mais  non  à  toutes  les  conditions.  Il  dépend  de 
Sa  Majesté  Impériale  de  nous  y  faire  retourner  sans  dou- 
leur et  de  lui  devoir  notre  attachement  et  notre  recon- 
naissance. —  Madame,  je  serai  certainement  très  hcu- 
reu.r...  Votis  avez  là  une  robe  superbe,  oii  a-l-cUe  été 
faite?  —  Chez  nous,  Sire.  —  A  Breslau?  à  Berlin?  le  crêpe 
se  fait-il  aussi  dans  vos  fabriques?  —  Non,  Sire.. .  Mais 
Votre  Majesté  ne  me  dit  pas  un  mot  consolant  sur  des  inté- 
rêts qui  seuls  occupent  mon  cœur  en  ce  moment,  où  j'es- 
père obtenir  d'elle  une  existe?ice  plus  heureuse  pour  tout 
ce  qui  m'est  cher.  Le  cœur  de  Votre  Majesté  Impériale  est 
trop  noble;  elle  allie  à  ses  grandes  qualités  un  trop  grand 
caractère  pour  être  insensible  à  mes  peines.  55 

Napoléon  l'écoutait  avec  intérêt;  la  Reine  voyait  dans 
l'expression  de  sa  physionomie  quelque  chose  d'adouci, 
un  trait  de  bonté  dans  sa  bouche  et  dans  son  sourire  qui 
lui  annonçait  du  succès,  lorsque  l'entrée  du  Roi  inter- 
r()m])it  la  conversation.  Napoléon,  en  revoyant  Alexandre, 
lui  dit  :  «  Le  roi  de  Prusse  est  entré  bien  à  p?'opos;  s'il  était 
venu  un  quart  d'heure  plus  tard,  je  promettais  tout  à  la 
Reine!...  t^  Ce  mol  lui  donna  plus  de  courage  et  plus  d'es- 
poir. 

Napoléon  eut  j)()ur  la  Reine  toutes  les  attentions  pos- 
sibles, il  lui  fil  des  compliments  flatleuis,  et  après  le  diner 
la  conversation  s'engagea  de  nouveau  sur  les  affaires. 
L'Empereur  lui  dit  enfin  :  «  Mais,  Madame,  que  désirez- 
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i^oiifi  exactement?  dites-moi  VOS  idées .  »  La  Reine  lui  expliqua 
alors  en  délail  les  désiis  du  Roi,  les  provinces  auxquelles 
il  ne  voulait  pas  renoncer,  les  raisons  d'un  intérêt  majeur 
de  la  position  de  telle  ou  telle  province,  soit  pour  le  com- 
merce, soit  pour  la  subsistance  de  Berlin.  Elle  entra,  selon 
moi,  dans  trop  d(^  détails  et  elle  aurait  dû  se  borner  entiè- 
rement au  rôle  qu'elle  avait  joué  le  matin.  Ce  qu'elle  disait 
comme  épouse  et  mère  devait  faire  impression,  et  je  crois 
qu'elle  aurait  réussi.  Tout  ce  qu'on  l'a  chargée  de  répéter 
le  soir  n'était  point  dans  son  caractère,  elle  ne  pouvait 
(|u'y  perdre  en  en  sortant. 

Napoléon  ne  lui  donna  aucune  réponse  positive;  il  lui 
témoij]na  des  attentions,  l'assura  de  son  altacliement,  et 
lorsqu'elle  insista  sur  les  affaires,  il  dit  :  «  Madame,  on 
m'avait  toujours  dit  que  vous  vous  mêliez  de  politique  el , 
actuellement,  d'après  tout  ce  que  j'ai  entendu,  je  regrette 
que  ce  ne  soit  pas  le  cas.  »  On  se  tromj)a,  je  crois,  sur  Je 
sens  de  ce  compliment  qu'on  prit  à  la  lettre  et  Napoléon 
ayant  dit  à  Alexandre,  après  le  départ  de  la  Reine  :  «  Cette 
reine  de  Prusse  est  une  femme  charmante,  son  dme  répond 
à  sa  figure.  En  honneur!  au  lieu  de  lui  ôter  une  cou- 
ronne, on  serait  tenté  d'en  mettre  une  à  ses  pieds.  »  Ces 
mots  allèrent  de  bouclie  en  bouche,  on  se  flatta  de  l'issue 
la  plus  favorable;  Alexandre  lui-même  arriva  chez  Leurs 
Majestés,  les  félicita  de  l'heureuse  impression  qu'avait  faite 
la  Reine  et  des  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la 
Prusse. 

Il  avait  laissé  Napoléon  avec  le  prince  de  Bénévent  et  se 
flattait  que  le  lendemain,  la  Reine  étant  de  nouveau  invitée 
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à  dîner,  les  affaires  seraient  U^rminécs  de  la  manière  la 
jîlus  satisfaisante.  Au  lieu  de  cela,  MM.  de  Kalckreuth  et 
de  Ciollz  furent  instruits  des  intentions  de  Napoléon  dès  le 
lendemain  matin.  Les  conditions  les  plus  humiliantes 
furent  envoyées  au  Roi  :  la  perte  du  pays  entre  l'Elbe  et 
le  W(\ser,  de  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  des  provinces  de  la 
Saxe,  de  la  Silésie  et  de  toutes  les  provinces  acquises  par 
les  trois  partages  de  la  Pologne  ne  laissait  plus  au  Roi  que 
la  moitié  de  son  royaume.  A|)rès  les  iUusions  de  la  veille 
et  la  bonne  espérance  dont  on  se  berçait,  ce  couj)  j)ariit 
d'autant  plus  affreux. 

L'indignation,  la  douleur  étaient  peintes  sur  toutes  les 
physionomies,  lorsqu'on  annonça  le  grand-duc  de  Rerg. 
La  consternation  qu'exprimait  le  visage  de  la  Reine  frappa 
celui-ci.  Il  lui  demanda  .s/  elle  n'était  pas  bien.  Le  Roi  prit 
la  parole  et  dit  :  «  Il  n'e.st  pas  étonnant  qu  elle  se  ressente 
des  chatjrins  affreux  que  nous  cause  l' Empereur  et  de  la 
manière  indigne  dont  on  mène  les  négociations.  " 

Le  gran(!-iluc  de  Berg  jura  n'être  instruit  de  rien  et 
avoir  eu,  comme  tout  le  monde,  les  espérances  les  plus 
favorables  pour  la  Prusse.  La  Reine  dit  «  que  l'accueil  de 
l'Empereur  lui  en  avait  aussi  donné,  mais  qu  elles  avaient 
été  de  courte  durée. — Sii^e,  répondit  le  grand-duc  de  Berg, 
j'ai  paru  être  le  motijet  l'instrument  de  cet  te  odieuse  guerre, 
mais  veuillez  croire  que  je  n'ai  point  de  part  à  ce  qui  vous 
arrive,  que  je  n'ai  point  d'ambition;  qu'heureux  éi  Paris, 
tous  mes  vœux  se  bornent  à  y  vivre  et  à  ne  point  èlrc  forcé 
de  jouer  un  rôle  pour  lequel  je  ne  suis  point  né.  1/  F.mpc- 
reur  a  de  grandes  qualités,  mais  ce  n  est  jxis  tout  pour  la 
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postérité,  il  lui  faudrait  encore  montrer  un  grand  carac- 
tère et  il  n  en  prouve  point  dans  ce  mometit.  Croyez  que  je 
suis  profondément  blessé  de  sa  conduite.  » 

Il  en  parla  encore  en  termes  plus  énergiques  au  grand- 
duc  Constantin. 

C'est  après  Fagilation  de  toute  cette  matinée  qu'on 
partit  pour  Tilsit.  Napoléon  avait  dit  la  veille  qu'il  deman- 
derait à  la  Reine  de  venir  lui  présenter  ses  honnnages.  On 
l'attendit  donc  à  l'issue  de  la  conversation  qui  devait  avoir 
lieu  entre  lui,  l'empereur  Alexandre  et  le  Roi.  Elle  dura 
trois  heures,  au  bout  desquelles  le  cortège  brillant  qui  le 
précédait  toujours  passa  sous  ses  fenêtres  sans  s'arrêter  et 
l'air  morne  et  triste  du  Roi,  l'embarras  d'Alexandre,  l'ex- 
pression sévère  de  Napoléon  lui  firent  appréhender  la 
triste  vérité. 

L'empereur  Alexandre  et  le  Roi  arrivèrent  avant  le  dîner 
chez  la  Reine.  Elle  apprit  alors  que  l'entretien  avait  été 
des  plus  orageux  ;  on  avait  parlé  de  part  et  d'autre  avec 
vivacité,  le  Roi  n'avait  ])u  cacher  son  indignation. 
Alexandre  avait  cherché,  mais  en  vain,  à  calmer  et  à 
rapprocher  les  esprits;  sa  propre  émotion  avait  été  si  vio- 
lente, qu'il  s'était  trouvé  mal.  Napoléon,  furieux,  pâle, 
jaunissant  de  colère,  les  lèvres  bleues,  s'était  à  peine  con- 
tenu. 

Cette  malheureuse  conversation  a  jeté  entre  les  Souve- 
rains un  germe  d'inimitié  plus  profond  que  tous  les  événe- 
ments qui  avaient  précédé  et  ont  sans  doute  décidé  du  sort 
de  la  Prusse.  L'existence  éphémère  qu'on  nous  accorde 
encore    n'est   qu'une    complaisance   de    Napoléon    pour 
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Alexandre  et  le  premier  nuage  entre  ces  deux  Cours  sera 
le  signal  de  notre  exil.  Ce  sont  les  instances  d'Alexandre 
dans  la  journée  qui  oui  oUlciiu  \U)uv  nous  la  restitution  de 
la  Silésie. 

Le  prince  de  Neiicliàlel  lïil  envoyé  chez  la  Reine  pour  la 
conduire  an  second  dîner  :  mêmes  cérémonies,  mêmes 
égards  (pu-  la  veille;  n)ais  la  donleni-  de  la  Reine,  l'humeur 
nmrne  du  Roi,  rend)arras  d'Alexandre,  la  colèi-e  de  Napo- 
léon étaient  prononcés.  Avant  le  dîner,  on  j)arla  peu  et  de 
choses  indifférentes  et  tout  le  repas  se  passa  de  même. 

Au  moment  de  partir,  la  Reine  dit  à  Napoléon  :  u  Sire^ 
après  la  conversailon  que  nous  avons  eue  ensemble  hier, 
après  tout  ce  que  Voire  Majeslé  m'a  adressé  d  aimable, 
d'obligeant,  je  la  quittais  consolée,  croi/ant  lui  devoir  notre 
bonheur ,  celui  du  jJays  et  de  mes  enjaîils.  Aujourd'hui, 
toutes  mes  espérances  sont  renversées  et  c'est  avec  des  sen- 
timents bien  différents  que  je  pars,  -ii  Napoléon  n'eut  |)as 
le  temj)s  de  lui  répondre,  les  Princes  s'approchanl  de  la 
Reine  pour  prendre  congé  d'elle. 

Na|)oléon,  en  lui  donnant  le  hras  pour  la  conduire  à  la 
voiture,  lui  dit  :  «  Madame,  vous  m'avez  écorché  pour  la 
bonne  bouche...  —  Sire,  je  vous  ai  exprimé  ma  douleur. 
—  Croi/ez,  Madame,  que  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  vous  prouver  l'intérêt  et  l'estime  que  vous  m'avez  ins- 
pirés. —  Sire,  cela  dépend  de  vous;  il  en  est  encore 
temps,  notre  bonheur  est  entre  vos  mains.  »  Au  même 
momeni,  la  Reine  montait  en  voilure.  Napoléon  lui  dit 
adieu  et  ils  ne  S(!  revireul  plus. 

Dans  la  conversation  (pii  j)iécéda  le  dîner  entre  Napo- 
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léon,  Alexandre  et  le  Roi,  ce  dernier,  qui  avait  eu  rarement 
l'occasion  de  ])arler  de  ses  propres  intérêts,  puisque  Napo- 
léon éludait  ce  sujet,  ejitaina  la  conversation  et  parla  avec 
chaleur  et  amertume  des  couditions  humiliantes  qu'il  lui 
prescrivait.  Napoléon,  après  l'avoir  écouté,  répliqua  :  c.  Il 
est  dam  mon  système  dallaihlir  la  Priis.se,  je  veux  quelle 
ne  soit  plus  une  puissance  dans  la  halanee  politique  de 
l'Europe.  « 

Lelloi  exphqua,  au  sujet  de  laPologne,  ^<.  qu'il  avait  formé 
le  projet,  si  elle  lui  était  rendue,  d'en  changer  l'adininis- 
tra.lion;  qu'en  la  cédant  au  roi  de  Saxe,  les  Polonais  n'ob- 
tiendraient pas  leur  but  déformer  un  royaume  séparé; 
qu'ainsi  Mapoléon,  ayant  le  projet  de  laisser  une  puissante 
intermédiaire  entre  la  Russie  et  lui,  il  serait  plus  géné- 
reux en  la  conservant  et  la  Prusse,  au  lieu  d  enrichir  un 
Prince  qui  s'était  conduit  indignement  envers  un  Roi, 
son  allié->^ .  A  ces  paroles,  Napoléon,  furieux,  mit  fin  à  la 
conversation,  après  une  dure  réplique. 

Le  8,  le  Roi  accompagné  du  prince  Guillaume  dina 
encore  chez  Napoléon  avec  Alexandre.  Les  ordres  russes 
et  français,  échangés,  décoraient  les  deux  monarques  et 
leur  suite.  Napoléon  attacha  lui-même  la  petite  croix  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  houtonnière  d'un  garde  de  Preobra- 
jcnski.  Comme  il  est  connu  que  ces  gardes  sont  entière- 
ment dévoués  au  général  de  lîennigsen,  au  grand-duc 
Constantin  et  au  parti  qui  a  forcé  l'Empereur  à  faire  la 
paix,  ce  témoignage  de  bienveillance  de  la  part  de  Napo- 
léon n'a  pas  paru  indifférent  aux  spectateurs. 

Cette  journée   se  passa  sans  événements.  Le  Roi  et 


284  CHAPITRE    XI 

Napoléon  furent,  comme  de  couliuiie,  froids  et  silencieux 
l'un  pour  l'a u Ire.  L'empereur  Alexandre  fit  les  frais  de  la 
conversation;  et  dès  qu'il  fut  question  de  la  France, 
Napoléon  entra  dans  des  détails  d'administration  des  plus 
intéressants.  Il  développa  toutes  les  raisons  qui  l'avaient 
décidé  à  tel  ou  tel  article  de  la  Constitution  française. 
«  Mais,  dit-il,  ce  qu'il  y  a  d'admirable  datis  cette  Consti- 
tution, c'est  qu'elle  ne  me  gène  en  rien,  que  je  dispose  de 
tout  et  que  je  fais  servir  la  même  Constitution  à  l'accom- 
plissement  de  m,es  projets  et  de  mes  volontés .  » 

Il  parla  des  sœurs  du  Roi,  loua  la  princesse  de  Hesse  et 
dit  à  celui-ci  :  «  Votre  sœur  d'Orange,  sans  me  redouter 
ni  me  craindre,  est  venue  près  de  moi.  «  Le  Roi  fut  sensible 
à  la  manière  dont  ce  mot  fut  prononcé.  Adressant  la 
parole  au  prince  Guillaume,  il  ajouta  :  «  Votre  épouse  est 
une  princesse  de  Homhourg,  sa  mère  est  une  jemme  esti- 
mable. V  On  parla  du  prince  de  Suède  :  u  (yest  un  fou  «  , 
dit  Napoléon. 

On  n'alla  pas  au  canip  ce  jour-là.  Ce  camp  composé 
de  plusieurs  rues  offrait  iiu  spectacle  très  élégant.  Les 
carcasses  des  maisons  étaient  en  bois  et  toutes  recouvertes 
de  gerbes  de  blé  encore  vert,  de  guirlandes  de  bleuets  qui 
en  faisaient  l'ornement.  On  aurait  |)u  y  admirer  l'ordre  et 
l'élégance,  s'il  avait  été  possible  d'ignorer  que  ces  instants 
coûtaient  à  seize  mallieurcux  villages  toute  leur  existence. 

Des  demeures  on  ne  voyait  que  b^s  cbeminées  qui  en 
étaient  encore  restées.  Toutes  les  maisons  ainsi  que  les 
meubles  avaient  été  enlevés  pour  former  le  cauq)  el  les 
pro|)riélaii"es  erraient  sans  léu  ni  lien  dans  les  forêts  voi- 
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sines,  où  ils  assaillaient  les  passants,  refusant  l'argent,  et 
ne  demandant  que  du  pain  pour  leurs  enfants  qui  mou- 
raient d'inanition. 

Dès  les  premières  conférences  du  comte  de  Goltz  avec 
le  prince  de  Talleyrand,  celui-ci  ne  laissa  entrevoir  que 
peu  d'espoir  pour  la  Prusse;  et  lui  déclara  qu'il  fallait  à  la 
France  nne  puissance  intermédiaire  entre  elle  et  la  Russie 
«yjowr  recevoir  les  coups  d'épingle  qui  précèdent  les  coups 
de  canon  »  ,  mais  que  la  Saxe,  sous  ce  rapport,  convenait 
mieux  à  la  France  que  la  Prusse  ;  et  lorsque  le  comte  de 
Goltz  eut  son  audience  chez  Napoléon,  il  ne  fut  d'abord 
question  que  du  Comte,  de  la  carrière  qu'il  avait  par- 
courue... L'Empereur  lui  assura  que  sa  nomination  lui 
était  agréable...,  etc.,  mais  quand  Goltz  se  mit  à  lui  parler 
des  intérêts  de  la  Prusse,  en  appelant  à  sa  générosité  et  à 
sa  grandeur  d'ànie  |)Our  revenir  sur  les  conditions  humi- 
liantes qu'il  prescrivait  au  Roi,  Napoléon  l'interrompit 
avec  véhémence  et  dans  la  chaleur  de  la  conversation  le 
tint  par  l'oreille,  sans  rien  céder. 

Le  comte  de  Goltz  lui  rappela  alors  que  le  Roi  avait  été 
prêt  à  signer  la  paix  à  la  fin  d'octojjre  et  que  W.  de  Zas- 
trow  s'était  trouvé  à  Berlin  à  cet  effel,  que  par  conséquent 
Napoléon  ne  pouvait  rejeter  sur  le  Roi  les  malheurs  de 
cette  guerre;  mais  l'Empereur  répliqua  :  ^<- Ali!  si  vous 
parlez  de  ce  temps-là,  peut-être  ai-je  eu  tort  ;  j'aurais  pu, 
il  est  vrai,  l'accepter,  mais  de  plus  vastes  projets  m'ont 
arrêté.  » 

La  paix  avec  la  Prusse  fut  signée  et  la  ratification 
échangée,  sans  que  les  préliminaires  en  eussent  été  alignés 
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et  qu'on  fût  instruit  des  articles  qui  en  faisaient  la  base. 
C'est  huit  heures  après  le  départ  de  l'empereur  Alexandre 
qu'on  signa  ces  préliminaires,  signature  que  Napoléon 
hâta,  et,  quoique  le  Roi  s'y  refusât  durant  cinq  jours,  il 
fallut  finir  par  céder  à  la  force. 

Dans  une  des  dernières  conversations,  ou  (Ui  moins 
entrevues  de  Napoléon  et  du  Roi,  l'Empereur  fixa  ce  der- 
nier fort  longtemps,  le  regardant  du  haut  en  bas  ;  puis, 
examinant  ses  pantalons  gris,  il  lui  dit  :  «  Vo?fS  ctes  ohlifje 
de  boutonner  tous  les  jours  tous  ces  houtons-lù?  Est-ce  par 
en  haut  ou  par  en  bas  que  vous  commencez  ?  » 

Napoléon  a  beaucoup  jQatté  la  nation  russe,  l'a  louée 
avec  excès,  disant  à  l'empereur  Alexanche  i^  qu'il  avait  une 
estime  particulière  pour  la  Russie;  mais,  lui  dit-il,  pour- 
quoi vous  entourez-vous  d'autres  gens  que  de  Busses'/  Je 
n'aime  point  ces  Livoniens...  Pourquoi  ne  point  donner 
leurs  places  à  des  Russes?  —  Mais,  Sire,  répondit 
Alexandre,  /e  pense  que  vous  seriez  aussi  étonné  que  je  le 
suis  en  ce  moment,  si  je  vous  disais  qu'un  Alsacien  n'est 
pas  Français.  » 

Entrant  un  jour  chez  Alexandre  et  ne  le  trouvant  pas. 
Napoléon  sut  que  le  Alaréchal  delà  Cour,  le  comte  Tolstoï, 
qu'il  disliugiiait  beaucoup,  se  trouvait  chez  lui;  il  alla 
dans  sa  chambre  et  reulreliut  longtemps  des  affaires,  il 
finit  par  lui  (lécl.ircr  :  a  Jîcpétez  bien  à  votre  Emjyereur, 
mon  cher  Comte,  que  tout  ce  que  je  fais  pour  la  Prusse,  je 
le  fais  à  cause  de  lui  et  nullement  à  cause  des  beaux  yeux 
de  la  Reine  et  bien  moins  encore  pour  le  Roi.  « 

Dès  le  premier  jour  où  l'empereur  Alexandre  fut  établi 
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à  Tilsit,  Napoléon  lui  dit  après  dîner  :  «  Je  viendrai 
prendre  le  thé  chez  vous,  n  Tout  fut  préparé.  Napoléon 
arriva,  Alexandre  versa  le  thé,  mais  la  tasse  de  Napoléon 
resta  sur  la  table  sans  qu'il  y  touchât.  Le  lendemain,  de 
même;  Alexandre,  le  troisième  jour,  demanda  à  Napoléon 
s'il  desirait  du  thé.  —  Oui^  dans  une  heure.  —  Plus 
tard  w  ,  fut  sa  réponse,  mais  jamais  il  n'en  j|oùta. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Russes,  le 
général  de  Bennigscn  ne  cessa  de  parler  des  forces  de 
l'armée  assurant  qu'elle  se  montait  à  IGOOOO  hommes 
prêts  à  combattre  et  que,  dans  un  moment  si  favorable,  on 
perdait  la  tète  si  on  iaisait  la  paix.  Il  tâchait  ainsi  de  rejeter 
sur  l'empereur  Alexandre  les  torts  de  la  négocialion  cl  la 
précipitation  des  démarches,  tandis  que  lui,  son  parti,  les 
gardes  Prcobrajenski  et  le  grand-duc  Conslantin  y  avaient 
déterminé  l'Empereur.  On  dit  que  le  Grand-Duc  est  allé 
jusqu'à  rappeler  à  son  frère  la  mort  et  le  genre  de  mort 
de  leur  père,  lui  faisant  par  là  appréhender  qu'il  pourrait 
bien  avoir  le  même  sort. 

Dans  la  dernière  conversation  du  Roi  avec  Napoléon, 
Sa  Majesté  lui  ayant  fait  quelques  reprt'sentations  relalive- 
ment  aux  articles  de  la  paix  qui  lui  étaient  prescrits, 
Napoléon,  s'impatienlant  des  difficultés  que  le  Roi  lui  fai- 
sait, lui  dit  avec  un  sourire  amer,  après  l'avoir  regardé 
qiiekpu!  tem|)s  :  «  Votre  Majesté  oublie  qu'elle  n'est  pas 
dans  le  ras  de  traiter  avec  moi  et  que  ce  n'est  quavec  l'em- 
pereur de  Jlussie  que  je  négocie,  v 

Avant  la  présentation  du  comte  de  Gollz  à  Napoléon, 
celui-ci  fit  des  difficultés  pour  recevoir  un  négociateur  prus- 
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sien  avec  d'autre  mission  que  celle  de  la  signature  du 
traité.  Le  Roi  lui  ayant  cependant  fait  observer  que  le 
comte  de  Goltz  devait  entamer  auparavant  des  négocia- 
tions préalables,  Napoléon  lui  répondit  avec  vivacité  : 
«  Négociez  si  vous  voulez,  iiégociez  deux  ans,  je  nij  chan- 
gerai pas  un  mot  pour  cela.  « 

Dans  son  premier  tête-à-tête  avec  la  Reine,  Napoléon 
s'entretint  do  littérature,  de  botanique,  de  musique  et  de 
mode. 
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Roloiir  il  K(cnigsl)or<j.  —  Maladie  l't  (iu  loiiciiaiilr  de  la  jeune  |)riiices.sc 
Louise  Radzivvitt.  —  Ministère  de  AI.  de  Stein.  —  Alcxatidie  à  K(i'ni;j.s- 
berg.  —  Kotrcvue  d'EiTurt.  —  Stcin  éloigné  du  Roi.  —  Voyage  du 
Roi  cl  de  la  Reine  à  Saint-Pétersbourg.  — Petits  récits  de  Kœnigsberg. 
—  Retour  de  la  Cour  et  de  la  princesse  Louise  à  Rcrlin. 


Nous  passâmes  le  1  "  janvier  encore  réunis  à  Memel. 
Toute  la  famille  royale  partit  le  3  et  nous  y  restâmes  bien 
solitairement.  Loulou  se  remettant,  je  pus  les  rejoindre 
le  31  à  Kœnigsberg  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  que 
la  fièvre  se  déclara  cliez  Loulou,  sa  toux  augmenta  et  ses 
forces  diminuèrent. 

Pour  le  jour  de  naissance  de  la  Reine,  il  y  eut  un  dîner 
de  Cour.  M.  de  Geertz  vint  porter  les  félicitations  de  mes 
])arents.  Il  était  le  j)remicr  de  la  maison  paternelle  que  je 
revoyais  depuis  1<S0().  Il  nous  était  très  dévoué  et  j'appris 
par  lui  beaucou|)  de  détails  sur  mon  frère  Louis  que  j'igno- 
rais jusque-là,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Bei- 
lin(l). 

Peu  de  jours  après,  mon  frère  Auguste  arriva  aussi.  Ce 


(1)  La  Princesse  apprit  alors,  entre  autres  intéressants  détails,  que 
c'était  à  son  père,  le  prince  Ferdinand,  que  les  cleTs  de  la  ville  de  Berlin 
avaient  été  remises  le  5  décembre  1807. 
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fut  une  douloureuse  réunion.  C'était  le  seul  frère  qui  me 
restait  encore.  Intimement  liée  avec  les  deux  aînés,  aux- 
quels j'eus  le  chagrin  de  survivre,  je  n'avais  aucun  rapport 
avec  Aujfuste,  que  la  tendresse  de  ma  mère  avait  entière- 
ment isolé  de  nous.  Je  fus  cependant  très  touchée  de  ne 
pas  le  trouver  indifférent  à  mes  peines  et  de  le  voir  très 
ému  en  sentant  ma  pauvre  Loulou  si  près  du  moment  où 
elle  allait  ni'être  ravie. 

Depuis  la  paix  de  Tilsit,  Auguste  avait  eu  la  liherté  de 
retourner  en  Prusse.  Pendant  sa  détention,  il  avait  habité 
plusieurs  villes  de  province  en  France  et  avait  passé  par 
Paris  en  revenant  à  Berlin.  Il  resta  quelque  temps  avec 
mes  parents  et  arriva  à  Kœnigsberg  avec  AI.  de  Clausewitz, 
qui  l'avait  accompagné  en  France. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  l'état  de  Loulou  empira. 
Le  2  avril,  veille  de  sa  mort,  j'étais  assise  près  d'elle, 
je  tenais  ma  main  sur  sa  poitrine  agitée  et  je  vis  ses 
regards  se  fixer  sans  cesse  sur  une  antique  pendule  vis-à- 
vis  d'elle  :  «  Que  regardes-tu ^mon  enfant?  v  lui  dis-je.Elle 
me  répondit  :  «  L'ange  qui  est  sur  la  pendule,  le  vois-tu, 
maman?...  — Non,  mon  enfant,  je  ne  vois  rien.  —  Mais 
vois  donc,  chère  maman,  Vangc  est  place  sur  deux  heures 
et  demie.  5' 

J'approchai  uia  tèle  loul  près  de  la  sieunc,  pensant 
<|n  im  icHct  de  soleil  lui  douuail  celle  illusion  ;  uiais  je  ne 
vis  rien.  Loulou  cependant  y  portait  toujours  ses  regards, 
jusqu'à  ce  qu'il  lil  loul  à  fait  souibre,  et  répéta  plusieurs 
fois.  «  Certainement,  chère  maman,  l'ange  est  sur  deux 
heures  et  demie!  « 
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Vingi-quatre  heures  plus  tard,  à  la  même  heure,  elle  étail 
un  au<{c  au  ciel  ! 

M.  de  Brancion  était  allé  pioiucuer  mes  j]arçons  pen- 
dant que  leur  sœur  se  mourait.  Quand  ils  rentrèrent,  Guil- 
laume et  Ferdinand  se  jetèrent  dans  mes  liras  en  sanglo- 
tant et  me  dirent  :  «  Schiclie  Loulou  nach  Berlin,  sic  muss 
hei  uns,  nicht  hier  hleihen  (1).  »  Il  en  fut  ainsi,  et  au  bout 
de  huit  jours,  sa  vieille  bonne  l'ennicna  à  Berlin,  où  elle 
fut  déposée  près  de  sa  sœur  Hélène. 

Le  jour  où  partit  ce  triste  convoi,  je  changeai  de  mai- 
son. i\Ics  amis  et  mes  connaissances  s'étaient  occupés  de 
moi  avec  beaucoup  d'amitié  et  jamais  je  ne  perdrai  le  sou- 
venir du  touchant  intérêt  de  la  Reine. 

Mon  mari  fut  obligé  de  partir  pour  Varsovie,  où  sa 
sœur  Angélique  très  sérieusement  malade  devait  consulter 
les  médecins.  Peu  après,  M.  de  Brancion  et  Pauline  Néale 
me  quitlèrent  pour  aller  à  (^arlsbad  et  je  restai  seule  avec 
mes  enfants.  Je  m'intéressai  alors  à  leur  insti'uction,  ce 
((ui  fut  une  distraction  pour  moi  dans  mon  isolement. 

lAIon  frère  Auguste  était  retourné  chez  ses  parents,  mais 
revint  à  Ko^nigsberg  au  mois  d'août,  trouvant  que  ce  séjour 
était  [)lus  convenable  pour  lui,  tant  que  durerait  l'occupa- 
tion de  Berlin  et  du  pays  par  l'armée  française.  Le  général 
Scharnhorst,  chargé  alors  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'artillerie,  proposa  à  mon  frère  d'eu  devenir  le  chef.  Il 
liù  trouvait  les  connaissances,  le  zèle  et  rap|)lication 
nécessaires  pour  servir  dans  cette  arme.  Auguste  suivit  les 

(1)  De  rallcmand  :   «  Envoie  Loulou  à  Deiliu  ;  il  la  laut  chez  uous,  elle 
uc  doit  pas  rester  ici.  -n 
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conseils  de  M.  de  Scharnhorst  et  oblinl  par  là  une  lien- 
rcuse  inflnence,  qni  Ini  donna  l'occasion  de  déployer  ses 
talents  et  de  se  faire  dans  la  suite  ime  belle  répntalion 
militaire. 

M.  de  Slein  était  à  Berlin  pour  conft  rer  avec  l'intendant 
général,  AI.  Daru,  des  moyens  d'adoucir  au  pays  les  dures 
conditions  imposées  par  Napoléon.  Peu  avancé  dans  ses 
négociations,  il  revint  an  mois  de  juillet  à  Kœnigsberg  el 
remit  au  ministre  de  Voss  le  soin  de  terminer  les  conle- 
rcnces  entamées. 

Ces  deux  Ministres  n'étaient  pas  amis;  M.  de  Voss  avait 
vu  avec  regret  M.  de  Slein  rentrer  an\  affaires  et  obtenir 
une  grande  influence. 

M.  de  Stein,  avec  les  talents  les  plus  éminenls  et  un 
esprit  très  distingué,  n'avait  aucune  connaissance  des 
hommes  et  nulle  défiance  vis-à-vis  de  ceux  qui  parvenaient 
à  le  séduire  par  une  apparence  de  nobles  sentiments. 
Aussi  ne  pouvait-on  le  voir  sans  inquiétudes  s'en  remettre 
à  M.  de  Voss  pour  conclure  avec  les  autorités  fran- 
çaises. 

Parmi  les  employés  ])russiens,  un  grand  nombre  étaient 
ennemis  de  M.  de  Slein.  A  son  i-etour  au  Ministère,  il  leur 
av;til  réduit,  avec  sévéïit'',  les  salaires,  (pi'indépendammenl 
de  leurs  fortes  |)ensi()Ms,  on  leur  |)ai| ait  journellement  sans 
égard  à  l'épuisement  des  caisses  royales. 

I,()i\s(pril  dut  sii|»j)rinier  ces  abus,  le  mccontentciiUMit 
se  nianilèsla  dans  tous  les  bureaux.  (ien\  (|iii,  plus  ccpii- 
tal)les,  convenaient  de  la  nécessité  de  la  lelbrme,  étaient 
souvent  irrités  |)ar  la  violeiu'e  du  caractère  de  M.  de  Stein, 
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qui  souvent  s'emportait  sans  ménagement  contre  ses  meil- 
leurs amis. 

Au  mois  de  septembre,  une  entrevue  entre  l'empereur 
Alexandre  et  Napoléon  devait  avoir  lieu  à  Erfurt.  En  s'y 
rendant,  Alexandre  passa  par  Kœnijjsl)er<{.  Je  ne  l'avais 
pas  vu  depuis  la  paix  de  Tilsit;  je  m'apereus  de  suite  qu'il 
n'était  pas  sans  embarras.  11  vint  me  voir,  mais  pas  seul 
comme  autrefois.  Il  était  accompagné  de  ses  généraux  et 
de  ses  aides  de  camp. 

La  veille  du  départ  de  l'Empereur,  le  Monitriir  conte- 
nait une  certaine  lettre  de  ]\I.  de  Stein  au  prince  Wittgen- 
stein,  qui  se  trouvait  alors  à  Hambourg;  cette  lettre  avait 
été  saisie  à  la  poste.  Elle  fut  imprimée  dans  toutes  les 
gazettes  et  entraîna  autant  d'embarras  que  de  difficultés. 
M.  de  Stein  croyait  avoir  confié  cette  lettre  à  un  lionmie 
sûr,  mais  il  s'était  trompé! 

L'empereur  Alexandre  fit,  à  Kœnigsberg,  la  connais- 
sance plus  intime  de  AL  de  Stein;  il  causa  beaucoup  avec 
lui  et  fut  enchanté  de  ses  idées,  de  sa  franchise,  de  la 
noblesse  de  son  caractère  et  félicita  à  plusieurs  reprises  le 
Roi  d'avoir  pu  donner  sa  confiance  à  un  homme  aussi  dis- 
tingué. 

L'Empereur  fut  aussi  peiné  que  nous  de  l'article  du 
Moniteur.  Il  sentit  la  nécessité  de  conserver  AI.  de  Stein 
au  Roi  et  s'engagea  à  arranger  cette  affaire  à  l'entrevue 
d'Erfurt. 

Chez  nous,  les  ennemis  de  AL  de  Stein  espéraient  que 
cette  affaire  l'éloignerait  du  Roi;  on  excitait  la  Reine  contre 
lui,  afin  qu'elle  influât  sur  l'opinion  du  Roi.  Alais  celui-ci. 
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bien  que  fàclié  de  celle  lellre  el  de  l'imprudence  qui  en 
avfail  .unené  l;i  })ul)lication  (1),  csliiiuiil  hop  Al.  de  Sleiu 
pouf  reuoucer  si  lacileruenl  à  lui.  Il  résolul  d'allendre  les 
nouvelles  (ju'Alexandre  enverrail  d'Fii  liirl. 

M.  de  Slein  proposa  au  Roi  d'èlre  envoyé  au  forl  de 
Pillaii,  jusqu'à  la  i-éponse  de  Napoléon,  qne  ceth"  déCérence 
pouvail  adoucir.  Mais  le  Roi  refusa. 

Mme  de  IJerg  vint  passer  quelques  mois  auprès  de  la 
Reine;  elle  s'y  trouva  péniblement  end)arrassée  à  cause 
de  son  ancienne  et  intime  amitié  avec  M.  de  Slein  el  de  la 
défiance  qu'il  inspirait  à  la  Reine. 

Mme  de  Rerf]  aimait  tendrement  la  Reine,  elle  nu'liail 
ini  jpand  prix  à  sa  confiance.  Fière  de  l'inlluence  qu'elle 
exerçait  sur  son  esprit,  elle  auiait  désiré  en  profiter  pour 
la  réconcilier  avec  le  Ministre.  Mais  ce  fut  en  vain. 

La  Reine  croyait  que,  dans  la  position  du  Roi,  il  fallait 
nu  ministre  d'un  caractère  moins  décidé  dans  ses  opinions. 
Elle  conservait  d'ailleurs  l'espoir  du  retour  du  comte  Har- 
denberg,  dont  l'esprit  conciliant,  les  belles  manières  et  le 
dévouement  |)0ur  la  Reine  lui  faisaient  espérer  un  grand 

(1)  Ccll(^  Ictli-p,  (lout  le  l)iit  «'tail  do  fomeiilcr  imc  rrvolh;  dans  le 
royamiic  de  W('.sl|)liali(',  avait  éveillé  le  courroiix  de  A'a[)oléoii  coiilreM.  de 
Stein.  Déjà  in(|iiiet  de  la  popularité  du  Ministre,  (pii  s'applicpiait  à  préparer 
la  r('';j(''nération  de  sa  patrie  par  rétablissement  de  réformes  libérales, 
ri']n)p(!i"eur  saisit  eetle  oceasion  pour  réclamer  son  renvoi.  Stein  deiint 
ainsi  l'adversaire  personnel  de  Napoléon;  le  roi  de  Saxe,  allié  des  Fran- 
çais, eompiit  de  suite  la  eonduife  qu'il  devait  adopter  vis-à-vis  de  ce  Mi- 
nistre et  ordonna  à  son  (lonseil  d'I'ïtat  de  sécpiestrer  l(>s  biens  (pi'il  possi'-- 
dait  dans  son  duché.  Le  revirement  des  événements  permit  plus  tard  à 
Stein  de  se  venjjor  eriudlement  des  sév(''rités  de  Frédéric-Aujjusie  envei-s 
lui.  l']n  ISI.'Î,  Stein  fui  l'un  des  plus  ardents  à  pousser  à  la  dt'clK'ancc! 
de  ee  \Ionar(pie. 
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avantage  pour  le  Roi  et  un  profil  pour  le  pays.  M.  de  Nagier, 
chargé  des  commissions  du  comte  de  llardenherg  j)Our  la 
Reine,  avait  accès  auprès  d'elle.  M.  de  Stein,  (|iioi(|iie  son 
ancien  ami,  ignorait  ces  négociai  ions  ;  il  n'apprit  même  ([iie 
plus  tard  (en  même  temps  que  moi)  que  la  Reine  avait  eu 
une  entrevue  avec  le  comte  de  Hardenberg,  pendant  une 
promenade  avec  la  princesse  Guillaume.  Elle  le  rencontra 
aux  environs  de  Kœnigsberg,  où  il  ne  voulait  pas  paraître, 
au  moment  oii  il  se  rendait  dans  ses  terres,  près  de  Riga, 
grâce  à  une  permission  qu'il  venait  d'obtenir  de  Napoléon. 
Les  réponses  d'Erfurt  arrivèrent.  Alexandre  prévint  le 
Roi  qu'il  dépendait  de  lui  de  conserver  M.  de  Stein  et  qu'il 
se  réservait  de  lui  rendre  compte  de  bouche  du  résultat  de 
ses  négociations. 

M.  de  Stein,  quiavait  cru  jusqu'à  ce  moment  à  la  néces- 
sité de  quitter  le  Roi  pour  ne  })as  entraver  les  négociations 
avec  les  autorités  françaises,  reprit  courage,  pensant  qu'il 
pourrait  encore  être  utile  à  son  maître.  Pourtant,  on  tra- 
vaillait toujours  contre  lui  auprès  du  Roi,  qui  resta  iné- 
branlable. 

Le  prince  Guillaume  avait  suivi  Napoléon  à  Erfurt,  lors- 
que celui-ci  quilla  Paris.  Le  traité  qu'il  avait  conclu  élait 
beaucoup  plus  désavantageux  que  le  Roi  ne  s'y  attendait. 
M.  de  Stein  en  fut  mécontent;  l'intercession  de  reuq)erein' 
Alexandre  n'y  changea  rien  et  lorsque  le  Prince  arriva, 
presque  en  même  temps  que  lui  à  Kœnigsberg,  le  traité 
était  conclu  et  ratifié  (1).  En  compensation,  Alexandre 

(i)  Le  7  noveml)rfî,  le  prince  Guillaume  avait  été  reçu  par  l'Eiiipercur 
à   Paris   et  il    avait   conclu  avec  lui   les  conditions  d'un  traité  permettant 
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apporta  au  Roi  la  ccrliliule  que  Napoléon  ne  s'opposait 
plus  à  voir  M.  de  Stein  conserver  sa  place. 

Le  f^rand-duc  Constantin  précéda  de  vingt -quatre 
heures  son  frère  Alexandre  et  nous  fit  une  description  très 
comiqu(>  du  séjour  à  Erfurt  et  de  la  manière  dont  Napo- 
léon traitait  les  Souverains  qu'il  y  avait  rassemblés.  Il  les 
interpellait  impérativement  :  a  Roi  de  Bavière!  ^^  —  Roi 
de  Saxe!  ^i  —  «  Roi  de  U'in'temherg !  «  Il  n'y  eut  que  ce 
dernier  qui  en  témoigna  de  l'humeur. 

Le  comte  de  Dalberg,  Prince-Primat,  s'y  trouvait  aussi. 
Il  était  sourd;  Napoléon,  impatienté  d'avoir  à  répéter  sa 
question,  et  en  dépit  de  la  protection  qu'il  lui  accordait, 
dit  fort  haut  :  «  //  devient  tout  à  fait  imbécile.  55 

Les  acteurs  les  plus  fameux  de  Paris  avaient  été  appelés 
par  FEnqiereui'  à  Erfurl.  Le  lendemain  du  jour  où  on 
donna  Rritanniras,  Napoléon  fut  mécontent  de  la  manière 
dontTalma  avait  joué  Néron.  Il  le  fit  appeler,  pendant  que 
le  vieux  duc  de  Dessau  était  dans  son  cabinet.  Il  lui  dit  : 
«  Vous  avez  Joué  Néron  sans  noblesse.  Vous  avez  fait  un 
geste  qui  n'était  pas  eelui  d'un  Empereur.  Voyez-vous,  que 
Je  fasse  comme  cela  !  » 

Dès  son  arrivée,  l'empereur  Alexandre  eut  de  longs 
entretiens  avec  M.  de  Stein  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
conversations  avec  Napoléon  et  avec  M.  de  Talleyrand, 
ainsi  que  des  arrangements  faits  pour  conserver  AI.  de 
Stein  au  Roi. 


l'cvarualinii  des  j'orlcrcssos,  acctjrdant  des  (iicilitt's  di-  paicincrit  pour  les 
conti'ibutious  de  yuerre,  à  la  condiliori  cxijressc  d'inic  alliance  de  la 
Prusse  avec  la  France. 
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Je  fus  frappée  de  voir  que  le  séjour  d'Erfurt  et  ses 
rapports  avee  AI.  de  Talleyrand  avaient  rendu  à  Alexandre 
l)eaueoup  de  confiance  en  lui-même. 

Il  revint  nie  voir  comme  anciennement,  parla  en 
détail  de  la  position  oii  il  se  trouvait  lors  de  la  paix  de 
Tilsit.  Je  pus  me  convaincre  qu'il  s'était  alors  senti 
dans  des  circonstances  très  difficiles,  qui  ne  lui  lais- 
saient pas  la  liberté  du  choix,  et  je  suis  persuadée  que 
cette  triste  paix  de  Tilsit  fut  un  motif  de  plus  pour  faire 
plus  tard  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  afin  de  réparer  ses 
torts. 

Je  m'étonnais  pourtant  de  voir  l'empereur  Alexandre 
accorder  tant  de  confiance  à  M.  de  Talleyrand;  mais  il 
était  convaincu  que  son  influence  forcerait  Napoléon  à 
renoncer  à  ses  projets  de  conquête  et  à  maintenir  la  paix 
en  Europe.  C'est  surtout  sur  lui  qu'il  fondait  ses  espérances 
pour  notre  avenir. 

Une  lettre  de  ma  belle-mère  vint  nous  aj)j)rendre  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre  chère  Angélique. 
Partie  de  Putawy  bien  malade,  elle  succomba  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Vienne.  Cette  triste  fin  nous  éprouva 
douloureusement. 

Ce  fut  à  ce  moment-là  que  se  décida  le  déj)art  de  M.  de 
Stein.  On  discutait  alors  le  voyage  du  Roi  et  de  la  Reine  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  Roi  en  trouvait  la  dépense  trop 
forte  pour  ses  moyens.  Il  pensait  avec  raison  que,  dans 
un  tem|)s  où  de  si  grands  sacrifices  étaient  nécessaires,  il 
ne  fallait  pas  faire  un  voyage  aussi  dispendieux.  La  Reine, 
au  contraire,  le  désirait  vivement.  Il  l'intéressait,  elle  le 
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croyait  politiquement  avantageux  et  pensait  (|u'il  iiis|)ire- 
rait  plus  d'égards  à  Na|)oléon. 

La  Reine  était  en  parti»'  in(lu('ncé(>  par  M.  de  Nagler  et 
|)ar  son  auii,  M.  de  Seldaden,  alois  unnistre  de  Prusse  à 
Saint-Pét(;rsl»our;>.  Tous  nu'ttaient  beaucoup  d'iui|)orlanee 
à  entrer  en  opposition  avec  M.  de  Stein,  auquel  le  Uoi 
avait  soumis  la  décision  du  voyage  de  Russie.  Il  trouvait, 
comme  le  Roi,  qu'il  fallait  ou  y  renoncer,  les  circons- 
tances ne  permettant  j)as  de  le  faire  avec  la  dignité  conve- 
nable, ou  bien  de  le  faire  avec  une  dépense  très  au  delà 
de  ses  moyens. 

Il  fut  alors  à  peu  |)rès  décidé  que  le  voyage  ne  se  ferait 
pas.  Alais  on  profita  de  la  discussion  (|ui  dînait  encore 
])Our  augmenter  le  mécontentement  de  la  Reine  contre 
M.  de  Stein  et,  enfin,  ses  ennemis  finirent  par  triomplier. 
Le  Roi  dit  à  M,  de  Stein  qu'on  ne  cessait  de  solliciter 
auprès  de  lui  le  renvoi  du  Ministre,  qu'on  trouvait  que  ce 
serait  un  moyen  de  se  concilier  Napoléon,  qui  n'avait  cédé 
qu'à  regret  aux  sollicitations  de  l'empereur  Alexandre. 

M.  de  Stein  n'hésita  j)as  un  instant  et  se  disposa  à 
retourner  dans  ses  terres  du  pays  de  Nassau.  En  partant*, 
il  laissa  au  Roi  et  à  son  successeur  ini  testament  poli- 
liquc  (I),  dont  il  nous  fit  la  lectiu-e  et  qui  fut  suivi  en 
partie. 


(1)  Dans  ce  teslaniciit  polititjiic,  Slciii  fait  un  i-xposô  ili-s  aiiK'ii'jrations 
iirjjonles  (|ii'il  s(ï  |)i-oposait  (l'ap|)orlcr  dans  l'atlniiiiislialidn  du  |)ays.  Kii 
voici  la  l)ase  :  1"  Détruire  la  dcsliarniouie  (jui  logiio  dans  le  peuple  m 
lui  accordant  des  droits,  sa  liberté,  assurant  par  là  sa  fidélité  au  Roi; 
supprimer  le  droit  de  justice  liéréditairc"  dans  l'administration  des  pro- 
priétés et  la  juridiction  patrimoniale;  abolir  les  corvées  et  les  rèylemenls 
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La  Reino  et  Aime  de  Bcrg  vinrent  souvent  chez  moi.  La 
Reine  me  |)ailait  beancou|)  de  la  nécessité  du  renvoi  de 
.\L  de  Sleiii.  Je  lin'  rappelai  lout  ce  (\uo  l'enipereur 
Alexandre  avait  dil  à  ce  siijel  ;  mais  la  Heine  ne  cliauj>(va 
|)lus  d'idée,  et  Mme  de  I»er<>,  en  dépit  de  loul  son  allaclie- 
mentpourM.  de  Stein,  n'osa  plus  s'opposer  à  la  Reine. 
Avec  un  cœur  adorable  et  beaucouj)  <res|)rit,  la  Reine  ne 
savait  pas  toujours  surmonter  cette  faiblesse  de  caractère, 
qui  la  soumettait  aux  opinions  de  ceux  qui  intri<>uaieul 
auprès  d'elle. 

C'est  le  10  décembre  que  AL  de  Stein  nous  quitta  et 

établis  sur  la  domesticité;  améliorer  hi  coiulition  du  paysan,  s<hi1s  moyens 
de  maintenir  le  ])ouvoir  absolu,  de  relever  l'esprit  national  et  de  ne  pas 
paralyser  la  liberté  des  sujels.  2"  Donner  à  cliaquc  bourgeois  actif  un 
droit  de  représentation  nationale,  sans  distinction  de  rang  ou  d(^  nu'tier. 
AnuMier  une  réformation  dans  la  noblesse,  lui  laissant  toute  liberté  d'entre- 
prise ou  de  carrière,  sans  lui  enlever  ses  prérogatives,  ni  la  dignité  de 
son  rang;  établissant  par  là  un  lien  entre  les  classes  formant  un  tout 
attaché  à  la  nation.  3°  Arriver  à.  l'obligation  générale  pour  toutes  les 
classes  d'être  appelées  à  la  défense  du  pays  et  de  s'en  faire  un  devoir. 
lOveillcr  cliez  le  peuple  le  sens  relujicitx,  en  améliorant  l'état  ecclésias- 
ti(jue,  eu  soignant  le  choix  des  candidats,  en  pourvoyant  aux  institutions 
religieuses  et  en  réorganisant  im  service  divin  régulier.  I"]uQn,  et  sur- 
tout, veiller  à  Véducation  et  à  V instruction  de  la  jeunesse,  les  basant  sur 
une  méthode  de  principes,  non  exclusive,  mais  capable  de  lui  insinuer 
l'amour  de  Dieu,  du  Itoi  et  delà  Patrie.  «  Ensuivant  ces  éléments,  on  arri- 
lera,  dit  M.  de  Stein,  à  former  une  race  rigoureuse  au  moral  comme  on 
physique,  nous  permettant  d' envisager  avec  confiance  un  nieil'cur 
avenir,  n 

Cet  écrit  fut  envoyé  à  de  Scluen,  intendant  su[)i''rieur  de  l'administration, 
et  ne  fut  publié  qu'après  les  guerres  par  une  voie  inconnue,  au  moment 
où  la  Prusse  prenait  un  nouvel  essor.  Il  lit  une  profonde  impression  sur 
les  Allemands,  qui  lirent  dans  le  Testantenl  politique  de  M.  de  Stein 
l'expression  formelle  de  la  base  sur  laquelle  devait  se  fonder  leur  futiu-e 
organisation. 

Ce  testament  politique  est  daté  du  24  novembre  1808.  Il  se  trouve  en 
entier  dans  la  Vie  de  AI.  de  Stein,  par  Pkrtz,  II"  vol.,  p.  308. 
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que  nous  prîmes  congé  de  ce  digne  homme  qui  fui  tou- 
jours poumons  un  amibien  fidèle.  Le  27,  le  Roi,  la  Reine, 
le  piiuce  Guillaume  et  mou  frère  Auguste  j)aitirent  pour 
la  Russie. 

Le  3  janvier  naquit  mou  fils  Boguslaw  et  j'étais  déjà  à 
peu  près  remise,  quand  le  Roi  et  la  Reine  revinrent  de 
Saint-Pétersbourg. 

lis  étaient  très  satisfaits  de  leur  voyage.  On  les  avait 
reçus  avec  tout  l'empressement  et  les  attentions  possibles. 
Il  me  parut,  cependant,  que  les  illusions  de  la  Reine  sur 
les  avantages  politiques  qu'amènerait  ce  voyage  avaient 
diminué  et  qu'elle  revenait  avec  moins  de  confiance  dans 
son  avenir  qu'elle  n'en  avait  eu  en  partant. 

Mon  petit  garçon  fut  baptisé,  après  le  retour  du  Roi, 
par  le  prince  Holienzollern,  évêque  de  Warmia  (1).  Il 
reçut  le  nom  de  Boguslaw,  d'après  un  de  ses  ancêtres, 
gouverneur  de  Kœnigsberg,  dont  la  fille  épousa  le  second 
fils  du  Grand  Électeur.  Son  tom])eau  avait  été  récemment 
découvert  dans  la  cathédrale  de  Kœnigsberg,  au  Kneip- 
hof(2). 

Ce  fut  dans  l'été  de  1808  qu'on  annonça  au  Roi  qu'un 
vieux  maçon,  à  son  lit  de  mort,  avait  déclaré  avoir, 
tout  enfant,  aidé  son  père  à  enfouir  un  trésor  au  Kueip- 
hof.  Il  détailla  le  chemin  qu'il  avait  pris  et  le  caveau 
(ju'on  avait  muré.  Le  Roi  en  permit  la  recherche.  Tout  se 
liouva  comuic  le  maçon  l'avait  indiqué;   mais  le  trésor 

(1)  Il  devint  év("'(|ii('  d'^h-meland  en  181<S. 

(2)  Kneipliof  est  un  des  trois  anciens  fiuihonrgs  de  Kœnijjs!)ery,  fondé 
en  i;i27.  Le  dôme  y  fut  transfi'-ri'  en   I;};i2. 
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n'y  ('(ail  pas.  On  (Iccouvrit  dans  le  caveau  iniii-é  les  cer- 
cueils (lu  niarjjrave  Albert  et  de  ses  deux  ieninies  et  celui 
du  prince  Boguslaw  Radziwilt  avec  la  sienne. 

Le  Margrave  était  le  dernier  Grand  Maître  des  Chevaliers 
régnants  en  Prusse.  Il  devint  luthérien  du  temps  de  la 
Réformalion. 

On  continua  durant  j)lusieurs  jours  les  recherches  au 
Kneiphof  et  on  parvint,  en  enfonçant  un  mur,  au  chemin 
souterrain  sous  le  Pregel  (1),  lorscpi'ou  vit  tomber  une 
quantité  de  sacs  remplis  d'argent.  En  examinant  leur 
contenu  on  découvrit  que  c'étaient  des  monnaies  récem- 
ment frappées  et  provenant  de  la  caisse  de  l'Université 
qu'on  avait  dépouillée. 

On  s'amusa  beaucoup  de  l'aventure.  J'allai  avec  la 
Reine  au  lvneij)hof  voir  les  fouilles,  et  comme  j'étais 
grosse,  il  fut  décidé  que  si  j'avais  un  fds,  il  s'appellerait 
Boguslaw,  et  que  le  premier  fils  de  la  Reine  s'appellerait 
Albert;  ce  qui  eut  lieu  huit  mois  après. 

La  guerre  éclata  alors  entre  la  France  et  l'Autriche; 
les  batailles  de  Ratisbonne  et  celle  de  Wagram  se  sui- 
virent de  près  (2).  M.  de  Sleigentesch,  envoyé  par  l'Em- 
pereur d'Autriche,  était  venu,  peu  de  temps  avant,  pour 
engager  le  Roi  à  se  joindre  à  ce  souverain  pour  com- 
battre l'ennemi  connnun.  M.  de  Sleigentesch,  homme 
d'esprit,   auteur  dramatique,  jugeait  très   mal  le  carac- 

(1)  Pregel  est  un  petit  fleuve  en  Prusse  orientiile. 

(2)  Du  19  au  24  airil  I80i).  liatisbonnc  (ut  le  centre  (l'opéralinn.s  mili- 
taires importantes.  Dans  un  Oe  ces  déuièlés  straté;ji(|ues,  Xapoléon  fut 
contusionné  par  une  l)alle  au  pied;  la  balaille  de  U'ajfram  (ut  livrée  contre 
rarcliiduc  Cliarles  le  (i  juillet  de  la  même  aiiru'C. 
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1ère  du  Roi.  Il  crut  lui  vn  imposer  et  manqua  sa  mission. 

Ce  l'ut  un  [)cu  [)liis  lard  qu'arriva,  du  pfiys  de  Darni- 
stadt,  une  femme  qui  venait  réclamer  la  protection  du  Roi 
pour  un  procès  qui  allait  se  juger  à  Kœnigsbcrg.  La  com- 
tesse Taucntzien,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  lui  raconta 
que  la  femme  en  question  était  fameuse  à  Francfort-sur-le- 
Mein  pour  dire  la  bonne  aventure  et  persuada  la  Reine  de 
la  faire  venir. 

La  Reine  la  fit  appeler  chez  Mlle  de  Tauentzien,  en 
présence  de  son  frère,  le  duc  de  Strelitz,  et  du  Ministre 
d'Etat,  M.  G.  de  Humboldt.  Elle  imposa  comme  condition 
qu'il  ne  serait  question  ni  de  la  mort  du  Roi,  ni  de  la 
sicune,  ni  de  celle  de  ses  enfants. 

La  Rein(!  demanda  :  «  Reviendrons-nous  avant  la  fin  de 
l'année  à  Berlin?  »  La  femme  arranj^ea  ses  cartes  et  répon- 
dit :  «  Oui,  sans  aucun  doule.  «  En  effet,  nous  y  fûmes  la 
V(!ille  de  Noël.  La  Reine  demanda  encore  :  «  Resterons- 
nous  à  Berlin?  ou  srrons-nous  forcés  de  le  quitter?  »  Elle 
répondit  :  «  Votre  Majesté  ne  restera  pas  très  longtemps 
((  Berlin;  mais  elle  y  retournera  après  une  courte  absence 
et  ne  quittera  plus  jamais  le  pays.  «  La  dernière  question 
de  la  Reine  fut  :  «  Quel  sera  le  sort  de  Napoléon?  Sera- 
t-iltoujours  victorieux?  ■>■>  Elle  répondit  :  «  Les  années  10 
et  1 1  seront  encore  très  dijjieiles  pour  la  Prusse,  mais 
l'année  liSI2,  l'étoile  de  iVapo/éon  pâlira  et  la  Prusse 
acepicrra  un  degré  de  gloire  qu'elle  n'avait  Jamais  encore 
atteint.  5) 

Combien  plus  tard  ces  prophéties  nous  parurent  iiu|)or- 
lantes!  La  Reine  revint,  en  effet,  à  Berlin,  repartit  ensuite 
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pour  ;ill(M-  voir  son  |)('rc  à  Strelitz  et  n'en  revint  que  moric  ; 
et  Tannée  1812  confirma  toutes  les  prédictions  de  cette 
femme. 

AI.  Guillaume  de  Huniboldt  était  de  noire  société  habi- 
tuelle. II  était  très  aiuié  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il  fut,  avec 
le  comte  de  Gneisenau,  une  consolation  pour  nous,  depuis 
le  départ  de  M.  de  Stein.  Ils  devinrent  des  amis  sincères 
et  fidèles  dont  le  constant  intérêt  a  embelli  nui  vie  et  pou- 
vait nous  enorgueillir. 

La  Reine  était  presque  toujours  souffrante.  Elle  pre- 
nait chaque  soir  un  accès  de  fièvre,  qui  résistait  à  tous  les 
remèdes,  et  après  l'affligeante  nouvelle  de  l'annistice  entre 
l'Autriche  et  la  France  avec  ses  tristes  suites  (I),  elle  prit 
une  crampe  de  jjoitrine,  dont  Hufeland  fut  très  effiayé. 

Le  3  août,  fête  du  Roi,  la  Reine,  se  sentant  mieux,  décida 
de  faire  une  promenade  vers  le  château  de  Aledeuau,  où 
je  me  rendis  aussi.  Il  plut  sans  discontinuer;  un  orage 
survint,  la  Reine  fut  reprise  de  fièvre  et  on  revint  inmié- 
diatement  en  ville. 

La  Reine  rentra  si  agitée,  si  souffrante  qu'elle  renonça 
à  aller  finir  sa  soirée  chez  le  Prince  Royal. 

A  la  même  date,  un  an  après,  le  Roi  me  dit  que,  pen- 
dant cette  orageuse  soirée  qu'il  termina  en  tète  à  tète  avec 
la  Reine,  l'appréhension  de  son  triste  avenir  s'empara  ce 
jour-là  de  son  à  me. 

Notre   relour  à  lîerliu  aurait  pu  s'enèchuM',  puis(|ii('  la 

(1)  La  Italaille  de  Zuaim,  gagncWi  par  Afarmont  sur  l'arrliidiic  Ciiarlcs 
lo  11  juilli'l  1809,  amcua  l'armistice  de  ce  nom,  qui  fut  pour  les  Aulri- 
cliietis  le  pri'lude  de  la  désastreuse  paix  de  \  ienne. 


304  CHAPITRE    Xll 

garnison  française  avait  quitté  la  vilie,  mais  le  Roi  préféra 
que  la  Reine  fit  ses  couches  à  Kœnigsberf].  Elle  eut  très 
heureusement  un  fils,  qui  s'appela  All)ert,  comme  il  en 
avait  été  convenu. 

Aussitôt  que  la  Reine  fut  létablie,  le  départ  de  la  Cour 
pour  Berlin  fut  décidé  et  la  caravane  se  mit  en  mouvement 
dès  les  premiers  jours  de  décembre.  Ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  je  quittai  Kœnigsberg,  oii  j'avais  passé  des 
années  si  importantes  de  ma  vie,  perdu  ma  fille  cbérie, 
reçu  des  marques  si  touchantes  d'attachement,  où  tant 
d'épreuves  avaient  été  notre  partage,  mais  où,  aussi,  des 
consolations  nous  avaient  été  réservées.  Combien  j'ai  sou- 
vent béni  ces  temps  d'infortune  envoyés  par  Dieu,  puisque 
ce  sont  eux  qui  ont  ramené  mon  cœur  à  lui. 

Nous  j)artimes  le  11  décembre;  la  saison  avait  rendu  les 
chemins  presque  inq^raticables.  Le  second  jour,  nos  voi- 
lures furent,  vers  le  soir,  embourbées  dans  un  ravin  et 
aucun  moyen  ne  parvint  à  les  en  tirer  avant  le  lendemain 
malin.  Nous  arrivâmes  vingt-qualre  heures  plus  tard  que 
nous  n'y  étions  attendus  au  beau  château  de  Finkenstein, 
appartenant  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Dolma. 

Tous  deux  étaient  des  personnes  très  respectables.  Pen- 
dant que  le  Roi  était  à  Memel,  beaucoup  de  serviteurs 
trouvèrent  plus  prudent  de  retourner  dans  leurs  foyers;  ce 
digne  iionnne  se  rendit  auprès  du  Roi,  lui  demauda  de 
l'auloriser  avec  sa  femme  à  l'accompagner,  s'il  élail  forcé 
de  quilU'r  son  royaume.  De  plus,  il  lui  offrit  20000  thaler 
[)(»ur  lever  des  escadrous,  (|uoi(|ue  (l('])uis  la  bataille  d'Eylau 
ses  deux  chàleaux  aicul  de  oecuj)és  |);ir  le  (juarlier  général 


1808-1809  30J 

de  Napoléon  et  par  celui  d'un  de  ses  généraux  en  chef. 

Je  demeurais  dans  la  chambre  où  Napoléon  avait 
couché.  On  voyait  encore  les  arrangements  laits  pour 
loger  Roustan  (1)  et  Mme  Walewska,  qui  le  suivit  à  l'île 
d'Elbe,  et  après  sa  mort  épousa  le  général  Ornano. 

Nous  arrivtàmes  le  22  décembre  à  Berlin.  J'avais  couché 
la  dernière  nuit  à  Freienualde,  oii  Royer  et  Pauline  Néale 
vinrent  à  ma  rencontre.  Tons  deux  me  préparèrent  à  une 
réception  très  froide  de  la  part  de  ma  mère,  qui  prétendait 
que  j'aurais  pn  revenir  plus  tôt  à  Beilin.  La  tendresse  de 
mon  excellent  père,  ses  caresses  pour  mes  quatre  enfants 
furent  ma  consolation. 

La  rentrée  dans  notre  maison  sans  notre  Loulou,  la 
visite  de  son  tombeau  à  côté  de  celui  d'Hélène,  an  jardin, 
furent  des  moments  bien  douloureux! 

Le  2i  décembre,  nous  allâmes  au  palais  du  Roi,  y 
attendre  son  arrivée  et  celle  de  la  Reine.  Le  vieux  duc  de 
Strelitz  reçut  sa  fille  à  la  descente  de  sa  voiture  et  l'émo- 
tion fut  générale  en  voyant  l'amour,  ainsi  que  le  profond 
attendrissement  avec  lequel  la  Reine  embrassa  les  genoux 
de  son  père. 

Lorsque  toute  la  famille  fut  réiniie,  je  me  sentis  profon- 
dément troidjjée  [)ar  le  souvenir  de  mon  IVère  Louis  qui, 
seul,  man<|uail  au  milieu  de  nous  tous. 

Le  Roi  et  la  Reini'  dînèicnt  ce  joui-là  chez  mon  père. 
Encore  à  Komigsberg,  il  m'avait  chargée  de  le  leur  proposer. 
Toute  la  Cour,  les  Généraux  et  Ministres  s'y  ti'ouvèi'cnt. 

(1)  Maïueliik  de  Napoléon  l'^"'. 
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Première  réception  à  la  Cour  après  lo  retour  à  Berlin.  —  Hardenberg 
chancelier.  —  La  reine  Louise  part  pour  Strelitz.  —  Mort  préinatni'ée 
de  la  Reine.  —  Transport  et  obsèques  des  restes  du  prince  Louis- 
Ferdinand  au  Dôme  de  lierlin. 


Le  jour  de  l'An,  il  y  eiil  une  jjrande  Cour  au  Château. 
C'était  une  pénible  soirée.  Il  était  douloureux  d'y  revoir 
des  personnes  qui,  dans  ces  temps  d'épreuves,  avaient  eu 
une  conduite  équivoque  et  ce  fut  un  moment  difficile  pour 
le  Roi  et  la  Reine.  Celle-ci  portait  à  cette  Cour  une  simple 
robe  en  velours  violet,  sans  broderies  et  sans  diamants,  et, 
j)our  tout  ornement,  seilemcnt  les  poires  de  perles  de  la 
Couronne.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  belle.  Elle  surmonta 
bientôt  l'émotion  qui  s'était  emparée  d'elle  en  entrant  dans 
cette  salle  des  Chevaliers,  oii  tous  les  re^jards  se  fixèrent 
sur  elle. 

Le  18  janvier,  anniversaire  du  couronnement  de  Fré- 
déric I",  le  Roi  institua  la  fête  de  la  disiribulion  des 
Ordres.  Celle  nouvelle  institution,  qu'oti  regardait  comme 
une  imitation  des  fêtes  de  ce  genre  à  Saint-Pétersbourg, 
déplut  beaucoii|).  En  général,  on  ne  pouvait  se  dissi- 
muler qu'un  esprit  de  critique  s'était  emparé  des  Berlinois. 
Ce  premier  hiver  à  Berlin  fut  forl  triste.  J'eus  cependant 
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le  plaisir  de  voir  mon  père  s'amuser  de  mes  enfants  et 
même  ma  mère  prendre  de  l'intérêt  pour  Elisa,  qui  sut 
gagner  son  cœur.  Louis  et  Blanche  me  furent  rendus, 
d'après  les  intentions  de  mon  frère.  Ils  étaient  depuis  trois 
ans  chez  M.  et  Mme  Alolière.  Ala  mère,  mécontente  de  leur 
éducation,  décida,  peu  avant  mon  retour,  de  me  les  con- 
fier, comme  mon  frère  l'avait  demandé  dans  son  testament. 

C'était  une  grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir 
rciuplir  sa  volonté;  mais  ce  ne  fut  pas  une  tache  facile. 
Je  fis,  en  conscience,  ce  que  je  crus  utile  pour  ces  pauvres 
enfants.  J'avais  encore  peu  d'expérience  et  je  puis  m'ètrc 
trompée  dans  les  soins  que  je  leur  ai  donnés;  mais  je  n'ai 
pas  péché  par  manque  de  bonne  volonté,  et  la  tendresse 
de  ces  bons  petits  m'a  l)ien  dédommagée  des  sacrifices 
que  j'ai  pu  faire  pour  eux. 

Malade,  je  ne  pus  paraître  le  10  mars  à  la  fête  de  la 
Reine.  Elle  vint  me  voir  le  lendemain  et  me  parla  avec 
émotion  de  la  manière  dont  le  Roi  avait  célébré  son  anni- 
versaire. Sans  l'en  prévenir,  il  avait  fait  annoncer  la  Cour, 
dans  la  salle  blanche  du  Château  (qui  ne  s'ouvrait  que 
pour  les  fêtes  des  noces  de  la  famille  royale).  La  Reine  fut 
péniblement  saisie  en  y  entrant  et  se  dit  :  «  Dan  ist  das 
Ende  meiner  irdisclien  Grœsse  (1)!  ■>■>  Elle  n'y  rentra  plus. 

La  princesse  Louise,  fille  de  la  Reine,  tomba  malade 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'inquiéta  beaucoup  ;  la  Reine 
fut  pourtant  obligée  d'accompagner  le  Roi  à  Potsdam,  oii, 
comme  anciennement,  il  voulut  s'établir  vers  Pâques.  La 

(1)  De  l'allemand  :   «  Voici  la  fin  de  ma  grandeur  terrestre  !  » 
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Reine  vint  tous  les  jours  voir  l'enfant;  mais  ces  courses  la 
fatiguèrent  beaucoup  et  elle-même  tomiia  malade.  Je 
la  trouvai,  un  matin,  bien  souffrante  dans  son  lit.  Elle 
toussait  et  était  oppressée.  C'éUiit  un  retour  de  celte 
crampe  de  poitrine  qu'elle  avait  c^ie  en  Prusse. 

Cependant  la  Reine  s'en  remit  el  le  Roi  prolongea  son 
séjour  à  Polsdam.  La  Reine  me  proposa  de  venir  passer 
huit  jours  avec  elle.  Je  m'y  rendis  le  1"  juin.  C'est  la  seule 
fois  que  j'ai  babité  sous  le  même  toit  qu'elle.  Un  matin,  la 
Reine  me  fit  dire  de  ne  ])as  venir  à  l'heure  accoutumée, 
qu'elle  me  ferait  appeler.  J'altendis  jusqu'à  une  heure 
j)0ur  le  dîner  de  Sans-Souci.  Je  trouvai  dans  l'anliclKunbre 
de  la  Reine  le  comte  de  Hardenbcrg  :  il  s'approcha  de  moi 
et  me  dit,  non  sans  une  certaine  émotion,  qu'avec  le  con- 
sentement de  Napoléon,  le  Roi  venait  de  le  rétablir  dans 
ses  anciennes  fonctions. 

La  Reine  était  très  heureuse  de  voir  ses  vœux  s'accom- 
plir el  le  Roi  de  nouveau  secondé  par  un  homme  dans  les 
conseils  duquel  elle  mettait  tant  de  confiance.  La  Reine 
me  conta  que  la  nomination  du  comte  de  Hardenberg 
amènerait  celle  de  M.  de  Humboldt  comme  minisire  des 
r\ffîiires  étrangères,  en  remj)lacement  du  comte  de  Goltz. 
Le  duc  de  Strelitz,  IVere  de  la  Reine,  avait  beaucoup  de 
pari  dans  ce  choix.  AL  de  Humboldt  élail  un  homme  d'un 
esprit  très  éminenl;  le  Roi  el  la  Heine  en  faisaicul  un  si 
grand  cas  qu'ils  ne  doutaient  |)as  (juc  le  comte  de  Harden- 
berg ne  partageât  leur  opinion. 

La  Reine  lut  chargée  (hi  soin  de  l'en  prévenir,  puisque 
le  Roi  voulait  le  jour  même  tout  décider  avec  le  comte  de 
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Hardenborg.  Celui-ci  j)aL-iil  au  dîuer  de  Sans-Souci  et  sa 
nomination  comme  Ciiancelier  d'Ktat,  avec  des  pouvoirs 
très  étendus,  fut  déclarée  tout  de  suite. 

Je  restai  l'après-dlner  auprès  de  la  Heine  dans  les 
chambres  de  Frédéric  II.  Le  Roi  vinl  nous  y  rejoindre, 
après  un  eniretien  probnij^é  (pi'il  (uil  avec  le  comte  de 
Hai'denberg.  Il  ne  me  parut  pas  satisfait  et  dit  à  la  Pieine  : 
«  VoNs  voifs  élrs  trompée,  en  croyant  le  ChancrUcr  d'Klal 
disposé  à  donner  le  département  des  AjJ'aires  étrangères  à 
M.  de  Huniboldf.  Il  m'a  fait  beaucoup  de  dUJicultés.  Il 
trouve  que  le  comte  de  Gollz,  sans  être  un  homme  de  génie, 
n'a  rien  fait  j)0iir  perdre  sa  place.  •>■> 

La  Reine  ("ut  très  surprise  etdésapj)ointée.  Elle  répéta  au 
Roi  ce  que  le  Chancelier  lui  avait  dit  à  ce  sujet  avant  le 
(hner.  Le  Roi  ])ensa  que  la  surdité  du  Chancelier  d'Etat 
pouvait  avoir  amené  ce  malentendu.  La  Reine  en  jugea 
aulremcnt,  et  je  fus  persuadée  que  le  comte  de  Harden- 
licrg  ne  s'était  pas  entièrement  ouvert  avec  elle  et  qu'il 
craignait  l'intluence  d'un  homme  de  tant  d'esprit,  pour 
lequel  les  Majestés  avaient  autant  de  prédilection,  et  la 
Reine  eut  la  conviction  de  s'être  fait  illusion  sur  la  défé- 
rence du  Chancelier  à  ses  opinions. 

Le  comte  de  (ioltz  conserva  sa  place,  M.  de  Humboldt 
n'obtint  pas  celle  qu'on  lui  avait  déjà  annoncée  et  l'on  ne 
larda  pas  à  s'apercevoir  que  le  comle  de  Hardenberg,  très 
jaloux  de  son  pouvoir,  ne  travaillait  qu'à  l'augmenter.  On 
désapprouva  beaucoup  que,  sous  prétexte  d'alléger  au 
Roi  le  poids  des  affaires,  il  cherchât  à  l'y  soustraire  et  à 
lui  éviter  de  s'en  occuper  comme  il  l'avait  fait  jusqu'ici. 


310  CHAPITRE    XIll 

Le  13  juin,  fête  de  mon  mari,  la  Reine  m'écrivit  pour 
le  féliciter.  Elle  m'apprenait  qu'enfin  le  Roi  avait  fixé  son 
départ  pour  Cliarlottenbourg,  séjour  qu'elle  aimait  de 
préférence,  et  qu'ils  allaient  tous  deux  faire  visite  à  son 
père,  le  grand-duc  de  Mecklembourg-Strelitz. 

Ils  y  arrivèrent  le  IG  juin  et  le  I  7,  j'allai  déjeuner  chez 
la  Reine.  Nous  y  attendions  l'arrivée  de  AI.  Ancillon,  auquel 
ce  jour-là  la  Reine  remettait  le  Prince  Royal.  Le  Roi  venait 
de  nommer  Ancillon  son  instituteur.  Je  crois  que  Mme  de 
IJerg  avait  été  consultée  et  que  la  Reine  s'y  décida,  lors- 
qu'elle apj)rit  que  l'Impératrice  mère  de  Russie  avait  fait 
faire  des  offres  très  avantageuses  à  Ancillon  pour  venir  à 
Saint-Pétersbourg  guider  l'instruction  des  deux  plus  jeunes 
Grands-Ducs.  Ancillon  refusa  et  le  Roi  le  nomma  alors 
pour  diriger  celle  du  Prince  Royal. 

La  Reine  me  parla  longuement  du  jeune  Prince  avec 
autant  de  tendresse  que  de  sollicitude.  Elle  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  l'avenir  de  son  fils,  dont  elle  craignait 
la  vivacité  et  la  violence  de  caractère  vis-à-vis  de  la  volonté 
prononcée  du  Roi,  ainsi  que  la  difficulté  qu'elle  aurait  de 
les  concilier.  M.  Ancillon  arriva  et  je  la  quittai. 

Depuis,  j'ai  souvent  pensé  (même  avec  attendrissement) 
;i  la  joie  que  la  Reine  aurait  éprouvée,  si  elle  avait  vu  la 
touchante  union  qui  s'étai)lit  |)cu  à  peu  entre  le  Roi  et  le 
Prince  Ro^al,  leurs  heureux  raj)ports  et  combien  ses  vœux 
furent  remplis. 

La  veille  de  son  départ  j)our  Slrelitz,  il  y  eut  grand 
diner  à  Cliarlottenbourg,  auquel  nous  fûmes  invités.  La 
Reine  était  gaie  et  heureuse  comme  autrefois.  Le  Roi,  la 
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voyant  si  contente,  lui  dit  :  «  Tu  oublies  que  c'est  demain 
lundi  et  que  c'est  contre  tes  principes  de  voyager  un 
lundi.  »  Elle  rit  et  dit  :  «  Oli!  rien  ne  porte  malheur  quand 
on  va  revoir  son  père!  •>•> 

On  servit  le  thé  dans  la  galerie  du  rez-de-cliaussce. 
C'est  là  que  nous  avons  pris  congé  de  cette  Reine  si  belle, 
si  digne  des  regrets  constants  qu'on  donna  à  sa  mémoire. 

Un  refroidissement,  pris  la  veille  de  son  départ  de  Char- 
lottenbourg,  et  un  autre  à  Strelitz  amenèrent  la  maladie 
qui  nous  a  ravi  la  Reine.  Le  Roi  revint  au  bout  de  deux 
jours  à  Cliarlottenbourg,  où  il  fut  pris  de  la  fièvre  tierce; 
bientôt  les  nouvelles  de  Strelitz  devinrent  alarmantes. 
Mme  de  Berg  s'y  rendit,  elle  n'était  nullement  rassurée  ; 
le  J7  au  soir,  une  lettre  me  donna  un  peu  plus  d'espoir, 
mais  en  allant  le  lendemain  à  Charlottenbourg,  j'appris 
que  le  Roi  venait  de  partir;  ses  deux  fils  aînés  et  les  sœurs 
du  Roi  Tavaient  suivi.  Je  passai  une  journée  et  une  nuit 
de  pénible  attente;  à  sept  heures  du  matin,  le  20,  la  nou- 
velle du  malheur  si  redouté  nous  parvint  (1). 

Dans  le  courant  de  cette  même  journée,  le  Roi  revint. 
Je  le  revis  le  lendemain.  Sa  douleur  était  déchirante.  Il 
permettait  qu'on  lui  en  parlât.  Il  s'étendait  sur  ces  cruels 
détails,  il  racontait  sa  triste  arrivée  à  Hohenzieritz,  et  les 
derniers  poignants  moments.  Jamais  deuil  n'a  été  plus 
vivement  senti!  Jamais  Reine  n'a  été  plus  regrettée! 

L'arrivée  à  Berlin  de  son  cercueil  (qui  fut  d'abord 
déposé  au  Château  dans  la  salle  du  Trône)  et  son  enterre- 

(1)  La  reine  Louise   mourut   le   19  juiMct  1810  à  Ffolicnzieritz,  où  clic 
habitait  pendant  sa  maladie. 
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ment  au  Dôme,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  le  tombeau  de 
Charlottcnbour'i  fut  en  état  de  le  recevoir,  furent  des  cir- 
conslances  vivement  senties  et  parlagées  par  toutes  les 
classes  de  la  société.  Une  même  douleur  l'emplissait  tous 
les  cœurs. 

l/ingt-cin(j  années  se  sont  écoulées  depuis,  et  toujours 
les  mêmes  regrets  sont  donnés  à  la  mémoire  de  cet  ange 
de  bonté!  .l\Mais  forl  souffranle  (ont  l'hiver  cl  au  mois  de 
juillet,  je  mis  au  monde  mou  fds  Whulyslaw,  qui  fil  dix- 
neuf  ans  mon  bonheur. 

Quelques  mois  avant,  on  transporta  le  cercueil  de  mon 
frère  Louis  (resté  h  l'église  de  Saalfeld  depuis  le  malheu- 
reux combat  du  1 0  octobre  1 80G)  au  caveau  du  Dôme  à 
Berlin.  Mon  mari  désira  qu'on  me  laissât  ignorer  cet  enter- 
rement. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  2\  au  22 mars,  entre  onze  heures 
et  minuit,  sans  pompe  cl  sans  les  cérémonies  d'usage,  que 
se  fil  ce  dernier  liansporl. 

Le  cercueil  était  arrivé  la  veille  à  Bellevue;  les  Princes 
de  la  maison,  les  Princes  étrangers  se  trouvant  alors  à 
IJeilin  allèrent  avec  mon  frère  Auguste,  mon  mari,  mes 
deux  fils  aînés  et  tous  les  officiers  attachés  à  son  souvenir 
le  recevoir  à  la  porte  de  Brandebourg.  Une  escorte  de 
cavalerie  était  allée  le  chercher  à  Bellevue  et  l'accompagna 
au  Dôme.  On  évitait  tout  ce  qui  ])ouvait  agiter  les  esprits, 
car  l'opinion  publique  commenrail  à  se  prononcer  assez 
baulement  contre  les  Français. 

C'est  pourquoi  l'enterrement  de  Louis  eut  lieu  sans  les 
cérémonies  dues  à  sa  naissance  et  à  son  rang  militaire. 
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Le  10  octobre,  cinquième  anniversaire  de  la  mort  de  ce 
Irèie  chéri,  je  fus  pour  la  pieinière  lois  au  caveau  du 
DÔMie,  j)r('s  de  son  cercueil,  placé  à  côlé  de  celui  de  mon 
bon  l'rère  Henri. 

Mon  Irère  Ati;>iisle  partit  aloi's  pour  la  Suisse.  On  disail 
(jiTil  allait  à  (î<»ppel  chez  Muie  de  Slai'i,  p(uir  ^  rencoulrer 
Aline  Récainier  dont  il  était  fort  épris...  Ala  uiére  lut  1res 
ajjitée  (\v  (  e  voyage. 

Vers  la  tin  de  l'automne,  mes  parents  allèrent  occnpei- la 
nouvelle  maison  qu'ils  avaient  achetée  et  fait  an-anj^er  (1). 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  peine  que  je  les  vis  quitter  ce 
Palais  de  l'Ordre,  où  j'étais  née,  oii  nous  avions  passé 
notre  enfance  et  notre  jeunesse.  Mais  ma  mère  n'était  j)as 
attachée  à  ces  souvenirs;  elle  était  impatiente  de  s'établir 
dans  sa  nouvelle  habilation,  qui  n'était  achevée  qu'en 
partie  et  dont  mon  père  ne  termina  point  le  ;>rand  appar- 
tement. 


(1)  Comme  (innid  Miiîlre  de  l'Oidrc,  le  jM-iiico  Fcrdiniiiid  do  Prusse 
avait  loiijours  liahitc  à  Bcrliti  le  l'tddis  Saiiil-Jenii,  situé  siii-  le  VVillicIms- 
plalz.  Prévoyant  qu'aprcs  lui,  la  Princesse,  sa  lenirae,  ne  pourrait  |)as  y 
rester,  le  Prinee  aelieta  en  ISll  une  ;jrande  demeure,  U^illielmstrasse,  ()"), 
où  la  Princesse  habita  comme  veuve,  juscpi'à  sa  mort  en  1<S20.  Le  prince 
Au;;usle  en  (nt  riiérifier  et  après  lui  1(!  palais  devint  le  Ministère  de  la 
Juslice  j)our  la  Pi'usse. 


TROISIEME  PARTIE 


A  partir  de  la  fin  de  l'année  1811,  je  n'ai  plus  noté  les 
événements  qui  pouvaient  offrir  de  l'intérêt;  mais,  depuis 
plusieurs  années,  j'ai  de  temps  en  temps  fait  des  notices 
sur  ceux  qui  me  paraissaient  les  plus  mémorables.  Je  vais 
tâcher  de  les  recueillir  et  de  les  arrau'jer  comme  suite  à 
ces  Mémoires  (1  ). 


Riihbei-g,  1S35. 

Louise. 


(1)   Après    quelques    pages,   le   récit    se   coutiiuic    sous  la  forme    d'un 
Journal. 

C.1STELLAXB    RaDZIUII.L. 
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(1S12) 

Irrii|)ti()ii  (les  l''r;ni(;iiis  en  PoiiiiTiinic.  —  OndiiKil  occupe  lici-liii.  —  Cam- 
Oitjjnc  de  lUissi*'.  —  Htîlrailc  de  Niipoh'Oii.  — -  I)(''Siislr('  el  dissoliilioa 
dos  années  frauçaiscs  et  auxiliaires. 

Le  :2!)  (V'vrici-,  des  iKuivcIles  lirs  iiiallcndues  nous  p;ir- 
viiirenl;  renlrée  dos  (roupos  IVançaises  en  Poiiicranie 
causa  un  effroi  |)ar(agé  j)ar  loiilcs  les  classes;  le  2  mars,  à 
un  dîner  cliez  le  Roi,  il  leçut  el  lui  uiu'  lellre  (jui  devait 
coiil(Miir  (juelque  nouvelle  iniporlanle,  car  le  Roi  pril  un 
air  a<}ilé  el  préoccupe  qui  me  fra|)pa. 

Après  le  dîner.  Sa  Majesté  rentra  cliez  lui  ;  on  appela 
succcssivenienl  ses  aides  de  camj).  A  mon  retour  à  la 
maison,  mon  mari  nraj)pril  que  le  maréchal  Oudinol,  avec 
I5()(M)  liouimes  sous  ses  ordi'cs,  se  trouvait  déjà  sur  1<m'- 
ritoire  prussicMi,  traversant  les  l'ilats  du  Iloi,  sans  (|ue 
celui-ci  en  eùl  été  prévenu  el  (pi'il  sùl  leur  destination. 

On  me  dit  ([ue  le  l{oi  était  e\as|)éré  el  (pi'on  |)en- 
sait  à  Ions  les  moyens  possibles  pour  succomlxM-  avec 
liomieur,  les  aiMues  à  la  main. 

lia  consternation  ne  dura  jtas  lon;jteuq)s.  Klle  fit  |)lace 
à  rimii'ination  générale. 

Toute    la    soirée,    les    nouvelles    se    succédèrenl.    On 
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cuirait,  on  sortait  de  chez  nous;  on  savait  les  Ministres  et 
les  Généraux  réunis  cliez  le  Roi  cl  nous  nous  attendions  à 
une  nuit  d'alarme.  Veis  dix  heures,  la  jjrineesse  Guilhiume 
arriva,  très  préoccuj)ée,  mais  ne  parvenant  pas  j)lus  que 
nous  à  apprendre  ce  qui  se  passait.  Enfin,  survint  Gneise- 
nan.  11  venait  du  pahiisdu  Roi  et  nous  raconta  qu'un  cour- 
rier, expédié  de  Paris  par  notre  Ministre,  M.  de  Kruse- 
inarck,  avait  apj)Orté  un  traité  qu'il  s'était  vu  obli<{é  de 
signer,  lequel  accordait  à  Napoléon  le  passage  des  troupes 
françaises  se  portant  sur  la  Vislide. 

Le  courrier  de  l'Empereur  ayant  devancé  celui  envoyé 
à  Sa  Majesté,  ce  retard  devint  la  cause  de  notie  si  vive 
agitation. 

Le  traité  fut  ratifié  par  le  Roi  et  il  ne  nous  resta  plus  de 
doute  sur  la  guerre  qui  allait  éclater  avec  la  Russie. 

Des  officiers  et  des  généraux  furent  envoyés  par  le  Roi 
au  maréchal  Davoust  pour  tout  régler  au  sujet  du  jiassage 
des  troupes  françaises.  Le  désespoir  fut  à  son  com])le 
dans  tous  les  cœurs  dévoués  au  pays.  Tous  ceux  qui 
s'étaient  prononcés  contre  Napoléon  voulaient,  ou 
devaient  abandonner  Berlin.  Ils  craignaient  même  de 
compromettre  le  Roi  en  y  restant;  d'autres,  comme  Clause- 
witz  et  Dohna,  ne  voulaient  à  nucun  prix  servir  avec  les 
Français.  11  régnait  une  triste  incertitude  sur  les  devoirs  à 
rem|)lir  et  ic  fut  un  temps  excessivement  d(»iih)uretix. 

Rliicher  lut  au  iM»nd)re  de  <'eux  (pii  emp(''(hèi-erit  heau- 
coup  de  jeunes  gens  de  quitter  leur  pairie.  Il  me  parais- 
sait mal  d'abandonner  le  Roi  dans  un  moment  si  difficile 
et  j'estimais  ceux  qui,  contre  leurs  convictions,  lui  appor- 
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taient  le  sacrifice  de  leurs  opinions  (I  ),  tandis  que  je  com- 
prenais aussi  ceux  qui  ne  pouvaient  se  décider  h  partager 
la  honte  qui  pesait  sur  nous. 

Le  maréchal  Oudinot  et  son  corps  d'armée  arrivèrent 
hientôt  et,  le  6  mai,  le  prince  Guillaume,  frère  du  Roi, 
fut  obligé  de  donner  un  grand  bal,  où  il  fjillait  paraître.  Il 
était  bien  pénible  d'y  voir  des  hommes  méprisables,  qui 
avaient  cherché  et  obtenu  la  protection  des  autorités  fran- 
çaises pendant  l'occupation  de  la  Prusse,  triompher  de 
nouveau  et  devenir  les  arbitres  de  nos  destinées.  Gneisenau 
fut  le  seul  à  modérer  mon  agitalion.  11  me  disait  en  par- 

(1)  Déi.^,  à  la  fin  de  janvier,  le  Roi  avait  reçu,  par  nn  conrrier  do  Paris, 
nnc  dépèfiic  du  général  de  Krnsemarck,  lui  faisant  part  qu'après  un  long 
entretien  avec  le  dur  de  Bassano  et  un  ordre  péremptoire  de  Xapoléon, 
la  Prusse  devait  se  décider  pour  une  alliance  avec  la  France  contre  la 
Russie.  L'ICmpereur  avait  déclaré  que  l'armée  française  devait  traverser 
la  Prusse  en  édiange  d'une  diminution  de  12  millions  de  francs  sur  les 
contributions  (pii  restaient  à  payer.  Mais  l'arrnée  prussienne  ne  devait  se 
monter  en  tout  ([u'à  42000  hommes,  dont  20  000  devaient  s'unir  à  l'armée 
française,  en  donnant  trente  millions  pour  les  entretenir,  tandis  (]ue  les 
autres  seraient  distribués  dans  différentes  forteresses,  d'après  les  ordres 
de  l'Kmpereur.  En  cas  de  guerre,  le  Roi  avait  l'obligation  de  se  réfugier 
à  fîreslau,  dont  une  certaine  partie  environnante  resterait  noulre. 

Le  2'if-  février,  le  Moi  reçut  de  Napoléon  nn  autre  traité  à  signer.  Dans  un 
article  tenu  secret,  la  Prusse  devait  s'engager  à  soutenir  la  France  contre 
l'Fspagne,  l'Italie  et  la  Turquie.  Elle  devait  faire  la  guerre  avec  la  Immiicc 
contre  la  Russie,  laissant  libre,  dans  tout  le  pays,  le  passage  des  troupes 
françaises.  Il  ne  faisait  exception  que  pour  Colberg,  Graudenz  et  la  iiaule 
Silésie.  l.e  !!oi  devait  s'engager  à  n'opérer  aucun  mouvement  uiilitaire 
durant  la  prc'soiice  des  troupes  françaises  en  Prusse  ou  en  Russie. 

Le  Roi,  se  méfiant  de  la  Russie,  hésita  l'i  accepter  l'alliance  (|u'.\le\andre 
lui  proposait  alors,  et  le  5  mars,  il  signa  les  deux  Irailés,  ce  ([ui  permit 
aux  Français  d'envahir  la  Prusse. 

Cette  conclusion  amena  la  démission  de  Scharniiorsl,  (Ineiseiian,  et 
Doyen,  déjà  demandée  depuis  longtemps  par  Napoléon  ;  exemple  (pii  fut 
vite  suivi  par  Cliazot,  Clauscwitz,  Dohna,  (îolt/.,  Liitzou,  et  bieti  d'autres 
excellents  officiers. 
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];inl  avec  respect  tlii  Cliancelier  (ri']lal  (J)  :  «  \k'  le  jugez 
pas  sur  les  apparences.  55 

Cependant,  on  déclara  que  20  000  hommes  de  nos 
troupes  allaient  se  joindre  aux  armées  françaises  et  faire 
la  guerre  à  la  Russie.  Les  armées  françaises  avaient  la 
liberté  de  traverser  les  Etats  prussiens,  comme  bon  leur 
semblait;  Berlin  et  Potsdam  étaient  seuls  exceptés  de  ce 
passage  et  de  la  garnison  étrangère. 

Nous  perdîmes  dans  ce  temps  notre  ami  le  comte  de 
Gneisenau.  Il  déplaisait  aux  autorités  françaises  et  trouva 
plus  prudent  d'entreprendre  un  voyage  en  Russie,  en 
Suède,  en  Angleterre,  oii  il  pouvait  rendre  des  services 
plus  efficaces  au  Roi  qu'en  restant  à  Berlin. 

Le  Comte  prit  congé  de  nous  avec  émotion,  car  il 
n'était  pas  sans  alarmes  pour  la  sûreté  du  Roi.  Je  me  flat- 
tais encore  qu'il  exagérait  les  dangers  dont  Sa  Majesté 
était  menacée. 

Le  comte  Tchernitcheff,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
à  Paris,  arriva  à  Berlin  et  repartit  aussitôt  j)our  Pétcrs- 
bourg.  On  le  disait  chargé  de  propositions  d'accommode- 
ment de  la  part  de  Napoléon  pour  l'empereur  Alexandre, 
malgré  les  traités  conclus  et  ratifiés. 

Huit  jours  a|jrès  on  apprit  que  le  maréchal  Oiidiuol 
allait  avec  19  000  hommes  occu|)er  Berlin,  et  que  nos 
troupes  évacueraient  la  ville.  On  avait  commencé  à  se 
calmer.  Cette  nouvelle  fut  un  nouveau  coup  de  foudre. 

Le  Chancelier  d'Etat  écrivit  à  tous  les  membres  de  la 

(1)  (jomtc  (le  Har(leiil)ffg. 
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famille  royale  pour  les  rassurer  sur  le  départ  de  nos 
lroii|)es  et  l'occupation  étrangère,  leur  disant  que  celle 
mesure  était  devenue  nécessaire  par  les  conditions  signées 
entre  le  Roi  et  l'Empereur. 

Quand,  le  26  mars,  cet  ordre  s'exécuta,  un  tel  senti- 
iiient  de  douloureuse  humiliation  s'empara  de  mon  cœur, 
que,  |)0ur  la  première  fois,  je  remerciai  Dieu  d'avoir  sous- 
trait mon  excellent  frère  aux  jours  de  honte  que  nous 
devions  subir. 

Le  Vendredi  Saint,  nmn  frère  Auguste  reçut  l'ordre 
d'aller  en  Silésie,  pour  en  inspecter  les  forteresses,  ])uis 
d'y  attendre  des  ordres  ultérieurs  à  lîreslau.  Cert(>s,  il  y 
était  mieux  et  plus  convenablement  qu'à  Berlin;  même 
ma  mère  en  sentit  l'avantage  j)Our  lui. 
,  Clausewilz  et  tant  d'autres  ne  différèrent  |)lus  leur 
départ;  la  mission  de  Russie,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Lieven  quittèrent  Berlin  et  on  ne  put  plus  douter  du 
commencement  de  cette  nouvelle  guerre. 

J'avais  espéré  pouvoir  me  soustraire  à  la  vue  des  Fran- 
çais, redevenus  nos  maîtres;  mais  il  fallut  au  contraire 
reparaître  dans  le  monde,  et  assister  aux  dîners  que  mon 
j)èr('  donnait  aux  généraux  français. 

Après  (jU(^  le  m;ué(lial  Oudiuol  ainsi  (|iie  tous  les  olli- 
ciers  de  son  chit-major  euretil  dîné  à  l'olsdam  chez  le  Boi, 
ni(ui  père  nous  oidouna  de  venir  à  iclui  (pTil  leni-  ollrit  à 
son  tour.  J'clais  dans  nu  ét;il  d'agitation  (pu;  j'eus  heau- 
couj)  de  peine  à  contenir.  Oudiuol  avait  une  figure  m)hle 
et  une  expression  qui  ce[)endant  devait  prévenir  en  sa 
faveur,  mais  l'image  de  mon  frère,  toujours  présente  h 
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mes  yeux,  m'empècliait  de  surinonlcr  le  Iroissement  de 
mon  cœur. 

Mon  frère  .Auguste,  (|ui  clail  à  Ja  veille  de  son  dé[)arl, 
dut  eneore  assister  à  tous  les  dîners  donnés  aux  généraux 
irançais  et  à  celui  offert  par  le  maréchal  de  Kalckreutli,  où 
Auguste  fut  le  seul  Prince  de  la  Maison  invité.  Dans  son 
incroyable  soumission  à  la  domination  française,  Kalek- 
reutli  eut  l'inconcevable  déférence  de  donner  le  rang  au 
Maréchal  de  France  sur  le  Prince  de  Prusse.  Mon  frère 
s'en  plaignit  au  Chancelier  d'Etal,  qui  ordonna  au  maré- 
chal de  Kaickreuth  de  lui  en  faire  des  excuses. 

Le  \2  avril,  Auguste  pailil  pour  la  Silésie.  Il  était  ému 
en  nous  quittant,  plus  même  que  je  ne  m'y  attendais, 
d'après  son  caractère  froid.  Tout  désir  que  j'avais  eu  de 
me  rapprocher  de  lui  était  resté  sans  succès  ;  ma  mère  eût 
été  jalouse  des  sentiments  qu'il  aurait  pu  avoir  pour  moi; 
elle  entretenait  dans  son  cœur  de  la  défiance,  quoique  en 
politique  nos  opinions  nous  rapprochassent  toujours. 

Le  maréchal  Oudinot  avait  exprimé  au  Chancelier  d'Etat 
le  désir  de  Napoléon  qu'un  des  Princes  de  Prusse  servît 
au  corps  d'armée  qui  allait  rejoindre  les  troupes  fran- 
çaises. Le  Roi  fît  faire  la  communication  de  cette  proposi- 
tion à  Auguste,  qui  déclara  que,  si  le  Roi  lui  ordonnait  de 
se  rendre  à  l'armée,  il  obéirait;  mais  que,  de  lui-même, 
d'après  ses  principes,  il  ne  j)ourrait  jamais  s'y  décider,  et 
il  se  hâta  de  partir  pour  son  poste,  en  Silésie. 

Son  refus  fut  communiqué  au  maréchal  Oudinot  et  à 
M.  de  Saint-Marsan,^ qui  avait  aussi  été  chargé  d'appuyer 
cette  proposition. 

21 
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Victor  de  Caranian  faisait  partie  de  l'Etat-Major  de 
l'armée  française  et  vint  chez  nous  comme  par  le  passé. 
M.  de  Narbonne  fut  nommé  envoyé  militaire  de  Napoléon 
auprès  du  Roi.  C'était  un  homme  aimable,  de  l'ancien 
réjjime.  Mme  de  Staël,  qui  l'avait  beaucoup  connu, 
m'avait  souvent  parlé  de  lui.  Elle  le  regardait  comme  un 
des  hommes  les  plus  distin<jués  de  la  société  d'alors. 

M.  de  Narbonne  se  prévalut  de  l'amitié  de  Mme  de  Staël 
pour  se  faire  présenter  chez  nous  et,  quoique  sa  position 
me  le  rendît  gênant,  il  parvint  souvent  à  me  faire 
oublier  qui  était  lemaitre  auquel  il  appartenait  et,  maintes 
fois,  il  m'en  raconta  des  détails  curieux  et  intéressants. 


11  mai.  —  Il  est  question  de  la  probable  arrivée  de 
Napoléon  à  Berlin.  Il  va  se  rendre  à  Varsovie  ou  en 
Prusse  et  passera  par  ici.  C'est  un  nouvel  effroi,  auquel  je 
ne  m'attendais  pas. 

24  mai.  —  Ce  jour,  oii  on  croyait  possible  que  Napo- 
léon fût  à  Berlin,  s'est  passé  tranquillement  et  sans 
celte  arrivée  si  redoutée.  Le  Roi  reçut  l'invitation  de  se 
rendre  à  Dresde  pour  le  17.  Le  Chancelier  d'Etat,  le  comte 
de  Goltz,  plusieurs  généraux  l'accompagnèrent,  ainsi  que 
le  Prince  Royal,  avec  le  général  de  Gaudi  et  M.  Ancillon. 

Ce  dernier  prend  beaucoup  d'inlluence  politique.  Il 
fait  des  Mémoires  pour  le  Roi,  pour  le  Chancelier,  et  il 
semble  prétendre  au  déparlemeiit  des  AU'aires  étrangères, 
ce  qui  l'occupe,  dit-on,  plus  que  l'éducation  de  son  iulé- 
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ressaut  élève.  On  le  croit  aussi  jaloux  de  Humboldt  et  de 
l'influence  qu'il  inspire  au  Roi. 

La  guerre  est  déclarée  et  déjà  des  affaires  d'avant-poste 
ont  eu  lieu  (  1  ). 

20  juillet.  —  Les  nouvelles  des  armées  disent  celles 
des  Russes  sur  les  bords  de  la  Duina,  oii  ils  ont  reculé  à 
mesure  que  les  Français  avançaient;  mais  il  s'agit  mainte- 
nant d'attaquer  les  retranchements  russes  et  on  s'attend  à 
une  bataille. 

16  i^eptemhre.  —  Apiès  la  bataille  de  Smolensk,  le 
Niémen  et  la  Dwina  sont  au  pouvoir  des  Français.  Il  n'y  a 
j)lus  que  des  combats  d'arrière-garde.  Alexandre  est  aux 
portes  de  Moscou  et  Napoléon  l'y  suit. 

Le  général  de  Pbull  avait  fait  le  plan  de  la  défense  du 
Niémen  et  de  la  Dwina.  Ce  plan  ne  fut  pas  accepté;  l'em- 
pereur Alexandre  et  ses  généraux  trouvaient  l'armée  troj) 
faible  pour  suivre  ce  projet  avec  succès.  Pbull,  offensé  par 
ce  refus,  quitta  le  quartier  général  d'Alexandre.  Barclay 
de  Tolly  reçut  le  commandement  et  se  déclara  pour  le 
système  de  la  défensive. 

10  octobre.  —  Witebsk,  Smolensk  et  Moscou  sont  au 
pouvoir  de  Napoléon,  qui  croyait  y  dicter  la  paix  (2).  Nous 

(1)  .VapoU'oii  passa  le  Xiémen  le  24  juin  1X12  avec  230000  hommes, 
suivis  quelques  jours  après  par  140  000  autres,  ce  qui  faisait  monter  son 
armée  à  370  00<t  hommes.  Les  opérations  que  l'Kmpereur  méditait  avaient 
pour  but  de  couper  les  corps  d'armée  de  W'ittjjensfein  et  de  Bajfration. 
Xapoléon  lui-même  se  dirigea  d'abord  sur  \  ilna,    où  il  entra  le  29  juin. 

(2)  L'expédition  parut  d'abord  réussir.  Partout  les  Husses  furent  battus, 
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venions  de  l'apprendre,  loisqne  nous  recevons  la  nouvelle 
que  les  Russes  en  se  retirant  de  leur  ancienne  capitale  y 
ont  mis  le  feu.  Le  général  Rostoptcliin  doit  avoir  été  le 
premier  à  livrer  aux  flammes  son  superbe  palais.  Son 
exemple  fut  iuiité.  L'Europe  du  Nord  et  l'Allemagne  sont 
dans  l'admiration  de  ce  grand  et  superbe  dévouement. 

L'incendie  a  réduit  Moscou  en  cendres.  On  dit  Napoléon 
très  étonné  et  très  contrarié.  Les  troupes,  auxquelles  il 
proclamait  qu'avec  la  batadle  de  la  Moskowa,  Moscou  les 
dédommagerait  de  leurs  sacrifices,  s'y  trouvent  mainte- 
nant dénuées  de  tout  secours,  avec  l'espoir  en  moins  de 
retourner  triomphants  en  France  :  espoir  j)robablement 
très  différé. 

Alexandre  est  à  Pétersbourg  et  va  s'aboucher  avec  le 

i\  Witebsk,  Smolensk,  et  enfin,  lo  7  septembre,  la  sanglante  bataille  de 
la  Moskowa  livra  la  ville  de  Moscou  à  Napoléon.  Alexandre  s'y  était 
dirigé,  après  avoir  quitté  le  quartier  général  de  Vilna,  toujours  suivi  par 
M.  de  Sfein,  qui  ne  cessait  d'exciter  ses  compatriotes  contre  les 
Français  par  des  pampblets  patrioticpies.  A  l'approciie  de  l'armée  enne- 
mie, Alexandre,  avec  sa  suite,  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva 
le  31  août,  tandis  que  .Vapoléon  faisait  son  entrée  i  Moscou  le  14  sep- 
tembre. Il  s'établit  au  Kremlin,  d'où  il  envoya  des  propositions  de 
paix  à  l'empereur  Alexandre.  Tout  Saint-Pétersbourg  désirait  alors  cette 
paix;  mais  le  Tzar  resta  inébranlable.  Dans  la  nuit  du  lïau  15  septembre, 
quelques  inceiulies  éclatèrent  dans  la  ville.  Ils  se  multiplièrent  jusqu'au 
16  ;  et  le  17,  Moscou  ne  fut  plus  qu'un  brasier.  Napoléon  dut  se  réfugier 
à  une  lieue  de  là,  au  cliàteau  de  Petrowskoï,  tandis  que  la  Grande  .^rmée 
campait  dans  la  banlieue.  Dans  l'attente  d'une  paix  désirée.  Napoléon  perdit 
lin  temps  précieux,  prolongea  trop  longlenips  son  st'-jour  i  ^loscoii,  (ju'il 
ne  quitta  (|ue  le  18  octobre  pour  s(!  diriger  sur  Smolensk,  où  il  pensait 
prendre  ses  ([uartiers  d'biver.  Sur  la  roule  du  retour,  son  armée,  saisie  par 
un  froid  précoce,  fut  décimée  et  les  rigueurs  de  la  saison  amenèrent  la  ca- 
tastrophe de  la  Berezyna,  Le  6  décembre,  .Napoléon  se  sépara  secrètement 
de  l'armée  pour  se  rendre  à  Paris,  où  de  sourdes  rumeurs  commençaient 
à  se  faire  sentir. 
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Prince  Royal  de  Suède  (1)  (|iii,  dil-on,  acceptera  un  com- 
mandement. 

3  novembre.  —  Mon  mari  et  Uoyer  sont  arrivés  liier  de 
Nieborow;  ils  n'ont  influé  en  rien  sur  les  intentions  du 
Palatin,  ce  qui  va  amener  une  rupture  complète  avec  mon 
père^  qui  se  décide  à  lui  faire  le  procès  pour  obtenir  le 
paiement  de  la  somme  d'argent  que,  par  notre  contrat  de 
mariage,  le  Palatin  s'était  engagé  à  payer  à  son  fds  (2). 

19  décembre.  —  C'est  le  14  au  soir  que  se  répandit  la 
nouvelle  des  revers  de  l'armée  française.  Pauline  Néale 
vint  me  l'annoncer. . .  On  n'osait  encore  y  croire. . .  Chaque 
instant  en  portait  cependant  la  confirmation.  Bientôt,  on 
sut  que  Xapoléon  avait  a])andonné  l'armée,  traversé  en 
traîneau  Varsovie,  puis  Posen,  sous  le  nom  de  Caulain- 
court,  enfin  Dresde,  oii  il  ne  s'était  arrêté  qu'un  moment. 
Nous  eûmes  alors  la  certitude  de  la  dissolution  des  armées 
françaises  et  auxiliaires  dont  les  débris  se  rassemblaient 
au  Niémen. 

La  joie,  l'agitation  furent  à  leur  comble  à  Berlin  ;  j'étais 
souffrante  et  ne  bougeais  pas  de  chez  moi.  Ma  tête  ne  suf- 
fisait plus  pour  écouter  toutes  les  nouvelles  qui  se  succé- 
daient d'une  heure  à  l'autre. 


(1)  Bernadottc,  prince  de  Ponte-Corvo.  Le  roi  Charles  XIII  n'ayant  pas 
d'héritier,  les  Suédois  offrirent  la  succession  au  maréchal  Bcrnadotte,  qui 
l'accepta  et  n'était  alors  que  Prince  Royal. 

(2)  L'opiniâtreté  du  Prince  Palatin  provenait  de  ce  qu'il  croyait  l'état 
de  la  Prusse  si  précaire  qu'il  pouvait  sans  danger  se  refuser  aux  préten- 
tions du  prince  Ferdinand. 
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Effervesceuce  à  Berlin.  —  ConDrmatiou  dti  Prince  Royal  de  Prusse.  — 
Départ  secret  du  Roi  et  de  ses  fils  pour  Breslau.  —  Le  maréchal  Auge- 
reau  avec  ses  troupes  à  Berlin.  —  Entrée  des  Russes  dans  la  capitale. 
—  Évacuation  des  troupes  françaises.  —  Alission  du  prince  Antoine  au 
sujet  des  affaires  de  Pologne.  —  Spandau  bombardé  capitule.  —  Pre- 
mière communion  des  princes  Guillaume  et  Ferdinand  Radzivvilt.  —  Ma- 
ladie et  mort  du  prince  Ferdinand  de  Prusse.  —  Berlin  menacé.  — 
Départ  de  la  princesse  Louise  avec  ses  enfants  pour  Francfort-sur- 
rOder.  —  Bautzcn.  —  Armistice  entre  les  puissances. 


19  janvier.  —  Nous  étions  depuis  vinj^t-quatre  heures 
dans  une  étrange  agitation  à  Berlin.  Le  général  Grenier 
occupait  la  ville  ;  on  disait  qu'il  avait  l'ordre  de  se  porter, 
sur  l'Oder,  à  la  rencontre  des  Russes,  qui  poursuivaient 
avec  célérité  l'arniée  des  Français.  Le  18,  le  Roi  fut 
averti  que  ce  corps  du  général  Grenier  allait  occuper 
tous  les  ciiemins  menant  en  Silésie  et  en  Saxe  et  qu'on 
s'assurait  de  tous  les  environs  de  Potsdani  et  de  Paretz. 
Tout  Berlin  était  dans  la  plus  violente  émotion;  on  crai- 
gnait pour  la  sfireté  du  Roi,  dont  il  étail  possible  qu'on 
voulût  s'emparer.  Toutes  les  têtes  se  montaient,  on  se 
préparait  aux  scènes  les  j)lus  tragiques;  on  entrait,  on 
sortait  de  chez  nous  et  on  s'abandonnait  aux  plus  sinistres 
idées,  lorsqu'on  apprit  que  le  Prince  Royal  et  le  Chancelier 
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d'Etat  étaient  partis  pour  Potsdam,  suivis  par  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  afin  d'y  assister  à  la  confir- 
mation du  jeune  Prince.  Mon  mari  fut  à  cette  cérémonie 
et  en  revint  très  ému,  les  circonstances  du  moment  en 
doublant  l'importance. 

Le  Prince  Royal  communia  avec  le  Roi  et,  deux  heures 
après,  ils  partirent  tous  les  deux  pour  Breslau,  en  évitant 
les  routes  militaires  que  les  Français,  du  reste,  s'étaient 
bornés  à  occuper.  Ce  départ  fut  tenu  si  secret,  qu'on  ne 
l'apprit  que  douze  heures  après  qu'ils  étaient  en  route. 
Tant  de  précautions  nous  prouvèrent  que  les  bruits  du 
danger  qui  menaçait  le  Roi  n'étaient  pas  dénués  de  fonde- 
ment. Ses  autres  enfants  le  suivirent  vingt-quatre  heures 
plus  tard;  le  Roi  écrivit  lui-même  à  toutes  les  personnes  de 
sa  famille  pour  leui"  dire  qu'il  leur  laissait  la  liberté  de  le 
suivre  à  Breslau  ou  de  rester  à  Berlin,  s'ils  le  préféraient. 

Mon  frère  Auguste,  qui  revenait  justement  à  Berlin, 
repartit  immédiatement  pour  rejoindre  le  Roi. 

18  février.  —  Le  21)  janvier,  j'accouchai  très  heureuse- 
ment de  ma  fdle  Wanda  et  je  me  remis  si  vite,  que  je  pus 
jouir  avec  bonheui-  de  mon  heureux  intérieur.  On  me 
conta  en  ce  même  jour  que  Farniée  russe  approchait  de 
Berlin  et  que  les  Cosaques  de  l'avant-garde  étaient  peu 
éloignés  de  la  capitale.  Le  maréchal  Augereau  commandait 
à  Berlin,  où  il  n'y  avait  que  2  à  3(100  honnnes  de  garuison. 
Le  général  Grenier,  après  plusieurs  marches  et  contre- 
marches, avait  replié  son  corps  d'armée  sur  Berlin  et  sur 
Magdebourg.  Il  était  pourtant  à  prévoir  que  les  troupes 
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franraises  n'évacueraient  Berlin  qu'à  l'approche  d'une 
année  russe  assez  considéiabie  pour  les  y  forcer  el  on 
savait  que  celle-ci  était  encore  au  delà  de  l'Oder. 

20  février.  —  Ce  matin,  la  bonne  anj|laise  de  mes 
enfîints  est  entrée  chez  moi  d'un  air  assez  efiàré  pour  me 
dire  que  les  Cosaques  avaient  forcéja  porte  de  Bernau  et 
qu'ils  parcouraient  les  rues  de  HerUn,  où  on  allait  se 
battre.  Mon  mari  n'en  crut  rien  et  je  pensais  avec  lui  que 
la  bonne  personne,  qui  revenait  d'une  course,  avait  con- 
fondu les  noms  et  les  choses.  Mon  mari  voulut  voir  |)ar 
lui-même  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  celte  extraordinaire 
nouvelle.  En  revenant  peu  après,  il  me  dit  :  ..  Si  je  ne  les 
avais  vus  moi-même,  je  n'aurais  pu  ij  croire:  mais  déjà 
sous  les  arhres,j\ii  reneotitré  un  détachement  de  Cosaques. 
Les  troupes  françaises  ont  perdu  la  tète,  on  lire  les  uns  sur 
les  autres.  Le  peuple  remplit  les  rues,  je  viens  défaire 
fermer  les  grilles  de  notre  cour  pour  empêcher  la  foule  de 
pên  étrer  jusqu  'ici .  » 

Bientôt,  on  se  battit  sur  la  place  Guillaume  et  j'enten- 
dais, de  mon  lit,  le  léu  de  mousqueterie  des  troupes 
qui,  de  la  porte  de  Potsdam  à  celle  de  Brandebourg,  se 
rencontraient  dans  la  connnunication  lonjjeani  notre  jar- 
din (I).  Quelques  imprudents  firent  tirer  les  cloches  pour 
excitei-  les  bourj^eois  à  |)reruli'e  les  arnu's,  afin  de  se 
joindic  aux  (Cosaques. 

(1)  liC  «jraud  Timr  de  la  ville  de  lîerliu  se  Croiivail  iuitrclois  à  la  limite 
dos  jardins  des  liôlels  de  la  W'illielmstrasse  et  le  cliemiii  de  commiitiica- 
tion  n'y  a  été  supprimé  que  vers  1870. 
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Les  cris  des  uns,  les  «  liourras  »  des  autres,  le  feu  des 
tirailleurs,  un  orage  fort  inattendu  dans  celte  saison,  tout 
contribua  à  augmenter  l'agitation  de  cette  matinée.  Jus- 
qu'à cinq  Jieures  après-midi,  nous  ne  pûmes  parvenir  à 
savoir  ce  qui  se  passait.  Toutes  les  rues  étaient  barrées; 
des  gardes  étaient  aux  portes  des  maisons  pour  empêcher 
toute  communication;  enfin,  vers  le  soir,  les  Cosaques, 
très  inférieurs  en  nombre,  se  retirèrent  sur  Pankow  et  les 
villages  adjacents.  On  avait  perdu  beaucoup  de  monde. 
Dès  le  soir,  le  maréchal  Augereau  fit  amener  canons  et 
caissons  à  poudre  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les 
places  publiques;  enfin,  on  prit  les  mesures  nécessaires 
j)0ur  contenir  le  peuple  et  maintenir  l'ordre.  11  faut  con- 
venir qu'il  s'y  prit  avec  sagesse  et  sang-froid.  Il  se  doutait 
peu  de  ce  qui  le  menaçait  et  cependant  avec  plus  de  con- 
naissances locales  et  de  prom|)titude  Tchernitcheff  eût 
fait  le  Maréchal  et  son  état-major  prisonniers  dans  sa 
propre  maison. 

21  février .  —  Les  troupes  françaises  bivouaquent 
depuis  hier  dans  toute  la  ville;  la  mèche  allumée,  les  sol- 
dats se  tiennent  près  des  canons  braqués  dans  toutes  les 
rues,  prêts  à  tirer  sur  le  peuple,  si  ou  fait  mine  de 
s'ameuter.  La  gendarmerie  veille  à  empêcher  les  Berlinois 
de  commettre  d'inutiles  tentatives  et  à  prévenir  toute  im- 
prudence. 

22  février.  —  Le  calme  semble  reparaître  un  peu.  Les 
rues  sont  libérées;  les  canons,  les  caissons  et  les  hivouacs 
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sont  installés  snr  les  places  pnbliques  seulement,  et  les 
communications  rétablies  entre  les  maisons.  Des  retran- 
chements sont  élevés  à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Quatre- 
vingts  caissons  à  poudre  sont  entassés  sur  la  j)lace  Guil- 
laume, au  milieu  des  bivouacs  des  trou|)es.  Un  accident 
pourrait  amener  les  plus  fâcheux  résultats.  J'ai  l'ait  quitter 
à  mes  enfants  l'aile  gauche  de  notre  maison  plus  ex|)Osée 
que  le  reste.  Nos  salles  sont  le  refuge  de  tous  nos  habitués 
et  connaissances,  notre  maison,  entre  cour  et  jardin, 
offrant  plus  de  sécurité  que  les  autres.  Cela  fait  une  nom- 
breuse société  et  Dieu  me  donne  un  courage  dont  je  ne 
me  serais  pas  crue  capable.  L'espoir  que  nous  touchons 
enfin  au  terme  de  nos  épreuves  me  fait  supporter  le 
moment  présent  avec  confiance  et  sérénité. 

Une  grande  partie  de  la  garnison,  composée  de  troupes 
italiennes,  du  corps  du  général  Grenier,  a  une  terreur 
panique  des  Cosaques.  Ceux-ci  frappent  à  couj)s  redoublés 
aux  portes  de  la  ville.  Les  sentinelles  à  la  fin  ont  crié  : 
«  Qui  vive?  "  et  les  Cosaques,  grimpant  sur  le  haut  de  la 
muraille,  ont  répondu  :  «  Cosaques  •>•>  en  leur  faisant 
d'épouvantables  grimaces. 

Depuis  qu'on  circule  de  nouveau  dans  les  rues,  on  y 
va    |)0ur  être  témoin  de  ces  scènes. 

La  poste  est  arrêtée,  toutes  les  nouvelles  interceptées  et 
nous  ne  savons  rien  du  Roi,  ni  de  ce  qui  se  passe  à  Iheslau. 
Je  ne  sais  cependant  qui  a  fait  parvenir  ici  une  proclama- 
tion du  Roi  à  son  peuple,  demandant  à  tous  ceux  ayant 
atteint  leur  dix-septième  année  de  s'armer  pour  défendre 
la  patrie  et  de  venii-  se  joimlre  à  ses  drapeaux.  L'enlliou- 
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siasmc  est  «général;  mais  les  difficiillés,  pour  les  Berlinois, 
de  quitter  la  ville  en  état  de  sièj]e  sont  presque  insurmon- 
tables. 

Guillaume  va  avoir  dix-sept  ans.  Il  brùle  d'envie  d'aller 
comme  volontaire  à  l'armée. 

2  mars.  —  Les  bivouacs  dans  les  rues  sont  rétablis  et 
les  arrangements  pris  |)ar  les  troupes  IVançaises  font  pré- 
sumer que  leur  départ  est  probable.  La  nouvelle  se  ré|)and 
que  le  maréchal  Koutoussoff,  à  la  tète  d'une  armée  consi- 
dérable, se  porte  sur  Beilin  et  que  la  «|arnison  française 
quittera  la  ville  pendant  la  nuit.  Le  maréchal  Augereau 
parcourt  les  rues  depuis  huit  heures  du  soir  et  tout  le  monde 
reste  sur  pied. 

3  mars.  —  Il  était  convenu,  entre  les  Généraux  des 
deux  armées,  que  la  garnison  française  passerait  par  la 
porte  de  Potsdam,  tandis  que  l'armée  russe  entrerait  par 
celle  de  Francfort.  Il  y  eut  des  retards,  ce  qui  fit  que 
l'avant-garde  cosaque  atteignit  encore  l'arrière -garde 
française  à  la  place  Guillaume  :  j'entendis  les  coups  de 
feu  qui  se  tiraient  de  part  et  d'autre. 

A  onze  heures,  le  calme  se  rétablit  et  toute  la  population 
de  Berlin  se  porta  à  la  rencontre  des  Russes.  Heureux 
d'être  délivrés  de  notre  long  esclavage,  on  se  portait  aux 
églises  pour  remercier  Dieu.  Les  Russes  furent  accueillis 
partout  avec  des  cris  de  joie.  J'étais  seule  ce  soir  chez 
moi,  lorsque  je  vis  le  fond  de  notre  jardin  rougi  par  une 
clarté  extraordinaire.  C'était  Spandau,  qui  était  incendié 
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par  les  Français,  en  dépit  des  conventions  conclues  entre 
KoutoussofT  et  le  Vice-Roi  d'Italie.  Tout  l'horizon  était 
obscurci  par  les  nua«}Os  de  fumée  que  le  vent  amenait  sur 
Berlin . 

5  mars.  —  Le  maréchal  Koutoussoff,  le  général  Ben- 
kendorff  et  tout  l'état-major  du  Alaréciial  vinrent  chez 
moi.  Ils  contèrent  beaucoup  de  détails  intéressants  que 
nous  ignorions.  Le  frère  du  général  Benkendorff  me 
raconta  entre  autres  que  l'empereur  Alexandre,  décidé, 
en  dépit  de  ses  revers,  de  ne  pas  accepter  la  paix,  dit  dans 
sa  proclamation  à  son  armée  et  à  son  peuple  :  ^^  Je  remets 
à  Dieu  mon  sort  et  le  vôtre,  piiisse-t-il  veiller  sur  nous  !  » 
Napoléon,  passant  le  Niémen,  dit  de  son  côté  à  ses  troupes 
victorieuses  jusque-là  :  «  L'empereur  Alexandre  remet 
sa  cause  à  Dieu  et  moi,  soldats,  je  me  fie  en  vous  ■>•> ,  et 
Dieu  décida. 

Les  Russes  parlaient,  sans  en  douter,  de  Talliance  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse.  On  la  désire  beaucoup  ici,  mais 
rien  d'officiel  n'est  connu.  Berlin  fut  illuminé  hier  soir; 
une  partie  des  troupes  russes  occupe  la  ville,  le  reste 
poursuit  les  Français. 

14  mars.  —  Le  comte  Wittgenstein  et  l'armée  russe 
sous  ses  ordres  ont  fait  leur  enlréc  ii  llerliu.  Les  Princesses 
y  assistèrent  du  balcon  du  Chàleau.  Le  13,  la  ville  leur  a 
donné  une  fétc;  mais  on  n'apprend  encore  rien  des  rap- 
ports (kl  Roi  et  de  l'empereur  Alexandre,  (lelui-ci  mène  à 
sa  suite  le  ministre  d'Etat,  M.  de  Siein,  qui  était  tombé 
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malade  en  arrivant  à  Breslau.  (liieisenau,  venant  d'Angle- 
terre  avec  des  bâtiments  charj{és  d'armes  et  d'uniformes, 
a  débarqué  à  Coll)er<}.  Il  est  aussi  à  Breslau,  oii  le  Roi  le 
nomma  général.  Clausevilz  revient  avec  le  quartier  général 
deWittgenstein. 

15  mars.  —  On  vient  d'apprendre  la  paix  sousciite 
entre  l'Autriche  et  la  Russie  et  les  traités  d'alliance  sous- 
crits entre  le  Roi  et  l'empereur  Alexandre.  On  sent  que 
l'accord  le  plus  parfait  règne  entre  les  deux  Monarques; 
mais  on  ignore  les  conditions  du  traité  et  on  dit  qu'il  y  a 
de  gros  nuages  entre  le  Chancelier  d'Ktat  et  \I.  de  Stein. 
Le  Roi  n'a  vu  ce  dernier  qu'un  instant,  au  moment  de 
rejoindre  l'empereur  Alexandre  à  son  quartier  général. 

Aucun  de  nos  Princes,  ni  de  ceux  qui  sont  au  service 
du  Roi  n'ont  été  nommés  à  des  commandements  en  chef,, 
comme  ils  s'y  attendaient.  Le  prince  Guillaume  (frère 
du  Roi)  et  mon  frère  Auguste  sont  allés  servir  à  l'armée 
de  Bliicher.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas  en  faire 
autant.  Quoique  les  circonstances,  en  180(),  ne  lui  aient 
pas  donné  le  droit  de  s'y  attendre,  il  est  si  irrité  de  ne  pas 
recevoir  de  commandement,  qu'il  a  quitté  l'armée,  a 
passé  par  Berlin  pour  offrir  ses  services  au  Prince  Royal 
de  Suède  et  finira  par  rester  eu  Angleterre. 

29  mars.  —  Le  17,  le  maréchal  comte  d'Yorck  (1)  et 


(1)  Le  maréchal  Vorck,  qui  commandait  les  troupes  auxiliaires  l'aisaut 
partie  du  10"  corps  de  l'armée  française,  sous  les  ordres  du  maréclial 
Macdonald,  conçut  tout  à  coup  l'idée  de  la  défection,  en  apprenant  le  dé- 
sastre de  la  Berezyna.  La  retraite  de  la  Grande  x'\rmée,  qui  rendait  néces- 
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son  corps  d'armée  ont  été  à  Berlin.  Ils  y  furent  reçus 
avec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire. 

Nous  avions  remis  à  ce  jour-là  le  baptême  de  ma  fille 
Wanda,  qui  eut  pour  témoin  les  généraux  et  officiers  des 
deux  armées.  Le  22,-  le  Roi  ne  fit  que  traverser  ici  pour 
se  rendre  à  Potsdam  et  le  24  il  fit  son  entrée  à  Berlin. 
r~  Ancillon  est  revenu  avec  le  Prince  Royal,  qu'il  avait 
accompagné  à  Breslau.  Mon  mari  sollicita  le  Roi  de  rendre, 
par  son  intercession  auprès  des  Souverains,  les  alliés,  une 
existence  à  la  Pologne.  Il  soumit  cette  proposition  à 
Ancillon  et  au  Chancelier  d'État,  qui  y  parurent  favo- 
rables. 

Le  27,  le  Roi  vint  me  voir.  Il  fut  bien  amical  et  affec- 
tueux, parla  avec  beaucoup  d'émotion  des  grands  événe- 
ments qui  se  préparaient,  mais  il  me  parut  qu'il  n'avait  pas 
autrement  repris  confiance  dans  son  avenir.  Il  était  plutôt 
entraîné  par  les  événements  que  rassuré  par  les  mesures 
qu'on  adoptait. 

Le  Roi  parla  avec  mon  mari  du  Mémoire  qu'il  lui 
avait  remis,  lui  disant  qu'il  |)artageaitses  idées  sur  le  réta- 
blissement de  la  Pologne,  qu'il  en  avait  été  question  à 
Breslau  avec  l'empereur  Alexandre,  mais  qu'il  ne  l'avait 
pas  trouvé  enclin  à  prendre  un  parti,  qu'il  ne  s'en  occu- 


sairo  celle  du  10'  corps,  sou  hostilité  |)ers()iinelle  à  la  cause  Irancaise  et 
la  couvictiou  que  le  niomeul  décisil'  était  arrivé  i)oiir  la  l'russe,  anienèrcnt 
Yorck  à  conclure  sans  hésitation  à  Tanroggen,  le  30  décemhre  1812,  une 
convention  par  laquelle  il  s'engageait  avec  son  corps  à  garder  la  neutra- 
lité, malgré  que  le  Ho!  fût  encore  tenu  par  des  liens  avec  Xapoléon,  et 
(il  de  Krenigsberg  un  appel  au  peuple  afin  de  reconstituer  des  troupes  de 
défense. 
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pait  que  comme  d'un  intérêt  secondaire.  Cependant,  l'ar- 
rivée du  prince  Adam  Czartoryski  à  Varsovie  donnait  l'es- 
poir qu'il  influerait  favorablement  sur  la  décision  de  l'Em- 
pereur. 11  fut  décidé  que  mon  mari  partirait  tout  de  suite 
pour  Varsovie,  afin  de  se  mettre  au  courant  des  disposi- 
tions du  pays,  de  ce  qu'on  allait  y  résoudre  et  viendrait 
ensuite  en  rendre  compte  au  Roi  à  Kalisz,  où  il  allait 
rejoindre  l'empereur  Alexandre,  qui  s'y  était  établi  avec 
son  quartier  «jénéral.  _ 

Mon  ujari  profita  de  cette  occasion  pour  demander  au 
Roi  la  permission  que  Guillaume  suivit  l'armée  comme 
volontaire.  Le  Roi  l'accorda  gracieusement.  Guillaume  fut 
aussi  satisfait  que  Ferdinand  fut  désolé  de  ce  que  nous  ne 
lui  permettions  pas  d'en  faire  autant;  mais  il  n'a  que 
quinze  ans! 

31  mars.  —  Nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Dresde.  Le  général  de  Dœrnberg,  qui  avait  passé 
l'Elbe  à  Hovelberg,  a  dû  faire  d'abord  un  mouvement 
rétrograde,  ayant  rencontré  un  corps  d'armée  français 
trop  considérable  pour  pousser  en  avant;  mais  ayant 
bientôt  pu  se  réunir  au  corps  de  Tcbernitcheff,  ils  ont  été 
en  état  tous  deux  de  repasser  de  nouveau  l'Elbe.  Le 
général  de  Dœrnberg  est  une  belle  et  cbevaleresque 
figure  qui  nous  intéresse. 

4  avril.  —  Il  s'est  formé  des  Frauen-Verein  pour 
donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  les  moyens  de  quoi 
s'armer,  ainsi  que  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires. 
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La  princesse  Guillaume  s'est  mise  à  la  tète  de  ces  Co- 
mités. On  projette  des  décorations  et  des  distinctions  pour 
les  femmes  qui  s'en  occuperont.  Toutes  les  Princesses  se 
sont  jointes  à  Marianne  pour  travailler  dans  le  même  but. 
On  dit  (ju'Ancillon  a  «jajjné  beaucoup  d'inûuence  poli- 
tique, que  c'est  lui  qui  a  arrêté  pendant  quatre  jours  la 
ratification  du  traité  d'alliance  avec  l'empereur  Alexandre. 
Il  n'a  pas  vu  M.  de  Stein.  (Test  cependant  lui  qui,  avec 
Mme  de  Berg,  a  décidé  sa  nomination  auprès  du  Prince 
Royal. 

6  avril.  —  La  nouvelle  de  la  victoire  près  de  Ijiine- 
bourg  est  arrivée.  Je  suis  encore  sans  lettre  de  mon  mari. 

Ferdinand  est  une  grande  consolation  pour  moi.  Il  s'est 
résigné  à  ne  pas  suivre  son  frère  à  l'armée  et  il  s'occupe 
de  ses  frères  cadets  avec  une  tendresse  qui  fait  du  bien  à 
mon  cœur. 

8  avril.  —  Le  corps  d'armée  du  Vice-Roi  d'Italie  a  été 
complètement  défait.  Davoustse  trouve  cependantavec  des 
troupes  considérables  encore  près  de  Berlin.  La  victoire 
du  général  de  Dœrnberg/ près  de  Liinebourg,  a  été  très 
brillante,  mais  il  est  obligé  de  se  replier,  Davoust  mena- 
çant Berlin. 

10  avril.  —  L'aj)proclie  de  Davoust  agite  extrêmement 
tous  les  esprits.  Mais  celui  du  peuple  est  bon.  Dans  toutes 
les  petites  villes  et  villages,  on  a  organisé  doi  moyens  de 
défense  avec  ordre  et  sang-froid. 
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On  prépare  des  hôj)itau\  pour  les  l)lessés  et  malades; 
je  me  suis  jointe  aux  dames  qui  s'en  oceuj)ent. 

13  avril.  —  Lettre  de  mon  mari.  11  n'a  plus  trouvé  à 
Breslau  le  Roi,  qui  était  déjà  parti  pour  Sfeinau.  Antoine 
voulait  le  suivre  et  espérait  reneontrer  M.  de  Stein  à 
Dresde.  Celui-ei  m'éeril  qu'il  est  très  impatient  de  revoir 
mon  mari,  mais  qu'il  est  décidé  à  ne  se  mêler  des  affaires 
de  Pologne  qu'autant  que  l'empereur  Alexandre  l'y  appel- 
leia  et  qu'il  n'est  eliargé  que  des  affaires  d'Allemagne. 
Antoine  m'écrit  que  le  prince  Adam  Czarloryski  a  toute  la 
confiance  d'Alexandre  pour  les  affaires  de  Pologne  et 
qu'elles  sont  en  bonnes  mains.  _ 

Gnillaume,  Ferdinand  et  Louis  sont  allés  avec  M.  de 
Royer  assister  au  bombardement  de  Sj)andau  qui  continue. 

Le  Prince  Royal  de  Suède  débarquera  sous  peu  de  jours 
en  Poméranie  avec  son  corps  d'armée. 

21  avril.  —  Une  nouv(dle  lettre  de  nion  mari.  Il  est 
lieui'eux  de  l'espoir  de  voir  renailre  sa  j)atrie  et  de  devoir 
ce  bonlunir  à  la  Prusse  et  à  l'enq^ereur  Alexandre.  C'est 
en  chemin  de  Varsovie,  à  Rreslau,  qu'il  a  rencontré  le 
prince  Adam  Czartoryski,  qui  lui  donna  cette  consolante 
nouvelle  (1).  Mon  mari  continue  ensuite  sa  route  |)0ur 

(1)  Daus  une  lettre  adressée  le  23  avril  (4  mai)  1813  à  l'empereur 
Alexandre,  le  prince  Adam  Czartoryski  s'exprime  ainsi 

»  En  revenant  à  lialisz  j'ai  rencontré  ;i  \icl)or(nv  le  prince  ^^ntoinc 
RadziuiH.  J'ai  appris  de  lui  des  détails  qu'il  est  bon  que  Votre  jMajesté 
Impériale  connaisse.  Le  Iloi  de  Prusse  n'est  pas  du  tout  contraire  à  l'exis- 
tence d'une  Pologne.  Il  a  été  étonné  que  Votre  Majesté  Impériale  n'eût 
encore  rien  fait  de  définitif  pour  les  Polonais;  il  s'est  plaint  que,  toutes  les 
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Steinau  cl  Liibcn.  Il  me  charye  de  toiil  préparer  pour  le 
départ  de  Guillaume  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  présumer, 
Ja  guerre  se  décide.  Le  bombardement  de  Spandau  dure 
toujours,  et,  aujourd'hui,  on  annonce  la  capitulation  de 
Thorn. 

25  avril.  —  Aujourd'iiui,  Guillaume  et  Ferdinand  ont 
fait  leur  première  communion.  Je  les  ai  accompagnés  à 
l'église  catludique  et  j'ai  uni  mes  prières  aux  leurs  pour 
que  Dieu  bénisse  leurs  bonnes  résolutions,  leur  donne  la 
force  d'y  rester  fidèles  et  de  rem|)lir  leur  tâche  jusqu'au 
bout. 

26  avril.  —  Le  général  de  L'Estocq  vient  de  faire 
annoncer  la  capitulation  de  Spandau.  On  se  plaint,  dit-on, 
à  Dresde  de  la  vivacité  de  M.  deStein,  qui  ne  sait  pas  con- 
tenir la  fougue  de  son  caractère.  Je  vois  malheureusement, 
par  sa  dernière  lettre,  qu'il  est  fort  aigri.  Je  sais  que  mon 
mari  est  chargé  d'une  mission  des  Souverains  pour  Cra- 
covie  (1  ). 

28  avril.  —  Je  vois  par  une  lettre  de  mon  mari  que 
sa  mission  à  Cracovie  était  Jbrl  épineuse.  11  était  chargé 
de    propositions    pour    le    j)rince    Josepli     Poniatouski; 

fois  (ju'il  avait  voulu  entamer  cette  matière,  vous  aviez  paru  fort  embar- 
rassé, et  vous  aviez  eliaugé  de  discours.  Il  a  eiiyayé  le  prinee  Autoiue  à 
venir  à  Varsovie  pour  y  sonder  l'opinion  publique  et  s'y  aboucher  avec 
moi.  Knfin,  Sire,  d'après  ces  données,  il  semble  (pie  le  lioi  de  Friisse  se 
prêterai!  à  toute  mesure  qui  conviendrait  à  Votre  Majesté  Impériale  dans 
ce  sens...  j  [Mémoires  du  prince  Adam  Czarlorijxhi,  t.  II,  p.  .'UO.  Paris, 
librairie  Pion.  1887.) 

(1)  Le  prince  Antoine  RadziuiH  était  arrivé  à  Cracovie  le  20  avril  18i;J 
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M.  Bijjnoii,  qui  s'y  trouvait  comme  iutcndant  fraurais, 
voulut  faire  arrêter  Antoine  et  le  garder  comme  olajje.  Il 
dut  à  ramitié  du  prince  Joseph  de  se  soustraire  à  ce 
danger.  Dans  ce  moment,  il  doit  se  trouver  à  Dresde. 

29  avril.  —  Alon  père  est  incommodé  depuis  avant- 
hier.  Il  est  inquiet  de  son  état  et  je  suis  tourmentée  de  lui. 
Ce  n'est  encore  qu'un  rhume,  mais  sa  santé  est  si  délicate. 
Ma  mère  me  délènd  d'entrer  ciiez  lui,  et  j'ai  le  cœur  navré 
d'être  éloignée  de  cet  excellent  père,  qui  a  tant  de  plaisir  à 
me  voir. 

30  avril.  —  Alon  père  est  mieux  aujourd'hui.  Dieu 
merci  !  Auguste  écrit  du  27  à  ma  mère  qu'on  s'attend  à 
une  bataille. 

/"  mai.  —  Avant-hier  soir,  mon  mari  nous  est  arrivé 
en  surprise.  C'était  un  bonheur  inespéré.  Il  ne  vient  que 
pour  quelques  jours,  afin  de  rendre  compte  au  Roi  de  sa 
mission.  Le  prince  Joseph  négocie  en  Autriche  le  j)assage 
du  corps  polonais  par  la  Bohêuie,  afin  de  rejoindre  l'armée 
française  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  S'il  reçoit  un 
refus  de  la  cour  de  Vienne,  le  prince  Joseph  acceptera  le 
|)rojet  que  mon  mari  lui  propose  de  la  part  du  Chancelier 
d'Etat,  ainsi  que  l'espoir  que  lui  donne  l'empereur 
Alexandre;  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  le  faire  avec  hon- 
neur, tant  que  la  décision  de  l'empereur  François  et  la 
proposition  de  Napoléon  ne  sont  pas  arrivées  (1).  Celle-ci 

(1)  Au  moment  où  la  fjuerre  avait  oclaté  cutre  la  Franco  et  la  Pmssie, 
le  prince  Joseph  Poniatouski  avait  pu    fournir  à  Xapoléon   une  armée  de 
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ne  parvint  que  plus  tard,  car  FAutiiciu'  tardait  encore  à  se 
déclarer  et  à  rompre  avec  la  France. 

Bignon,  pendant  vingt-quatre  heures,  avait  mis  mon 
mari  sous  surveillance  et  il  lallut  toute  l'autorité  du  prince 
Joseph  pour  lui  faire  rendre  ses  passeports  et  lui  donner 
^  la  liherté  de  retourner  au  Quartier  général. 

Je  trouve  mon  père  mieux;  mais  l'agitation  de  ma  mère 
a  fort  augmenté.  Elle  parait  souhaiter  que  mon  père  fasse 
quelque  chose  qu'elle  désire  pour  Auguste;  elle  voulait  que 
Molière  ait  une  conversation  avec  lui,  ce  que  le  médecin 
Hcim  ne  veut  pas,  car  il  exige  le  plus  grand  repos. 

2  mai.  —  En  entrant  ce  matin  chez  mon  |)ère,  je  fus 
péniblement  fraj)pée.  Il  est  plus  laii)le,  |)lus  abattu,  son 
expectoration  est  difficile.  J'étais  fort  alarmée.  Pourtant, 
il  mangea  avec  apj)élit  et  lorsque  ma  mère  entra,  il  prit 
un  verre  de  vin  et  but  à  sa  santé  et  à  la  mienne  avec  ce 
regard  affectueux  qu'il  avait  toujours  |)our  moi.  Je  retour- 
nais chez  moi,  lorsque  Heim  entra  pour  me  prévenir  qu'il 
trouvait  mon  j)ère  plus  souffrant,  qu'il  avait  les  mains 
froides  et  craignait  une  cranq)e  de  poitrine.  Royer  vint 

100  000  liommos,  qnifiirciit,  mallieureuscmont,  rc-partis  coramo  interpntex 
dans  les  difrcrcnls  corps.  Il  ne  lui  en  resta  plus  que  30  000.  Ses  compa- 
triotes, ayant  perdu  toute  confiance  en  Xapoléon,  à  la  suite  des  désastres 
de  1812,  sup|)lièreut  le  Prince  de  renoncer  à  suivre  encore  ce  derni(;r  ; 
mais  il  refusa,  croyant  sou  honneur  toujours  enyajjé,  et  continua  à  se  dis- 
tin;(uer,  ainsi  (|ue  ses  compajjnons  d'armes,  par  sou  yéuéreux  héroïsme, 
liorsijue  le  j)rince  Joseph  Poniatonski  rei'usa  à  Cracovie  au  prince  Antoine 
Radziuilt  d'entrer  dans  des  combinaisons  politiques,  alin  de  rester  avec 
l'aniK'e  polonaise  fidèle  à  la  cause  de;  Napoléon,  le  pritic(!  Joseph  caract(>- 
risa  la  situation  par  ce  mot  :  l^e  foi  t  s'abaisse  par  un  affront,  le  faible  se 
(léshonoie  en  suppliant. 
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aussi  disant  que  l'état  devenait  alarmant.  Je  nie  hâtai  d'ar- 
river; ina  mère  était  dans  ranticliambrc;  elle  entra  avec 
moi  chez  mon  |)ère.  Le  changement  de  ses  traits  m'efl'raya 
cruellement  et  tout  espoir  s'anéantit  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Guillaume  et  Ferdinand  vinrent.  Il  leur  donna  la 
main;  je  fis  ajipeler  Elisa,  qu'il  regarda  aiec  tendresse. 
Elle  voulut  baiser  sa  main,  ce  qu'il  ne  permit  jias.  Tous 
les  remèdes  restèrent  sans  effet;  l'oppression  augmenta, 
Fémétique  que  Heim  lui  donna  ne  put  agir;  je  restai 
toute  la  nuit,  à  genoux,  à  cùté  du  lit  de  mon  père,  tenant 
sa  main...  Je  me  figurais  être  auprès  du  lit  de  mon  frère 
Henri,  je  n'avais  pas  une  larme,  et  un  froid  mortel  me 
saisit.  Je  me  rappelle  chaque  instant  de  cette  dernière 
nuit,  celui  surtout  oîi  il  ne  fut  plus  possible  de  douter  que 
cet  excellent  père,  ce  maitre  adoré  par  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, avait  cessé  de  vivre.  J'entendis  les  gémissements  de 
ma  mère,  les  sanglots  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  chambre.  On  emmena  ma  mère,  je  la  suivis  et  je 
restai  près  d'elle,  me  sentant,  cependant,  peu  ntile,  ni 
nécessaire.  La  bonne  comtesse  Xéale  l'était  bien  davan- 
tage. 

Ma  mère  était  agitée,  occupée  de  papiers  à  cherciier,  de 
lettres  à  écrire.  On  lui  porta  un  paquet  trouvé  dans  la 
table  à  écrire  de  mon  père,  sur  lequel  se  trouvait  tracé  de 
sa  main  :  "  Papiers  de  conséquence  à  remettre  au  Rot  par 
la  Princesse  et,  dans  le  cas  oit  elle  ne  serait  plus,  par  mon 
/ils;  mais,  sans  les  ouvrir.  » 

Ces  papiers  furent  portés  la  nuit  même  au  Roi  et  un 
courrier  fut  expédié  à  mou  frère  Auguste. 
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5  mai.  —  Le  lendemain,  3  mai,  je  retournai  j)rès  du 
lit  de  mon  père.  Il  avait  une  expression  si  paisilile,  si  satis- 
faite, que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  ses  traits 
vénérables.  Ma  mère  était  fort  triste,  mais  bienveillante. 
Elle  me  communiqua  un  papier  qu'elle  avait  trouvé  dans 
le  bureau  de  mon  père,  contenant  ses  ordres  pour  son 
enterrement.  Ma  mère  jjarlait  beaucoup  de  lut,  ce  qui  me 
paraissait  une  grande  consolation. 

Mon  mari  fut  obligé  de  partir  pour  Nieborou,  où  il 
devait  rencontrer  le  ])rince  Adam  Czarloryski.  Comme 
c'était  une  commission  dont  il  était  chargé  par  le  Chan- 
celier d'Etat,  par  conséquent  impossible  à  remettre,  il 
dut,  à  son  grand  regret,  nous  quitter  avant  d'avoir  rendu 
ses  derniers  devoirs  à  mon  père,  qui  avait  été  toujours 
pour  lui  d'une  bienveillance  et  d'une  tendresse  tou- 
chantes. 

Il  était  aussi  inquiet  de  s'éloigner,  sans  savoir  l'issue  de 
la  bataille  qu'on  attendait. 

6'  mai.  —  La  bataille  eut  lieu  le  3.  Le  résultat  n'en  fui 
point  décisif.  Le  rapport  reçu  par  le  général  de  L'Eslocq 
était  j)eu  satisfaisant.  Il  contenait  l'ordre  à  la  famille  royale 
de  quitter  Berlin,  dans  le  cas  où  les  Français  l'occuperaient 
de  nouveau. 

J'ai  écrit  à  ma  mère  pour  lui  dire  que  mon  mari  désirait 
que  je  le  suivisse  avec  mes  enfants,  si  la  guerre  donnait 
de  nouvelles  alarmes  pour  Bejlin,  et  je  lui  ai  demandé  ses 
ordres  pour  la  ville  oii  elle  irait  et  où  je  désirais  raccom- 
pagner. Elle  me  répondit  qu'elle  voulait  que  je  suivisse 
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mon  mari,  cl  que,  dans  lous  les  cas,  elle  était  décidée  à 
rester  à  Berlin. 

Les  nouvelles  le  lendemain  ont  été  j)lus  rassurantes, 
mais  pourtant  bien  afïlij^eantes  pour  la  pauvre  Marianne, 
son  frère  Léopold  ayant  été  une  des  premières  victimes  de 
la  bataille  de  Liilzen.  Au^juste  nous  est  conservé,  mais  il 
a  été  en  grand  danger.  Son  cheval  a  été  tué  sous  lui.  C'était 
le  cheval  de  mon  Irère  Louis,  qui  le  montait  le  jour  même 
oii  il  fut  tué  à  Saalfeld  et  ce  fut  encore  Slope  qu'Auguste 
montait  le  jour  oii  il  fut  lait  prisoimier  dans  les  marais 
près  de  Prenzlau. 

C'est  dans  la  nuit  du  7  mai  que  mon  père  fut  déposé 
dans  le  caveau  du  Dôme,  et,  d'après  ses  ordres,  sans  suite, 
et  sans  cérémonie.  Le  simple  cortège  n'était  suivi  que  du 
Chancelier  de  l'Ordre,  comte  de  Loltum  et  par  ses  gens. 
Ma  mère  était  très  inquiète  des  nouvelles  qu'elle  attendait 
d'Auguste,  et,  fort  éprouvée,  ne  pensa  pas  à  se  rendre  au 
Dôme.  Je  me  fis  éveiller  à  deux  heures  et  demie  du  matin 
et,  enveloppée  de  mes  voiles,  j'allai  avec  (juillaume,  Fer- 
dinand et  Louis  (J)  au  Dôme,  devançant  le  triste  cortège. 
J'y  attendis  longtenqjs  le  convoi  qui  suivait  fort  lentement. 
Le  repos  qui  m'entourait  dans  cette  lugubre  nuit  fit  du 
bien  à  mon  cœur,  je  retrouvai  le  calme  et  le  courage  dont 
j'avais  besoin. 

Le  cercueil,  posé  suj-  la  trappe,  descendit  ainsi  dans  le 
caveau,  sans  chants  et  sans  prières,  excepté  celles  que 
nous  adressions  à  Dieu  pour  ce  père  cliéri.  Connue  il  avait 

(1)  Louis  de  W'ildcnbriicli. 
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défendu  toute  cérémonie,  ma  mère  avait  cru  suivre  ainsi 
sa  volonté;  mais  il  me  parut  fort  triste  d'être  privé  des 
consolations  de  la  parole  de  Dieu  dans  un  pareil  moment. 
Je  descendis  au  caveau  par  l'escalier,  je  vis  mon  père 
placé  entre  ses  deux  fils.  Les  trois  êtres  que  j'avais  tant 
chéris  étaient  maintenant  réunis.  Tous  les  souvenirs  de 
mon  enfance  et  tout  le  bonheur  que,  je  leur  devais  étaient 
ensevelis  avec  eux  !  Je  regagnai  bientôt  ma  maison,  remer- 
ciant Dieu  de  m'avoir  accordé  la  force  de  remplir  jusqu'au 
bout  ce  douloureux  devoir. 

9  mai.  —  Xos  incertitudes  durent  encore.  Les  armées 
se  retirent;  elles  sont  adossées  à  l'Elbe;  la  Saale  est  aban- 
donnée et  malgré  des  avantages  remportés,  des  canons 
pris,  la  retraite  qui  continue  nous  fait  perdre  tous  les  fruits 
de  la  victoire.  Le  général  de  L'Estocq  vient  de  nous  com- 
muniquer l'ordre  reçu  à  l'instant  de  transportei"  àBreslau 
les  archives  et  les  objets  de  j)rix;  car  l'aiiiiée  j)russlenne 
quitte  sa  position  sur  l'Elbe  et  il  est  possible  qu'un  corps 
d'armée  français  se  porte  sur  Berlin.  En  conséquence, 
tous  les  arrangements  de  départ  se  font. 

h rdurfoii-.sin'-rOder ,  22  mai.  —  Depuis  le  17  au 
matin  je  suis  ici.  Le  IG  encore,  nous  espérions  ne  pas 
devoir  quitter  Berlin.  Les  Princesses  partirent  le  13  et  le 
14  par  la  route  de  Poméranie.  Le  !(>  au  matin,  le  général 
de  Hiilou,  commandant  Farmée  (pii  protégeait  Herlin, 
m'envoya  un  comiier  et  uTéciivit  |)our  me  demander 
avec  instance  de  partir.  Il  disait  se  IrouviM-  vis-à-vis  d'une 
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armée  très  supcricure  en  forces  et  obligé  de  prendre  à 
son  secours  les  inondations  et  les  retranclienients  pour 
organiser  une  guerre  défensive  et  demandait  la  sécurité  de 
n'avoir  pas  à  craindre  j)ournous. 

Il  fallut  se  décider  à  |)arlir;  en  I80G,  cette  résolu- 
tion ne  me  coûta  pas  aulanl.  Ala  mère  fut  bonne  et  bien- 
veillanle  pour  moi,  en  m'ordonnant  de  suivre  mon  mari; 
et  persuadée  que  c'était  etlèclivement  mon  devoir,  je  la 
quittai  avec  une  vive  |)eine.  La  princesse  (luillauiue,  qui 
était  encore  à  Berlin,  se  décida  alors  à  se  diriger  sur  la 
Silésie.  Mes  six  enfants,  Louis,  Blanclie,  deRoyer  et  Pauline 
Néale  partirent  avec  moi  [)our  Francfort,  où  nous  devions 
attendre  la  direction  que  le  prince  Guillaume  donnerait  à 
la  Princesse,  et  moi  celle  de  mou  mari.  Nous  quittâmes 
Berlin  le  Kî  au  soir.  Arrivés  à  quatre  lieures  du  matin  à 
Francfort-sur-1'Odei",  j'allai  me  loger  à  l'hôtel  du  Lion 
d'Or. 

La  nuit  d'après,  nous  fûmes  réveillés  par  la  nouvelle 
que  l'armée  Irançaise  se  portait  sur  l'Oder  et  qu'il  fallait 
s'éloigner  tout  de  suite;  au  moment  où  nos  voitures 
étaient  chargées  et  où  nous  allions  nous  mettre  en  route, 
mon  mari  arriva.  Il  avait  trouvé  nos  chevaux  commandés 
sur  le  chemin  et  il  se  hâtait  pour  empêcher  notre  départ. 
Il  venait  de  Varsovie  rendre  com|)te  au  Roi  de  sa  commis- 
sion, mais,  sachant  la  retraite  de  l'armée  prussienne,  il 
nous  prévenait  que  nous  n'auiions  plus  le  temps  dépasser 
l'Oder  sans  rencontrer  les  armées. 

Mon  mari  repartit  le  19.  La  nouvelle  de  la  défection  de 
la  Saxe  lui  faisait  espérer  de  trouver  les  Souverains  favo- 
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rables  aux  proposilions  dont  il  était  porteur.  liC  quartier 
général  de  Napoléon  se  trouvait  à  Dresde  et  le  Roi  avait 
quitté  Prague  pour  se  rendre  près  de  lui.  On  disait  que 
le  danger  s'éloignait  pour  Berlin,  les  années  françaises  se 
portant  à  la  poursuite  des  nôtres,  en  Silésie. 

4  juin.  —  Nous  ignorions  encore  les  suites  de  la 
bataille  livrée  entre  le  lî)  et  le  20.  La  victoire  était  en 
notre  laveur,  mais  Napoléon  avançant  le  21  avec  une 
année  très  supérieure  en  forces,  nos  armées  firent  leur 
retraite  sur  la  Silésie.  Hier,  nous  avons  su  par  estafette  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Hautzen,  où  le  général  Duroc  a 
été  tué.  A  Haynau,  il  y  a  eu  un  combat  brillant  entre  notre 
cavalerie  de  réserve  et  la  division  du  général  Maison.  Notre 
armée  s'est  retirée  le  30  jusqu'aux  environs  de  Scluveid- 
nitz.  On  dit  Napoléon  à  Liegnitz,  concentrant  sa  formi- 
dable armée.  Le  blocus  de  Glogau  levé  menace  de  nou- 
veau l'Oder  et  nous  forcera  peut-être  à  quitter  Francfort. 

Le  général  de  Biilow  m'envoya  le  I"  juin  une  estafette 
pour  me  prier  d'aller  en  Poméranie,  le  général  croyant 
que  les  Français  tenteraient  de  s'emparer  de  Ciistrin  el  de 
faire  une  entreprise  sur  Stettin  ;  mais  je  ne  quitterai  Franc- 
fort qu'à  la  dernière  extrémité. 

Depuis  avant-bier,  2  juin,  je  suis  rassurée  et  je  ne  quit- 
terai Francfort  que  pour  retourner  à  Berlin. 

Mon  mari  m'écrit  qu'il  a  d'abord  été  au  quartier  général 
de  (joldberg.  Il  y  a  trouvé  l'empereur  Alexandre  attendant 
la  décision  de  TAutriclie,  avant  de  prendre  un  parti  sur  le 
sort  de  la  Pologne. 
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7  juin.  —  Hanibour;]  vient  (Vélre  occupé  par  les  troupes 
françaises  et  danoises.  Le  comte  Scliouvaloflet  le  duc  de 
Vicence  ont  conclu  un  aniiistico  de  six  semaines,  dont 
j'ignore  encore  les  conditions.  Des  commissaires  russes  et 
prussiens  traversent  Fianclort  dans  tous  les  sens  pour 
porter  Tordre  de  suspendre  les  hostilités. 

9  juin.  —  Les  conditions  sur  lesquelles  se  base  l'annis- 
tice  nous  sont  connues.  Napoléon  qui  Ta  demandé,  tire 
un  cordon  avec  ses  troupes  depuis  la  Lusace,  les  bords  de 
roder,  de  Crossen,  Olilau,  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Bohème.  Le  pays  entre  Breslau  et  Hirsclibei'ij  est  territoire 
neutre.  Par  contre,  nous  évacuons  la  Saxe,  toutes  les  villes 
au  delà  de  FEIbe  et  rentrons  dans  nos  Irontières.  Les  lor- 
teresses  seront  approvisionnées  de  cinq  en  cinq  jours  à  nos 
frais. 

On  dit  que  c'est  l'Autriche  qui  a  conseillé  l'armistice 
pour  achever  des  ])ré|)araiils  nécessaires  avant  la  reprise 
des  hostilités. 

C'est  fort  affligeant  et  je  ne  doute  plus  que  Napoléon 
ne  retrouve  bientôt  jiar  une  paix,  onéreuse  pour  nous,  ce 
qu'il  a  perdu  par  cette  guerre  si  injustement  entre- 
prise. Retourner  sous  ses  auspices  à  Berlin  me  paraît  bien 
douloureux. 

Ma  mère  est  heureuse  du  retour  d'Auguste. 


CHAPITRE  XVI 

(1813)  {Suite). 

Retour  de  la  princesse  Louise  à  Berlin  et  de  celui  du  prince  Antoine.  — 
Ses  inquiétudes  au  sujet  de  la  l'olo'jne.  —  Arrivée  du  Prince  Hoyal  de 
Suède  à  Berlin.  —  Reprise  des  hostilités.  —  Défense  des  alliés  contre 
Xapoléou  et  ses  généraux.  —  La  princesse  Louise  recueille  des  blessés 
polonais  dans  son  palais.  —  Leipzig.  —  La  famille  royale  de  Saxe  pri- 
sonnière transportée  eu  Prusse.  —  Retraite  des  Français  sur  le  Rhin. 
—  Mort  du  prince  Dominique  Radziuilt,  blessé  à  la  bataille  de  Hanau. 


Berlin,  13  juin.  —  Xoiis  voici  ti-islement  revenus  à 
Berlin.  L'empereur  (r.AuUiciu'  est  à  Gitschin  avec  le 
conile  Melternicli.  Barclay  de  Tolly  est  tiésigné  pour  être 
le  commandant  en  chef  de  rarmée  russe. 

Mon  mari  est  entré  dans  le  salon,  sans  que  nous  l'atten- 
dions. 11  suffit  de  sa  présence  pour  ranimer  notre  exis- 
tence. Tout  prend  un  aspect  riant,  (piand  il  est  au  milieu 
de  nous.  Sa  gaieté,  son  aimalile  caractère,  sa  tendresse 
pour  les  siens,  le  plaisir  (|u'il  éprouve  toujours  à  se 
retrouver  dans  son  intérieur  ramènent  le  bonlieur  dans 
notre  maison. 

Le  sort  encore  indécis  de  la  Pologne  attriste  beaucoup 
mon  mari.  Le  Roi  et  le  Chancelier  d'Llat  sont  inquiets  de 
ne  pouvoir  se  piononcer  sur  son  sort;  mais  rem|)ereur 
Alexandre  ne  veut  pas  encore  prendre  de  |)arli  décisif. 

Le  comte  de  Hardenberg  conseille  à  mon   mari  d'al- 
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tondre  ici,  jusqu'à  ce  ([ue  le  Roi  disj)Ose  de  lui  et  le  cliar<}e 
des  commissions  qu'il  lui  destine. 

11  juillet.  —  Mon  mari  est  ()arti  le  7  pour  le  Quaitier 
général.  Avec  quel  cliagrin  je  me  suis  séparée  de  lui! 
L'avenir  me  |)araît  si  soudure  et  si  triste! 

La  reprise  des  hostilités  parait  hors  de  doute. 

10  juillet.  —  Le  Hoi  est  arrivé.  II  donna  un  grand  dîner 
à  Charlottenhourg.  J'y  lus  ordonnée;  j'étais  assise  à  côté 
de  lui.  Il  me  |)arla  avec  son  ancienne  honte  des  événe- 
ments (kl  moment  et  raconta  des  détails  intéressants  du 
Prince  Royal  de  Suède. 

24  juillet.  —  Ce  matin,  le  Roi  est  parti  j)Our  le  Ouartier 
général,  et  hier  soir  le  Piince  Royal  de  Suède  était  ici.  Le 
peu|)le  en  foule  s'est  porté  à  sa  renconti'e;  les  escaliers  du 
Château  étaient  encomhrés  de  moiule.  Les  Princes  furent 
au  Château  pour  le  recevoir.  Depuis  si  longtemps,  on 
n'avait  pas  reçu  à  Herlin  l'héritier  d'un  trône  qu'on  était 
indécis  s'il  fallait  le  recevoir  en  haut  ou  en  has  de  l'esca- 
lier. Je  crois  cependant  qu'on  se  décida  |)our  le  haut. 

Le  matin,  le  Prince  fit  une  tournée  de  visites  chez  les 
Princes  et  Princesses  de  la  famille  royale.  On  m'avait  dit 
qu'il  ra|)pelait  heaucoup  mou  mari;  |)Iusieins  |)ersonnes 
en  avaient  été  frapj)ées.  J'ai  trouvé  (ju'eu  ellét  il  y  a  des 
rapports.  Leurs  profils  se  ressemhlenl.  Le  Prince  Royal  a 
l'air  beaucoup  plus  âgé  qu'Antoine,  il  n'a  |)as  sa  noble 
tournure,  ses  yeux  sont  plus  ardents  et  ses  cheveux  plus 
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noirs  et  il  est  loin  d'être  aussi  bien  que  mon  mari.  Il  parle 
beaucoup  et  bien,  mais  avec  un  accent  très  gascon.  Son 
attaciiement  pour  la  France  et  sa  liaine  contre  Napoléon 
se  prononcent  dans  tout  ce  (pril  dit.  Toutefois,  son  ini- 
mitié me  paraissait  trahir  plutôt  son  mécontentement  de 
ne  pas  être  à  sa  place,  que  la  lassitude  du  joug  que  Napo- 
léon faisait  peser  sur  le  reste  de  l'Europe. 

27  juillet.  —  On  donna  à  l'Opéra  la  Vestale  pour  le 
Prince  Royal.  La  salle  était  comble,  on  le  reçut  avec  de 
grandes  acclamations.  J'étais  assise  à  côté  de  lui.  Pendant 
la  représentation,  dont  il  s'occupait  peu,  il  causait  tout  le 
temps.  C'était  toujours  de  Napoléon  dont  il  parlait  de  pré- 
férence. Il  disait  de  lui  «  qu'il  était  très  rarement  entraîné, 
jamais  passionné  et  toujours  très  ealeulé  dans  tout  ce  qu'il 
(lisait,  pour  en  imposer  à  ceux  qu'il  avait  à  cœur  de  sub- 
juguer. •'  11  ajouta  :  "  Xapoléou  est  bourru  et  grossier;  il 
n'est  emporté  et  fougueux  que  quand  il  croit  nécessaire  de 
l'être.  ■>■> 

11  me  conta  des  détails  curieux  de  l'intérieur  de  famille 
de  Napoléon,  du  respect  qu'il  exigeait  de  tous  les  Bona- 
parte, même  de  sa  mère.  Tous  se  levaient  au  moment  oîi 
il  entrait  dans  le  cabinet  où  ils  étaient  réunis  pour  l'at- 
tendre, et  il  ajouta  :  ^^J'ai  été  témoin  plus  d'une  fois,  qu'en 
commençant  par  sa  mère,  il  lui  tendait  la  main  pour  la 
baiser  et  qu'elle  la  baisait.  Encore  cela  ne  lui  arrivait-il 
que  les  jours  oii  il  était  content  d'elle.  5> 

Le  Prince  Royal  parla  avec  certitude  de  l'espoir  d'éloi- 
gner Napoléon  de  France,  de  l'extrême  lassitude  de  tous 
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les  i>ai1is,  du  méfonlculciiiciil  qui  se  prononçait  «générale- 
ment partout,  et  dit  :  «JV/z  rcrois  des  rapports  très  exacts; 
mais  cela  me  coiile  beaucoup.  »  J'étais  curieuse  de  le  faire 
s'expliquer  davantage  et  je  lui  dis  :  c  Mais,  Monseigneur, 
qui  sera  désiré  par  les  Français?  Sans  doute  ce  seront  les 
Bourbons  qu'on  rappellera?  —  Mon,  Madame,  répon- 
dit-il avec  vivacité,  jamais,  c'est  un  Roi  militaire  qu'il 
faut  à  la  France!  y>  Il  le  dit  même  d'un  ton  qui  prouvait 
qu'il  n'y  avait  que  ////qui  |)uisse  remplacer  Napoléon, 

Il  y  eut,  au  Parc,  une  revue  des  troupes  qui  passèrent 
devant  le  Prince  Royal  de  Suède  et  devant  une  alïluence 
énorme  de  spectateurs. 

Le  :2(),  ma  mère  donna  un  grand  dîner  au  Prince  Royal 
àBellevue;  les  salons  de  sa  maison  en  ville  étaient  trop 
petits  ])our  y  réunir  autant  de  monde  et  une  suite  aussi 
nombreuse  que  celle  du  Prince  Royal, 

Depuis  la  perte  de  mon  père,  c'était  la  première  fois 
que  je  nie  retrouvais  à  IJellevue.  Ce  fut  un  pénible  mo- 
ment pour  moi.  Pendant  le  dîner,  la  conversation  très 
animée  du  Prince  Royal  m'intéressa.  Ma  mère  avait  l'air 
fatigué  pour  la  première  fois,  je  fus  frappée  de  la  trouver 
éprouvée. 

10  août.  — L'arrivée  du  général  Moreau,  qui  passe  par 
Berlin  pour  aller  offrir  ses  services  à  l'empereur  Alexandre, 
fait  grande  sensation  ici.  Beaucoup  de  ])eupleest  assemblé 
devant  l'auberge  où  il  est  descendu  et  le  reçoit  avec  accla- 
mation quand  il  paraît. 

Xous  étions  aujourd'liui  à  Friedricbsfelde.  Nous  rencon- 
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trames  en  chemin  Clausewitz  allant  rejoindre  le  corps 
d'armée  du  «{énéral  Walmoden.  Mon  mari  croit  la  reprise 
des  hostilités  très  prochaine;  Guillaume  va  donc  nous 
quitter.  Royer  est  décidé  à  l'accompagner.  Ils  rejoindront 
le  quartier  yénéral  du  général  de  Biilow,  qui  m'a  offert  de 
les  attacher  à  sa  suite. 

12  août.  —  Le  prince  Guillaume  a  reçu  une  estafette 
pour  lui  dire  que  les  hostilités  commenceront  sûrement 
le  10.  Le  Prince  et  mon  frère  Auguste  se  sont  donc  décides 
à  partir  ce  matin. 

Il  me  semble  j)ourtant  que  cette  nouvelle  n'est  |)as 
encore  tout  à  fait  sûre,  \u  que,  le  5,  un  courrier  anglais  a 
passé  par  Berlin,  portant  au  quartier  général  et  à  Prague 
celle  que  /  hir/leterre  acreplaif  la  nirdialion  de  rAulriclw 
poii?^  /es pî'éliminaires  de  la  paix,  cette  médiation  avait  été 
primitivement  refusée;  mais  après  la  bataille  àc  littoria 
et  les  victoires  de  lord  Wellington  qui  ont  amené  la  prise 
de  possession  de  l'Espagne,  on  croit  qu'elle  sera  acceptée. 

On  prétend  que  la  hase  de  cette  paix  serait  la  libéra- 
tion de  l'Allemagne  jusqu'au  Rbin;  la  Hollande  devien- 
drait \\n  pays  indépendant,  la  cession  de  la  Norvège  à  la 
Suède  serait  aussi  proposée;  mais  j'ignore  s'il  sera  ques- 
tion de  l'Italie  et  de  la  Pologne.  L'Angleterre  rendra  le 
Portugal,  l'Espagne  et  la  Sicile  à  leurs  maitirs  légitiiues, 
ainsi  que  toutes  les  îles.  Elle  ne  gardciail  (|ue  ses  con- 
quêtes au  Cap  et  sur  le  continent. 

Ces  propositions  semblent  amener  une  ()ai\  duiable.  Il 
est  peu  piobable  que  Xapoléon  les  refuse  et  prélère  une 
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î^uorre,  dont  l'issue  est  incertaine,  à  l'espoir  de  rendre  à  la 
France,  par  cette  paix,  ses  colonies  et  son  commerce. 

Les  Anglais  ici  me  paraissent  avoir  peu  de  confiance 
dans  le  Prince  Royal  de  Suède.  Ils  croient  bien  à  sa  haine 
contre  Napoléon,  mais  ils  pensent  qu'il  l'attaquerait  seu- 
lement dans  le  cas  oii  l'on  pourrait  séparer  son  sort  de 
celui  de  la  France.  Ils  croient  aussi  que,  de  concert  avec 
Moreau,  il  travaille  à  la  chute  de  Napoléon  et  qu'ils  ont 
des  moyens  de  mener  cette  œuvre  à  bonne  fin. 

Tous  les  Anglais  et  beaucoup  de  Suédois  voient  dans 
M.  de  Camps,  ami  personnel  et  ancien  compagnon  d'armes 
du  Prince  Royal  de  Suède,  un  homme  très  dangereux; 
l'expression  de  son  visage  n'est  vraiment  pas  bonne;  il  y 
a  quelque  chose  de  repoussant  dans  son  regard,  mais  il 
m'a  plu  par  la  franchise  avec  laquelle  il  m'a  parlé  de  son 
attachement  à  sa  patrie,  et  surtout  par  l'émotion  qu'il  a 
montrée  en  parlant  du  Béarn  et  de  sa  ville  natale.  Il  me 
semble  si  naturel  qu'il  l'aime  et  ce  n'est  pas  d'un  traître 
d'en  parler  si  rranchement. 

On  prétend  qu'à  Slralsund,  dans  un  petit  cercle  où  l'on 
avait  un  peu  bu,  il  aurait  dit,  en  parlant  de  la  guerre  pro- 
chaine :  i.^  Ma  Joi,  j'eapère  que  la  guerre  ne  ne  fera  pas, 
car  je  ne  serai  pas  assez  fou  pour  me  battre  contre  mes 
compatriotes.  » 

La  belle  actrice,  Mlle  Georg(>s,  a  passé  l'hiver  à  Stock- 
liolm  ;  le  Prince  Royal  l'a  envoyée  sous  escorte  au  général 
Vandamme,  ainsi  que  tout  le  théâtre  français  venu  à  Slral- 
sund. Ce  fait  a  excité  les  soupçons  des  Anglais.  Il  me 
semble  pourtant  que  ce  n'était  (pi'un  moyen  de  comniii- 

i3 
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niquer  avec  les  ennemis  de  Napoléon  et  d'influer  sur  ce 
qui  se  fait  en  France.  Le  Prince  Royal  paraît  préférer  ce 
genre  d'action  à  une  guerre  dans  laquelle  périraient  tant 
d'innocents. 

A  l'instant,  je  reçois  une  lettre  de  mon  mari  datée  du  9. 
11  me  dit  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  décidé,  soit  pour  la 
paix,  soit  pour  la  guerre.  Le  Chancelier  lui  a  conseillé 
d'attendre  la  décision,  qui  sera  sûrement  prise  dans  quatre 
ou  cinq  jours. 

13  août.  —  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  autre  lettre  de 
mon  mari  du  8  (écrite  un  jour  plus  tôt  que  celle  d'hier), 
avec  la  description  des  fêtes  qu'on  donne  à  Landeck. 

En  ce  moment,  il  se  propage  une  rumeur  en  ville,  que 
les  Français  auraient  occupé  suhitement  Brcslau  le  10.  Si 
la  nouvelle  est  vraie,  la  guerre  me  semblerait  décidée  et 
le  grand  moment  approche. 

16  août.  —  J'ai  une  lettre  de  mon  mari  (hi  11  .  Il  dit 
qu'on  attendait  d'un  moment  à  l'autre  des  courriers  de 
Dresde  et  de  Prague  avec  des  réponses  définitives. 

Dans  la  soirée,  Antoine  est  arrivé  lui-même  et  la  tris- 
tesse a  suivi  de  j)rès  le  ])laisir,  car  il  ap|)ortait  la  certitude 
de  la  continuation  de  la  guérie.  \a])oléon  n'avait  donné 
aucune  réj)Ouse;  les  anibassadeurs  français  prétendaient 
n'avoir  reçu  aiuun  ordre.  On  leur  j)roposa  donc  d'attendre 
Jusqu'au  10,  à  niiuuit.  Si,  à  cette  heure-là,  on  n'avait  rien 
fait  savoir,  ou  regarderait  ce  sileuce  couime  uue  déclara- 
tion de  guerre.  La  i-éponse  n-'  v'ut  p:is  el  Von  doiuia  (mis 
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les  ordres  pour  commencer  le  17,  an  malin,  les  lioslililés. 
On  vonlnt  donner  encore  à  rEmpereur  le  temps  de  la 
réflexion. 

Mon  mari  attendit  douze  heures,  jiiais  erai'jnani  d'être 
coupé  de  Berlin,  il  partit  le  12  au  soir,  en  nnhnc  temps 
que  l'empereur  de  Russie  pour  Prague  et  que  le  Roi  pour 
Landeck.  Il  m'a  encore  raconté  qu'au  jour  de  naissance 
du  Roi  (3  août)  à  Landeck  et  les  jours  suivants,  on  s'y 
était  fort  amusé;  les  bals  et  les  plaisirs  se  succédaient!... 
Il  est  peut-être  bon  de  se  distraire,  mais  en  face  d'un 
avenir  si  sérieux,  cette  légèreté  me  fit  une  pénible  impres- 
sion. Comme  Napoléon  doit  se  sentir  encore  fort  et 
puissant,  s'il  a  cru  pouvoir  refuser  une  paix  si  avanta- 
geuse ! 

17  août.  —  Mon  mari,  étant  riioins  contraire  au  départ 
de  Guillaume,  s'est  décidé  sur  son  sort.  Antoine  en  a  écrit 
au  Roi  ce  matin.  J'avais  cru  que  le  moment  de  cette  déci- 
sion me  serait  très  douloureux,  mais,  Dieu  merci,  je  me 
sens  tranquille.  Le  chagrin  de  la  séparation  va  probable- 
ment suivre. 

18  acùt.  —  Hier  au  soir,  on  a  déjà  amené  le  premier 
convoi  de  prisonniers.  Dans  la  journée  des  rumeurs  se 
répandirent  :  Napoléon  serait  à  Wiltenberg  et  ()0 000  Fran- 
çais en  marche  sur  Berlin  occuperaient  déjà  Barnth.  Cela 
semblait  probable,  mais  on  nous  tranquillise  ce  soir. 
Aujourd'hui,  an  camp  suédois,  que  nous  avons  visité,  on 
nous  a  dit  que  le  cheT  d'état-niajor  du  maréchal  Ney,  le 
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général  Jomini,   avait    passé   cliez  Bliicher.    Il  y   aurait 
apporté  des  cartes  et  des  plans  (  I  ) . 

21  août.  —  Hier  au  soir,  nous  nous  rendîmes  à  Sj)audau 
pour  visiter  le  camp  russe.  Les  troupes  étaient  déjà  par- 
ties et  nous  n'avons  pu  que  constater  les  dégâts  faits  dans 
cette  pauvre  ville  et  les  bastions  détruits  par  des  explo- 
sions de  poudre.  De  là,  nous  allâmes  dans  le  cauip  sué- 
dois. Nos  voitures  furent  reçues  avec  un  grand  entliou- 
siasme.  A  huit  lieures,  au  coucher  du  soleil,  les  Suédois 
firent  la  prière  du  soir  en  commun.  Il  nous  sembla  que 
c'était  le  Pcfier  et  le  Credo;  deux  cantiques  chantés  par 
tous  les  régiments  suivirent.  C'était  magnifique.  J'en  suis 
très  émotionnée,  surtout  en  pensant  au  sort  qui  réunit 
tant  de  guerriers  de  tous  les  pays  dans  un  seul  but.  Que 
le  Ciel  les  dirige!  Qu'il  leur  soit  miséricordieux! 

22  août.  —  Un  billet  du  général  de  L'Estocc]  nous 
communique  que  les  Français  avancent  par  Mittelwalde 
et  Trebbin  et  semblent  vouloir  forcer  la  position  de  Saar- 
mund.  Mme  de  Biilovv,  qui  avait  quitté  son  mari,  ce  matin, 
à  SaaruHind,  nous  confirme  celle  nouvelle.  Elle  croit  qu'il 
Y  aura  encore  aujourd'hui  nue  bataille  entre  Zossen  et 


(I)  Il  y  a  ici  cri'oir  :  Joiiiini,  Suisse  d'drijjinc,  avait  clc'  l'oijjct  des 
jalousies  clc  Ney,  car  on  avait  alliibué  à  s(;s  talents  militaires  les  iiK-rites 
(les  succès  remportés  par  le  Maréchal.  Tombé  en  disgrâce,  n'obtenant  pas 
e  grade  de  général  qu'on  lui  avait  promis,  Jomini  mécontent  «|uilta  l'ar- 
mée |)endaut  l'armistice  de  l'arcliwitz  et  alla  offrir  son  épée,  uou  à 
IJliiilier,  mais  à  l'empereur  Ahvvandre,  alors  à  Prague,  où  il  arriva  le 
16  aoùl,  n'emportant  ni  plans,  ni  cai'tcs. 
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Trebbin.  Vandammo,  Oudiiiol  cl  Victor  seml)lciit  avancer 
ensemble.  Ils  n'oiil,  paraîl-il ,  pas  |)liis  de  70  à 
80000  hoiniiics  sous  leurs  oi<lrcs.  L'aniice  du  INiiice 
Royal  de  Suède,  au  eoulraire,  coinpie  I  10  à  120000  hom- 
mes; depuis  (pTelle  s'est  léuiiie  à  celle  du  j{éucrari"aueiil- 
zieu.  Le  Prince  esl  près  de  Mittelualde  cl  veni  attaquer 
demain  malin,  à  ce  qu'on  viciil  de  me  dire. 

23  août.  —  Hier,  depuis  une  heure,  on  a  entendu  le 
canon.  Le  senlimenl  de  rinccrlilude  élail  fort  pénible, 
surtout  quand  le  bruit  semblait  se  rapprocher.  Vers  huit 
heures  du  soir,  tout  se  tranquillisa  et  la  luiil  lut  calme. 
Ce  malin  seulement  est  arrivé  un  rapport;  la  division  du 
<|énéi'al  de  Thiinen  a  dû  se  retirer  devant  une  force  très 
supérieure;  beaucouj)  (rolficiers  ont  été  tués,  lui-même 
est  blessé.  Le  Prince  Royal,  avec  le  reste  de  l'armée,  n'a 
|)as  pris  part  au  cond)at,  qui  a  duré  cinq  heures.  Il  a  con- 
centré les  troupes  dans  les  environs  de  Wuhlsdorff  et  se 
propose  d'attaquer  ce  matin. 

A  trois  heures,  il  y  a  eu  ici  un  service  divin.  La  bataille 
est  commencée,  notre  gauche  est  aux  prises  avec  l'aile 
droite  des  Français  :  de  six  à  dix  heures,  on  entendait 
gronder  le  camm,  mais  à  une  plus  grande  distance  qu'hier. 

25  août.  —  La  bataille  est  gagnée!  Hiei-  le  canon  a 
grondé  de  quatre  heures  à  sept  heures.  Le  corj)s  delUilow, 
après  un  long  combat,  a  occupé  le  village  de  Gross- 
Behren  (1);  le  malin,  sur  un  autre  jxtint,  c'est  le  comte 

(l)  Victoiro  de  Biilovv  et  do  BoniadoKc  contre  le  niaiéclial  Oudinot, 
23  uoùl  1813. 
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Tauentzien  qui  a  ballu  reiineini.  Les  Français  ont  perdu 
26  canons  et  2  0<M)  j)risonniers.  On  loue  généralement  le 
Prince  Royal;  il  a  conduit  l'action  avec  la  plus  grande 
prudence;  il  était  présent  partout. 

Sa  réputation  n'était  plus  à  faire,  mais  il  la  confirme 
pleinement  et  maintenant  tout  le  monde  a  foi  en  lui.  Je  ne 
peux  cependant  m'empêcher  de  le  plaindre.  Il  aime  sa 
patrie  et  a  du  souffrir.  L'an  Ire  jour,  il  a  dit.  «  Le  cœur 
peut  se  briser,  mais  ou  fuit  sou  devoir.  »  C'esf  la  parole 
d'une  noble  àme. 

Hier,  nous  apprîmes  aussi  la  victoire  que  Wellington  a 
remportée,  près  de  Bayonne,  sur  l'armée  du  maréchal 
Soult  (1) .  Le  soir,  le  prince  \\  ittgenstein  reçut  un  rapport 
de  Guhrau,  lui  disant  que  Bliicher  avait  battu  le  maréchal 
Ney  près  de  Bunzlau.  Ney  se  serait  retiré  en  Saxe;  pour- 
tant rien  jusqu'à  présent  n'a  confirmé  cette  dernière  nou- 
velle. 

Ici  l'armée  a  reçu  hier  l'ordre  d'avancer. 

En  Mecklembourg,  nos  affaires  sont  moins  brillantes; 
on  prétend  que  Davoust  a  occupé  Dœmitz  sur  l'Elbe.  Le 
chef  d'état-major  du  comte  Walmoden,  le  général  Clause- 
witz,  juge  la  situation  très  dangereuse  et  croit  à  la  supé- 
riorité numérique  de  l'ennemi. 

26  août.  —  La  victoire  de  Bunzlau  ne  s'est  pas  con- 
firmée ;  mais,  depuis  quehjues  jours,  une  bonne  nouvelh» 
suit  l'autre. 

(l)  \.Vclliii<{toD,  qui  avait  déjà  mis  fin  à  la  domination  do  la  Fraiiro  on 
Espagne,  prit  Saint-Sébastion,  ot,  npros  avoir  fait  replier  Soidl  siii-  la 
Bidassoa,  (iiiil  par  pénolror  on  l''ranco  pi'os  do  l'ayonno. 
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J'apprends  à  l'instant  que  le  cor|)s  du  fjcncral  Gérard  a 
été  battu  par  TcliernitclieH",  en  quittant  Magdebour,'{.  Le 
comte  Wittj}enstein  a  forcé  le  camp  de  Pirna  qui  était 
commandé  par  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  et  il  est  déjà 
près  de  Dresde.  D'un  antre  côté,  le  prince  Schwarzenberg 
s'en  approche. 

Napoléon  semble  avoir  été  mal  informé,  il  croyait  nos 
principales  forces  en  Silésie.  xAprès  ces  dernières  nou- 
velles, il  est  parti  immédiatement  pour  Dresde  et  y  est 
arrivé  le  22  au  soir.  Bliicber  qui,  après  sa  victoire  de 
Lœwenberj],  avait  dû  se  retirer  devant  une  force  supérieure 
de  140  000  hommes,  s'est  de  nouveau  avancé  jusqu'à 
Goldberg. 

Depuis  quatre  jours,  j'ai  quatre  blessés  dans  ma  maison, 
entre  autres  un  pauvre  petit  taudjour  de  quinze  ans,  dont 
j'ai  fait  venir  la  mère  et  la  sœur.  La  mère  a  déjà  perdu 
son  mari  et  son  fils  à  k'ua,  la  fille  a  vu  mourir  son  mari  à 
Gross-Behren.  Les  pauvres  fennnes  m'ont  fait  bien  pitié. 

J'ai  encore  une  vertu  bien  incom|)lète  et  je  dois  avouer 
que  ce  n'est  pas  seulement  le  devoir  chrétien  qui  m'a 
dicté  mes  soins  aux  blessés,  mais  bien  l'espoir  que  Dieu 
me  le  rendra,  en  conservant  mon  fils  Guillaume  qui  doit 
bientôt  rejoindre  l'armée.  J'ai  honte  chaque  fois  que  je 
découvre  que  je  ne  fais  pas  le  bien  avec  désintéressement 
et  cela  allège  ma  conscience  d'en  convenir  ici. 

31  août.  —  Hier  matin,  j'ai  été  réveillée  par  la  nouvelle 
victoire  de  Bliicber  sur  Ney,  Macdonald  et  Lauriston  ;  Napo- 
léon lui-même  aurait  dirigé  le  condjat  :  soixante  canons 
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ont  été  pris  cl  la  Silésie  délivrée!  Le  soir,  AI.  de  Zeuner 
nous  apporla  la  nouvelle  que  le  Prince  Royal  avail  apj)ris, 
par  une  |)alrouillc  de  Cosaques,  querarméc  aulricliicnnc, 
sous  les  ordres  de  Schwarzenherj],  et  Fannée  russe  ont 
cerné  Dresde,  où  Napoléon  se  serait  jelé  avec  sa  Garde. 

Le  Prince  Royal  nie  fit  savoir  qu'il  croit  que  Napoléon 
j)ou riait  encore  se  sauver  par  une  victoire,  mais  s'il  la 
perd,  l'année  1813  sera  vraiment  j)our  nous  Tannée  libé- 
ratrice. 

Je  crains  que  la  situation  désespérée  où  se  trouve  Bona- 
parte lui  donne  des  forces  extraordinaires  et  c'est  en  fié- 
missant  que  je  pense  à  la  terrible  bataille  qui  est,  peut- 
être,  déjà  engagée. 

Dresde,  si  paisible  à  l'ordinaire,  est  en  (lammcs. 

8  sepfemlfi^e.  —  Notre  espoir  a  été  déçu.  Le  camp  de 
Pirna  avait  vraiment  été  forcé  et  le  25  août  nous  avions 
200  000  hommes  sous  Dresde,  que  Gouvion  Sainl-Cyr  ne 
défendait  plus  qu'avec  30  000  hommes  qu'il  avait  retirés 
du  camp.  Au  lieu  de  profiter  de  ce  moment  favorable,  on 
attendit  au  lendemain  pour  attaquer.  Pendant  ce  temps-là 
Napoléon  arriva  avec  toutes  ses  forces.  On  prit  quelques 
retranchements  qu'on  ne  put  yarder,  on  n'accepta  j)as  la 
bataille  que  Napoléon  voulait  livrer.  Malgré  les  forces 
su|M''rieures  en  nombre  dont  on  disposait,  la  rehaile  fui 
exécutée  fort  malheureusement  sous  une  pluie  hallaule, 
le  29. 

Un  coup  de  canon  enleva  les  deux  jambes  de  Aloreau, 
qui,  en  vrai  héros,  garda  tout  son  sang-froid  et  répéta 
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qu'il  se  dévouait  pour  la  bonne  cause.  Ce  nuiUjeur  impres- 
sionna les  (jénéraux,  qui  décidèrent  celle  déplorable 
relraile,  sans  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'as- 
surer. Les  armées,  spécialement  celle  d'Aulriclie,  perdirent 
leurs  bagages  et  leurs  munitions  et  même  une  grande 
partie  de  leur  artillerie. 

Le  28,  les  armées  alliées  se  conceutrèreni  aux  environs 
de  'J'eplilz;  trois  corps  d'ai'uiée  français  les  poin-suivi- 
retit,  mais  le  général  Oslermann,  avec  10  000  hommes 
seulement,  les  retint  toute  la  journée  sur  le  Geiersberg 
et  donna  ainsi  aux  armées  le  temps  de  se  reformer. 

C'est  alors  que  Kleist  recul  la  mission  d'occuper  avec 
ses  troupes  la  montagne  et  les  défilés  par  lesquels  les 
Français  descendaient.  11  réussit  et  remj)orta  une  brillante 
victoire.  Vandamme  qui  connnandail  et  cinq  autres  géné- 
raux furent  faits  prisonniers.  Sans  la  |)usillanimité  de  la 
landwebr  de  Silésie,  (pii  gardait  les  délilés  par  oîi  les 
Français  fuyaient,  la  victoire  eût  été  complète. 

Mon  frère  Auguste  qui,  le  drapeau  en  main,  voulait 
s'(>|)poser  à  la  fuite  de  celte  lâche  landuehr,  se  trouva 
conij)lètement  cerné,  et  courut  un  grand  danger  (1).  Le 
noble  et  valeureux  prince  de  Pless,  (pii  connnandait  celte 
landwebr,  ne  survécut  pas  à  cette  honte  et  voyant  la  fuite 
des  siens,  il  se  jeta  hérou|uement  dans  les  rangs  français. 

Je  déplore  aussi  la  inoit  de  notre  bon  ami  Kœder,  aide 
de  camp  de  Kleist;  c'était  une  âme  si  noble! 

ATe[)litz,  on  apprit  cette  victoire  en  même  tenq)s  que 

(1)  (icrard  a  fait  un  l)caii  poifrait  du  prince  Aujjustc,  \c  drapeau  eu 
mail),  tàcliaut  d'entraîner  la  troupe. 
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celle  de  Bliichcr  à  Katzbach.  Aujourd'hui,  le  8,  arrive 
aussi  la  nouvelle  que  les  corps  réunis  de  Biilow,  Tauent- 
zien  et  Borstell,  attaqués  par  Ney,  près  de  Juterbock,  ont 
été  repoussés  avec  de  grosses  pertes.  Hier  et  aujourd'hui, 
j'entends  le  grondement  du  canon,  mais  je  n'ai  pas  encore 
de  nouvelles. 

On  dit  qu'une  lettre  de  Napoléon  à  Ney  a  été  inter- 
ceptée. Le  Maréchal  y  recevait  l'ordre  d'attaquer  le  Prince 
Royal  de  Suède  et  de  marcher  sur  Berlin,  pendant  que 
l'Empereur  en  personne  empêcherait  la  jonction  de 
l'armée  du  Prince  avec  Bliicher  et  soutiendrait  Ney,  en  lui 
envoyant  des  renforts  par  Sukau.  J'espère  que  ces  plans 
ont  pu  être  déjoués. 

La  victoire  de  Katzbach  est  rendue  plus  importante 
encore  par  ses  suites.  On  la  doit  à  la  vaillance  de  Bliicher 
et  aux  talents  de  Gneisenau. 

J'ai  été  très  émotionnée  par  toutes  ces  nouvelles.  La 
mort  de  Pless  et  celle  de  Rœder  m'ont  reportée  à  celle  de 
mon  héroïque  frère  et  m'impressionnent  fort.  J'ai  pensé 
au  sort  de  mon  cher  Guillaume  et  cela  me  bouleverse. 

Tous  les  soirs,  nous  recevons  une  nombreuse  société  : 
Sir  Thomas  Hyrwill,  qui  apporte  à  l'empereur  de  Russie 
.l'ordre  de  la  Jarretière  avec  sa  nombreuse  suite;  le  prince 
et  la  princesse  Paul  de  Wurtemberg  font  aussi  partie  de 
nos  réunions.  Le  Prince  quitte  sa  patrie  avec  sa  fenmie 
j)our  la  seconde  fois,  plus,  je  crois,  par  mauvaise  humeur 
contre  la  Cour  que  par  pur  patriotisme  allemand. 

J'a|)prends  la  retraite  de  Davoust  qui  occupait  I,iil)eck, 
et  Schvverin,  et  menaçait  tout  le  Meckleiidjourg. 
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12  septembre.  —  Ce  malin,  j'ai  assisté  au  7e  Deum 
solennel.  Le  sermon  du  pasteur  a  été  bien  faible,  pas  du 
tout  à  la  liauleur  des  cireonstances. 

Cet  après-midi  nous  avons  reçu  la  réponse  du  Roi  au 
sujet  de  Guillaume;  ce  dernier  est  accepté  et  placé  à 
l'armée  de  Biilow. 

13  septembre.  —  Guillaume  est  ravi  de  sa  nomination, 
Ferdinand  bien  triste  de  ne  pouvoir  suivre  son  frère.  Je 
ne  parviens  pas  à  surmonter  mon  anxiété. 

Deux  de  mes  blessés  ont  quitté  la  maison  bien  portants 
pour  rejoindre  l'armée;  le  petit  tambour,  avec  un  conjjé 
d'un  an,  est  parti  pour  son  village. 

14  septembre.  —  On  j)répare  l'équipement  de  Guil- 
laume. Ce  garçon  me  donne  beaucoup  de  satisfaction  par 
la  manière  gentille  dont  il  s'occupe  de  ses  frères  et  sœurs. 
Mon  mari  est  parti  pour  le  Quartier  général,  afin  de  parler 
à  Biilow. 

21  septembre.  —  On  annonce  de  petites  escarmouches, 
heureuses  pour  nous. 

25  septembre.  —  Depuis  le  19,  nous  n'avons  pas  de 
nouvelles  des  armées.  M.  de  Scliœn  a  passé  par  ici 
pour  rentrer  en  Prusse;  j'espère  que  son  absence  ne 
durera  pas  longtemps.  C'est  un  homme  de  grands  talents 
et  de  grand  caractère,  dont  je  déplorerais  la  perte  pour  le 
Roi.  Le  triste  entourage  de  Hardenberg  lui  a  fait  perdre 
la  confiance  générale.  On  dit  que  ce  n'est  que  l'influence 
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do  rAuliiche  qui  le  soutient,  liC  comte  de  Metternich  aiuie 
Hiii(lenl)er<|  à  cause  de  l'analojjie  de  leurs  siluations  pei- 
sonncllcs,  si  éc|uivo(jues. 

Je  tn'iinajpue  qu'après  la  conclusion  de  la  paix,  il  y 
aura  de  grands  changements  dans  Tadministration  et  j'es- 
père que  Humboldl  el  Scliœn  remplaceront  le  ministère 
Hardenber'j. 

C)  nclnlrrr.  —  Guillaume  part  définitivement  demain. 
Mon  mari  m'a  rapporté  que  Biilow  est  en  nuiuvais  rapports 
avec  le  Prince  Royal  de  Suède.  Bliiclier  a  battu  l'ennemi, 
près  de  Wartenberg.  Il  a  ))ris  des  canons  et  fait  des  pri- 
sonniers. 

Persomie  ne  doute  |dus  de  l'alliance  de  TAutricbe  avec 
la  Bavière;  mais  la  nouvelle  n'est  pas  encore  officielle. 

S  oclohrc.  —  Guillaunu'  est  parti  hier.  C'est  le  cœur 
serré  que  je  l'ai  accompagné  jusqu'à  Sleglitz.  Quand  je 
vis  disparaître  la  voiture  qui  les  emportait,  ainsi  que 
Royer,  je  ne  retins  plus  mes  larmes. 

Kn  rentrant,  je  rencontrai  deux  trans|)orts  de  blessés; 
l'un  d'eux,  un  hussard,  voulait  tellement  être  reçu  dans 
notre  maison  que  je  crus  (|ue  le  Ciel  m'envoyait  une  con- 
solation dans  ce  moment  de  chagrin.  Alléger  la  souffrance, 
n'est-ce  pas  la  plus  grande  consolation?  La  journée  s<'  passa 
en  m'occupant  de  lui. 

10  octohre.  —  H  y  ^^  sept  ans  aujourd'hui  (|ue  mon 
noble  frère  est  toud>é  loin  des  siens;  peut-être,  au  même 
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oiidroil,  cjiR'lqirnii  vciijjei'a-l-il  aiijourd'liui  sa  morl? 
PciU-ctre,  au  contraire,  Dion  proloiijjera-t-il  encore  le 
temps  de  l'épreuve?  Je  prie  qu'il  nous  accorde  les  forces 
nécessaires  pour  sup|)ortcr  ce  qu'il  nous  impose.  A 
l'église,  le  pasteur  a  iail  un  beau  sermon.  Ses  paroles  allè- 
rent au  fond  de  mon  cœur  et  je  sentis  le  tort  que  je  me 
fais  en  me  croyant  quelquefois  meilleure  que  d'autres. 

14  octobre.  —  Mon  mari  et  Ferdinand  sont  rentrés  le 
1 1 ,  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais.  Ils  avaient  dû  liàter  leur 
retour,  ayant  reçu  la  nouvelle  qu'un  corps  d'armée  fran- 
çais avait  tourné  notre  armée  et,  marchant  par  Torgau  et 
Wittenberg,  pouvait  couper  les  communications  avec 
Berlin  et  même  menacer  la  ville.  Le  12,  tout  fut  tranquille, 
mais  le  13,  la  nouvelle  nous  fut  confirmée,  encore 
aggravée  par  les  retraites  des  généraux  Thiimen  ctTaucnt- 
zien,  qui  avaient  perdu  beaucoup  de  monde. 

La  journée  se  passa  à  emballer,  |)Our  èti'e  prêts  à  paitir 
en  cas  de  nécessité;  le  soir,  les  nouvelles  étaient  nu)ins 
inquiétantes  et  aujourd'hui  nous  apprenons  que  les  Fran- 
çais restent  stationnaires.  On  croit  qu'ils  vont  se  relii'cr 
sur  Alagdebourg. 

J'ai  eu  le  grand  plaisir  de  recevoir  des  nouvelles  de 
Royer.  Ils  sont  à  Rotlienboiirg,  siu-  la  Saaie.  Le  Pi-iuce 
Royal  de  Suède  y  avait  pass('',  ainsi  (|iie  les  Hiisses;  Hiilovv 
s'apprête  à  le  suivre.  L'armée  de  Hliiclier  a  ti  averse  Halle. 

15  octobre.  —  Hier  au  soir,  quehpies  mots  de  (îuil- 
laume,  de  Rotlieidjourg.  Ils  ne  passei'onl  |>as  la  SaaIe  et 
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chercheront  prohahlemenl  à  rétahhr  les  communications 
avec  Berlin,  en  attaquant  Dessau.  Napoléon  concentre  son 
armée  dans  les  environs  de  Leipzig.  Je  crains  la  faiblesse 
numérique  de  Biiicher.  Guillaume  et  Royer  semblent  con- 
tents de  leur  situation.  Ce  dernier  est  sous  le  charme  du 
bon  esprit  et  de  la  loyauté  de  l'entourage  de  Biilow. 

Dans  notre  émotion,  je  n'ai  pu  trouver  un  moment  pour 
noter  le  détail  de  ces  dernières  journées.  Nous  passâmes 
le  19  dans  l'incertitude;  le  20,  le  bruit  courut  d'une  vic- 
toire dont  la  nouvelle  certaine  nous  arriva  le  soir.  J'ap- 
pris que  Leipzig  avait  été  pris;  20U0  canons  avaient  tonné 
toute  la  journée.  Mon  anxiété  était  extrême;  enfin,  chez 
le  Gouverneur,  je  lus  un  billet  du  général  Kruscmarck  à 
sa  mère  ;  il  écrivit  :  et  Dites  à  la  princesse  Louise  que  son 
fils  se  porte  bien  et  qu'il  s'est  conduit  très  galamment.  " 
Mon  soulagement  fut  inexprimable  ! 

Le  21,  j'eus  tous  les  détails  que  je  désirais;  tous  étaient 
bons;  seulement  la  mort  de  Poniatowski,  qui  combattait 
dans  l'armée  française,  m'attrista  beaucoup.  C'était  un 
homme  si  noble,  qui  aurait  mérité  un  meilleur  sort! 
iMais  je  pense  que  la  mort  a  dû  être  pour  lui  un  bienfait; 
car  il  a  fini  avec  grandeur  et  il  avait  joué  un  trop  grand 
rôle  pour  pouvoir  supporter  une  captivité,  même  entouré 
des  j)liis  l'espectiieux  égards  (I). 

(1)  Trois  jours  après  la  bataille  de  Leipziy,  le  prince;  Joseph  l'oiiialouski 
fut  cliargé  par  Napoléon  de  protéger  la  retraite.  A'ayant  qu'un  très  petit 
nondjre  de  soldats,  il  contint  avec  peine  l(;s  colonnes  ennemies  jus(|ue  sur 
les  bords  de  l'Klster.  Li"i,  pi-essé  par  des  forces  supérieures,  ne  pouvant 
travers(!r  le  fleuve,  dont  les  l'^rançais  avaient   dclruit   le   pont,  couvert  de 
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Le  Hoi  ivntra  ici  le  lï.  Nous  le  reçûmes  Ions  devanl  le 
Dôme;  il  était  très  ému  et,  couuue  je  pus  le  lire  dans  sou 
regard,  sa  chère  Reiue  lui  manquait  plus  que  jamais  dans 
un  pareil  moment.  Avant  de  venir,  il  avait  été  prier  sur  sou 
toml)eau. 

Le  soir,  à  l'Opéra,  le  Roi  fut  reçu  avec  enthousiasme; 
je  crois  que  rarement  un  Souverain  eut  une  réception 
aussi  chaleureuse  et  aussi  cordiale. 

Le  Roi  me  dit  que  la  famille  royale  de  Saxe,  |)rison- 
nière  à  Leipzig,  viendrait  dans  quelques  jours  ici.  Il 
raconta  heaucoup  de  choses  intéressantes,  en  cachant 
avec  modestie  son  propre  rôle. 

Le  26,  au  matin,  arriva  la  famille  royale  de  Saxe  (I); 
le  soir,  toutes  les  Princesses  leur  ont  fait  leur  cour.  La 
Reiue  et  la  princesse  Auguste  étaient  très  émolionnées, 
surtout  en  me  revoyant,  car  j'étais  la  seule  qu'elles 
eussent  connue  autrefois.  Elles  resteront  ici  jus([u'àce  que 


blessures,  il  refusa  néanmoins  de  se  rendre,  poussa  sou  cheval  dans  la 
rivière,  et  essaya  de  la  traverser  à  la  nage;  mais  il  se  noya  dans  le  trajet. 
Sou  corjjs,  retrouvé  seulement  le  24-  octobre,  fut  transporté  à  Varsovie, 
puis  à  (jracovic,  où  il  fut  déposé  |)rès  du  tombeau  de  K'osiuszcko.  Sa 
mort  fut  pleurée,  non  seulement  par  sa  patrie  qu'il  avait  aimi'c  avec 
passion,  mais  encore  par  la  France  qu'il  avait  si  vaillamment  servie. 

(1)  Le  roi  de  Saxe,  la  I{eine  et  leur  tille,  la  princesse  Aujjuste,  avaient 
suivi  le  18  Xapoléou  à  Lcipzij;  Le  19,  la  ville  lui  prise  par  les  Alliés  et 
parmi  les  prisonniers  qu'il  lirenl  se  trouva  le  roi  de  Saxe.  Avec  une  es- 
corte, on  transporta  le  Uni  et  sa  famille  à  lîerlin.  Eu  désijjnaul  la  capitale 
de  la  l*rtisse  comme  lieu  de  leur  captivité,  le  fond  de  la  pensée  des  Sou- 
verains alliés  était,  avant  tout,  de  s'eniparei-  des  Etats  de  Erédi'iùc- 
Auguste  pour  agrandir  ceux  du  roi  l'"re(l('ric-(iuillamiie  III,  ce  (ju'ils  con- 
sidéraient comme  un  acte  de  justice.  Mais  au  (îouyrès  de  V  icmic  le  prince 
de  Talleyrand  parvint,  par  son  babibUé,  à  déjouer  tous  ces  l'aux  calculs 
p(Jitiques, 
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leur  sort  soit  décidé.  Le  Roi  les  a  reçues  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  leur  rang.  Le  Roi  de  Saxe  n'avait  pas  paru 
le  soir,  mais  aujourd'hui,  il  nous  fit  à  toutes  des  visites, 
ainsi  que  la  Heine  et  la  Princesse. 

3  novembre.  —  Ma  maison  est  remplie  de  blessés  et  j'ai 
reçu  des  visites  qui  m'ont  pris  tout  mon  temps;  je  n'ai  donc 
|)u  noter  mes  impressions.  Nous  avons  accueilli  chez  nous 
le  comte  Przezdzieski,  MM.  d'Okolski  et  de  Wolowicz  et  un 
jeune  Mycielski.  Tous  ces  jeunes  gens  blessés  ont  été  faits 
])risonnicrs  à  Leipzig.  Przezdzieski  était  très  inquiet  pour 
sa  Jemme,  qui  l'avait  quitté  à  Leipzig  quelques  jours  avant 
le  18;  il  était  gravement  blessé  et  on  dut  lui  faire  une 
dangereuse  opération.  Tous  sont  établis  dans  les  salons 
qui  donnent  sur  la  rue. 

Un  malin,  Przezdzieski  reconnaît  sa  voiture  qui  passait; 
mon  mari  la  fait  arrêter.  C'était  la  comtesse!  Leur  revoir 
fut  bi(Mi  louchant.  Elle  avait  attenchi  à  Gotha  la  retraite  de 
l'armée  française.  Elle  avait  alors  demandé  des  passeports 
au  coMite  Wittgenstein  et  cherchait  son  mari. 

En  même  temps  qu'elle,  arriva  lady  Burghersli  (1), 
une  nièce  de  WelHngton,  très  charmante  et  aimable.  Ma 
cousine  Przezdzieska  l'est  aussi,  mais  elle  manque  un  peu 
de  uaturel. 

J<'  crains  (pTil  y  ait  peu  d'espoir  de  paix  |)rochaine,  car 
]\;a|)()léoM  a  pu  e\(''cuter  sans  encombre  sa  rciraile  siii'  le 
Rhin. 

(1)  Kllc  (Iciint  plus  lard  la;ly  Westmorlarid. 
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13  décembre.  —  Mon  mari,  qui  était  parti  le  19  no- 
vembre ponr  le  Quartier  général,  m'annonce  aujourd'hui 
la  mort  du  prince  Dominique  Uadzivvitt.  Je  crois  que  c'est 
mon  beau-père  qui  hérite  des  ;}i-ands  majorats  qu'il  possé- 
dait (1). 

27  décembre.  —  La  position  de  Guillaume  à  l'armée  de 
Biilow  m'effraye  beaucoup.  Le  Prince  Royal  de  Suède, 
qui  avait  promis  de  soutenir  ce  Général,  le  délaisse  au 
moment  décisif.  Une  lettre  du  18  annonce  que  le  Prince 
Royal  garde  ses  troupes  dans  le  Holstein,  où  il  mène  sa 
guerre  privée  contre  le  Danemarck.  liC  21,  la  Grande 
Armée  a  passé  le  Rhin.  Elle  est  entre  Colmar  et  Belmont. 

D'après  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  de  Varsovie,  ce 
n'est  pas  mon  beau-père,  mais  son  frère  aîné  qui  hérite- 
rait des  majorats  du  |)rince  Dominique,  et  il  serait  pos- 
sible qu'il  désignât  mon  mari  comme  son  héritier.  Ce  sont 
de  brillants  esj)oirs;  mais  ils  me  semblent  presque  irréa- 
lisables. Mon  mari  a  du  suivre  l'empereur  Alexandre  à 
Carlsruhe,  puis  à  Fribourg  (en  Brisgau).  Il  a  déjà  ol)tenu 
une  audience. 

(1)  Le  priucc  Dominique  Radzivvitt,  <|rièvenient  blessé  à  la  bataille  de 
Hanau  le  30  oetobre  ISl-'i,  fut  tiansporlé  à  Lautereck,  où  il  s'éteiynil  à 
l'âge  de  viD^t-six  ans,  le  11  novembre,  des  snites  de  ses  blessures.  Chef 
de  tonte  la  famille  Radziu/ilt,  dont  il  possédait  les  grands  majorats,  ne 
laissant  qu'une  fille  et  étant  mort  sans  testament,  la  question  était  de  savoir 
qui  hériterait  de  ses  droits  et  serait  en  même  temps  assez  puissant  pour 
faire  lever  le  séquestre  posé,  en  1812  par  la  Russie,  sur  les  immenses 
biens  du  prince  Dominique  RadziuiH,  lequel  avait  pris  hautement  le 
parti  de  Xapoléon  l".  La  feuille  officielle  d(;  service  de  ce  Prince  con- 
tient dans  les  colonnes  militaires  le  témoignage  suivant  :  «.  Le  plus  vail- 
lant et  le  plus  brave  des  Polounis.  > 
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I/iiiipt-ratrifc  Elisabeth  de  Russie  à  Derlin.  —  \oiivelles  de  l'armée.  — 
l'Iiicln'i-  et  Biilovi  contre  Napoléon.  —  Prise  de  Paris.  —  Les  majorats 
du  prince  Dominique  RadziuiH  passent  au  prince  Antoine  par  un  ukase 
de  l'empereur  Alexandre  I".  —  Abdication  de  Xapoléon.  —  Retour 
des  Ronrbons.  —  I.e  prince  Antoine  et  ses  fils  à  Paris  et  à  Londres, 
avec  le  prince  Adam  Czartoryski.  —  Retour  des  Princes  à  Berlin. 
—  Préliminaires  de  la  paix.  —  Conijrès  de  Vienne.  —  Débarquement 
de  \apoléon,  —  Son  arrivée  à  Paris.  —  Waterloo.  —  Xomination 
du   prince  Antoine  RadziuiH  à  Posen  comme  lieutenant  général  du  Roi. 


18  Janvier.  —  Nous  venons  de  commencer  une  nou- 
velle année  ;  celle  qui  vient  de  finir  a  été  bien  extraordi- 
naire. Que  Dieu  bénisse  l'avenir,  comme  il  bénit  le  pré- 
sent! 

[-'impératrice  Elisabetb  (I)  arrivera  après-demain  à 
Berlin  ;  je  me  réjouis  de  faire  la  connaissance  de  cette 
femme  intéressante. 

Mon  mari  a  suivi  le  Quartier  général  de  Fribourg  à  Bàle. 

22  janvier.  —  L'Impératrice  Elisabetb  est  arrivée.  Elle 
n'est  plus  belle,  mais  elle  a  tant  de  charme,  tant  de  dignité  ! 
Ses  mouvements  ont  une  grâce  incomparable,  sa  taille  est 

(l)  L'Impératrice  Elisabeth,  (emme  de  l'empereur  Alexandre  1".  Elle 
était  une  princesse  de  Bade. 
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superbe.  Quelque  chose  de  souffrant  daus  le  rej]ard  cl  dans 
la  voix  augmente  encore  son  diannc.  J'ai  diné  chez  elle 
avec  les  enfants  du  lîoi.  Elle  n  (le  très  aimable  pour  loiit 
le  monde. 

23  janvier.  — I/lm|)cralrice  a  rendu  les  visites  à  toutes 
les  Princesses.  Elle  a  été  d'une  grande  bonté  pour  mes 
enfants.  Il  y  a  eu  un  grand  dîner,  o[)éra  et  souper;  sortie  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  je  ne  suis  rentrée  (pi'à  trois 
heures  du  matin.  Avant  roj)éra,  on  joua  un  prologue  dans 
lequel  Catherine  II  et  Frédéric  le  Grand  couronnaient  les 
bustes  du  Roi  et  de  rempereur  Alexandre.  L'inconvenance 
de  cette  idée  n'a  pas  été  sentie  par  tout  le  monde.  Il  est 
inconcevable  que  personne  n'ait  empêché  une  uuinifesta- 
tions  d'un  goût  si  déplorable. 

25  janvier.  — A  quatre  heures,  nous  avons  accompagné 
l'Impératrice  à  sa  voiture.  A  cause  des  grandes  neiges,  elle 
est  obligée  de  coucher  à  Potsdam.  Le  choix  de  son  entou- 
rage reflète  le  caractère  de  cette  aimable  femme.  Ils  sont 
tous  des  gens  charmants. 

4  février.  —  Le  courrier,  qui  doit  annoncer  la  reddi- 
tion de  Paris,  est  attendu  d'une  heure  à  l'autre.  On  a  déjà 
donné  l'ordre  de  préparer  les  canons  pour  publier  cette 
nouvelle. 

Dieu  merci  !  Guillaume  est  bien  portant  et  mou  mari  en 
bonne  santé  au  Quartier  général. 

17  février.  —  J'ai  appris,  le  1 3,  la  nouvelle  de  la  victoire 


372  CHAPITRE    \VI( 

de  Bricnne  par  une  lettre  do  mon  mari,  du  8.  On  n'est  pas 
encore  près  de  la  prise  de  Paris,  comme  on  le  croyait  ici. 
On  s'attend  à  une  bataille  décisive  dans  les  environs  de 
Nogent-sur-Seine,  où  Napoléon  concentre  son  armée. 
Guillaume  s'est  battu  le  31  janvier  et  le  1"'  février  devant 
Anvers.  Maintenant,  il  doit  être  à  Bruxelles,  ou  même  plus 
loin.  Ce  serait  curieux,  s'il  devait  se  rencontrer  avec  son 
père  à  Paris. 

4  ma7\s.  —  Mon  mari,  dans  sa  lettre  du  20,  prévoit  une 
|)aix  procbaine.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  j)ourrait 
la  conclure  avec  Napoléon,  vu  que  l'Angleterre  a  pris 
les  Bourbons  sous  sa  protection...  Les  personnes  qui 
reviennent  du  tliéàtre  de  la  guerre  disent  que  les  Prussiens 
sont  particulièrement  pacifistes,  surtout  le  Prince  Royal 
et  l'entourage  du  Roi. 

17  mars.  —  Aujourd'hui,  dix-huitième  anniversaire  de 
mon  mariage.  Peu  de  femmes  peuvent  se  rappeler  ce  jour 
avec  un  contentement  senddable  au  mien  et  remercier  la 
Providence  avec  autant  de  reconnaissance  pour  leur  sort. 
En  me  réveillant,  j'ai  reçu  une  lettre  d'Antoine,  du  8.  11  me 
mande  qu'il  a  obtenu  l'ukase  de  l'empereur  Alexandre  lui 
donnant  les  Majorats  du  j)rince  Dominique.  Les  biens 
allodiaux  passent  à  la  fille  du  feu  Prince.  Mes  beaux-frères 
Louis  et  Valentin,  le  prince  Czartoryski  et  le  général 
VVawrzecki  sont  nonnnés  ses  tuteurs;  une  conmiission  a 
été  désignée  pour  finir  cette  affaire. 

Il  y  a  aujourd'hui  dix-buil  ans,  mon  mariage,  il  y  a  dix- 
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scpl  ans,  le  piocliain  espoir  de  la  naissance  dcGiiillaunio; 
l'année  dernière,  le  baptême  de  VVanda,  et  ce  malin,  cette 
bonne  nonvelle!...  Dieu  soit  mille  fois  béni!  Mon  seul 
regret  est  que  mon  père  n'ait  pu  apprendre  cette  heu- 
reuse chance  avant  sa  mort.  11  s'en  serait  tant  réjoui  (1)! 
Le  5,  les  Alliés  ont  occupé  Soissons;  les  armées  de  Blii- 
cher  et  de  Biilou  ont  enfin  pu  se  joindre.  On  croit  \aj)0- 
léonà  Reims;  Schuarzenberg s'est  avancé  jusqu'à  Nogent. 

IV  mars.  —  Ce  soir,  on  nous  confirme  une  grande  vic- 
toire de  Bliiclier.  On  s'est  battu  du  (>  au  10.  Le  î),  l'armée 
de  Biilou  a  été  continuellement  sous  le  feu.  Pourvu  que 
Guillaume  vive  ! 

21  mars.  —  J'ai  des  letlres  de  Guillaume  et  de  Iloyer; 
tous  les  deux  sont  sains  et  saufs.  Des  nouvelles  venues 
aujourd'hui  de  Laon  annoncent  que  Soult,  s'étant  déclaré 
pour  les  Bourbons,  s'est  réuni  à  Wellington  et  qu'ils 
marchent  ensemble  sur  Bordeaux. 

Mon  mari  écrit  le  12  de  Chaumont;  il  parle  de  nouvelles 
espérances  de  paix;  Napoléon  aurait  fait  le  10  des  pro- 
positions plus  acce|)tables. 

(l)  Ati  quartier  géuéral  do  Cliaiimout  (Haiitc-Marnc\  sur  la  demande  du 
priucc  Antoine  RadziuiH,  renipereur  Alexandre  leva  le  séquestre  qui 
pesait  sur  les  biens  du  prince  Dominique  Hadzivvilt  depuis  1812,  pour  avoir 
l'ormé,  à  ses  frais,  un  régiment  de  cavalerie  à  la  tète  duquel  le  (eu  Prince 
s'était  enrôlé  sous  Ips  étendards  de  Xapoléon  et  avait  pris  part  à  la  cam- 
pagne contre  la  Russie.  L'Empereur  remit  alors  personnellement  au 
prince  Antoine,  par  ukase  portant  la  date  du  8  mars  1814,  les  grands  Ala- 
jorats  de  Miésvviez-Olyka  et  Mir,  donnant  l'allodiale  de  cette  fortune  à  la 
iille  unique  du  prince  Dominique  et  remettant  au  prince  Antoine  le  soin 
de  s'arranger  avec  sa  famille.  C'est  le  petit-lils  de  ce  dernier  qui  a  relevé 
Aiéswiez,  ruiné  par  les  guerres. 
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Ici,  on  prend  une  part  très  vive  à  la  satisfaction  que  mé 
cause  la  décision  de  l'empereur  Alexandre  au  sujet  des 
Majorais  du  prince  Dominique  et  cela,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Ces  preuves  d'amitié  me  touchent, 
énormément. 

3  avril.  —  Mon  mari  a  quitté  Chaumont  le  18,  et  m'est 
arrivé  ce  matin  à  cinq  heures.  Bordeaux  et  Lyon  ont  été 
pris;  Schuarzenberji  a  remporté  une  jjrande  victoire  à 
Arcis-sur-Aube. 

JO  avril.  —  Aujourd'hui,  nous  avons  enfin  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Paris  (1),  après  une  ])ataille  acharnée  sur 
les  collines  de  Alontmartre.  C'est  à  six  heures  et  demie  que 
le  comte  Schuerin  est  arrivé  pour  l'annoncer.  Il  a  été  reçu 
|)ar  une  foule  énorme,  mais  assez  froide.  Seulement,  le 
soir,  à  rOpéra,  l'enthousiasme  fut  jjrand. 

Schuerin  m'a  apporté  un  petit  billet  de  Royer.  Guil- 
laume n'a  pas  |)ris  |)art  à  la  bataille;  Schuerin  l'a  rencon- 
tré à  Nanteiiil.  On  j)leure  la  mort  de  Solms,  de  Kirchber- 
;{ci'  et  de  Hauch.  Napoléon  est  à  Fontainebleau.  On 
ne  sait  pas  encore  s'il  marcheia  sur  Orléans  avec  les 
50000  hommes  qui  lui  restent.  Il  y  aura  probablement 
encore  une  bataille. 

(1)  \mV  31  mars  181'»-,  les  armées  t''lraii;[(M('s,  ayaut  à  leur  lète  l'I^mpe- 
rour  de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse,  lireul  leur  entrée  dans  Paris,  par  la 
harrière  de  Saint-Martin  et  arrivèrent  jus(|ii'au  Champ  de  Mars.  Le  lende- 
main, 1"  avril,  le  S(''nat  proclama  la  déclieance  de  Mapoléon  et  la  restau- 
ration des  iiourbous.  Le  12  avril,  le  comte  d'Ailois.  frère  du  Roi,  entra 
dans  la  capitale  et  signa  le  23  avec  les  .alliés  la  Convention  de  Paris,  qui 
lit  rentrer  la  France  dans  ses  limites  du  1"  janvier  1792.  Ce  ne  lut  que  le 
."}  mai  (|ue  Louis  Wlll  lit  son  entrée  dans  Paris. 
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15  avril.  —  Mon  mari  csl  jxiili  liier  pour  Meborôw  et 
Varsovie,  afin  de  réj^ler  son  all'aire  d'Iiéritajfc.  Son  père 
ne  parait  pas  trop  se  R^ouir  de  la  décision  de  l'Kin|)erenr 
envers  Antoine.  Celte  dernière  journée  a  été  bien  tiisle. 
J'ai  senti  à  quel  point  il  m'est  cher  et  combien  cette  nou- 
velle séparation  m'a  été  douloureuse  ! 

18  avril.  —  Ce  soir,  j'ai  entendu  la  lecture  du  raj)poj-t, 
daté  de  Paris,  adressé  au  général  de  L'Estocq.  On  y  dit 
qu'après  que  le  décret  de  déchéance,  prononcé  par  le  Sénat, 
entêté  conimnniqué  à  l'Empereur  par  Caulaincourt,  Napo- 
léon, se  voyant  abandonné  par  les  Maréchaux  et  par  l'ar- 
mée, décida  de  se  rendre  aux  Alliés.  Mais  auparavant,  il 
renvoya  encore  Caulaincourt  en  offrant  d'abdiquer  en 
favenr  du  Roi  de  Rome,  sous  la  Réjjence  de  l'impératrice 
Marie-Louise.  Caulaincourt  s'adiessa  alors  à  Talleyrand  et 
au  Sénat  sans  plus  de  succès.  En  apprenant  le  résultat  de 
ces  néjjociations,  Napoléon  eut  une  colère  épouvantable.  Il 
aurait  pleuré  de  désespoir.  Il  envoya  une  troisième  fois 
Caulaincourt  à  Paris  pour  exi;}er  une  entrevue  avec  les 
Souverains  et  demander  spécialement  à  l'empereui- 
Alexandre  un  Etat  libre  en  Couilande.  L'Empereur  le  lui 
refusa  et  lui  fit  savoir  que,  pour  sa  |)ropre  sûreté,  on  ne 
pouvait  lui  permettre  de  venir  à  Paris. 

On  dit  qu'on  donnera  l'Ile  d'Elbe  à  Napoléon  ;  mais  on 
veut  attendre  l'arrivée  de  l'enq^ereur  d'Autriclie  pour  fixer 
son  sort. 

Voilà  où  tondjc  cet  homme  devant  lequel  toute  l'Eu- 
rope a  tremblé  !  J'aurais  cru  que  cette  vie,  certainement 
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bien  extraordinaire,  finirait  autrement;  je  croyais  que  sa 
chute  serait  celle  d'un  jjéant,  qu'elle  remplirait  le  monde 
de  peur  et  d'horreur  ! . . . 

28  avril.  —  L'avèneuient  de  Louis  XIIII,  l'entrée  du 
comte  d'Artois,  au  milieu  de  la  joie  et  de  l'enthousiasme 
général,  le  retard  du  départ  de  Napoléon,  qui  serait  retenu 
à  Fontainebleau  par  des  crises  de  convulsions,  sont  les 
seules  nouvelles  que  j'ai  eues  de  Paris  depuis  le  12. 

2  niai.  —  Il  y  «'i  nu  an  (|ue  mon  bien-aimé  père  est  mort. 
Pour  la  j)remière  lois  depuis  ce  jour,  je  suis  rentrée  dans 
sa  chambre.  Tout  est  resté  à  la  |)lace  accoutumée.  Ltii 
seulement  manque  et  manf[uera  toujours  à  mon  cœur. 

14  mai.  —  Mon  mari  est  rentré  le  1 1  de  Pologne  sans 
avoir  terminé  ses  affiiires,  mais  ayant  bon  espoir  dans 
l'avenir.  11  va  maintenant  à  Paris  et  compte  emmener  Fer- 
dinand. J'en  suis  contente  pour  lui.  llesl  si  triste  et  abattu, 
depuis  le  départ  de  son  frère,  que  je  pense  avec  plaisir  à  ce 
voyage  et  à  sa  réunion  avec  Guillaume. 

23  mai.  —  C'était  aujourd'hui  la  léte  de  mon  père, 
maintenant  une  journée  de  douloureux  souvenirs  !  Un 
triste  sort  a  voulu  que,  pour  sauvegarder  sa  tranquillité,  je 
n'aie  pu  lui  montrer  tout  mou  auiour  et  le  réjouir  par  de 
petites  attentions.  Il  m'est  cousolaut  de  penser  que  main- 
tenant il  peut  lire  dans  mon  cœur. 

Napoléon  s'est  enfin  eml)arqué  à  Fréjus,  le  même  port 
où  il  avait  débanpié  en  reveuant  d'Fgypte. 
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Gneisenaii  m'écrit  qu'Augercau,  qui  a  rencontra  Xaj)o- 
léon  dans  les  environs  de  Lyon,  lui  aurait  reproche  de 
n'avoir  pas  fini  en  soldat,  l'Empereur  aurait  répondu  : 
"  Que  veux-tu?  les  halles  m'ont  épargné,  le  sort  m'a  res- 
pecté, je  respecte  le  sort  ;  d'ailleurs  l'Asie  a  besoin  d'un 
homme.  «  , 

6  juin.  —  Napoléon  a  débarqué  sans  encombre  à  l'ile 
d'Elbe. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  des  miens  ;  l'entrevue  des 
deux  frères  a  été  bien  touchante;  leur  joie  compense  pour 
moi  la  peine  de  la  séparation. 

Les  préliminaires  de  la  paix  à  Paris  traînent  en  lon- 
gueur, Louis  WIII  ayant  des  exigences  inacceptables  au 
sujet  de  la  Irontière  sur  le  Rhin  et  aussi  à  cause  de  la  Bel- 
gique. L'empereur  d'Autriche,  ayant  sacrifié  sa  fille  à  la 
cause  commune,  s'est  trouvé  en  droit  de  faire  des  remon- 
trances au  Roi.  En  tout  cas,  le  2*J  la  paix  n'était  pas  encore 
signée  et  je  ne  crois  pas  que  les  Souverains  partent  pour 
Londres  avant  le  10.  Mon  mari  les  accompagnera  (1). 

On  me  raconte  que,  le  2(),  la  reine  Hortense  s'est  fait 
présenter  aux  Tuileries!...  Se  faire  présenter  aux  Tui- 
leries!... dans  ce  même  palais  où  elle  a  joué  un  si  grand 
rôle!...  C'est  d'un  manque  de  dignité  vraiment  peu 
croyable. 


(1)  La  paix  fut  signée  à  Paris  le  .30  mai  1814  entre  le  roi  Louis  XVIII 
et  les  puissances  alliées.  Par  ce  traité,  les  Bourbons  firent  j|a;[ner  à  la 
France  une  plus  «[rantle  frontière  et,  au  Congrès  de  Vienne,  M.  de  Talley- 
rand  sut  reconquérir  la  prépondérance  de  son   pays  sur  l'Europe. 
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7  juillel.  —  Mon  mari,  qui  était  parti  les  j)rcmieis  jours 
de  juin  pour  Londres  avec  le  prince  Adam  Czarloryski, 
est  maintenant  sur  le  retour.  Il  passe  encore  quelques  jours 
à  Paris,  ()uis  sera  ici  vers  le  15.  Je  crains  qu'il  ne  puisse 
pas  rester  longtemps  avec  nous,  les  alf'aires  de  Pologne 
exigeant  sa  présence.  Mon  mari  est  tout  à  fait  enthousiaste 
de  l'Angleterre. 

11  septembre.  —  Les  belles  journées  de  joie,  publiques 
et  domestiques,  ont  passé  comme  en  rêve,  sans  que  j'aie  eu 
le  temps  de  les  noter.  Guillaume  et  Ferdinand  sont  revenus 
le  25  juillet.  Le  |)reniier,  grand  et  fort,  a  gagné  au 
moral;  le  second  s'est  aussi  fortifié. 

Mon  mari  est  de  nouveau  reparti  pour  l'arsovie  et  Vienne. 
Je  crains  bien  qu'il  ne  j)uisse  être  utile  à  sa  j)atrie  et  qu'il 
se  fasse  des  illusions;  mais  son  devoir  l'appelait;  je  n'ai 
pu  que  l'engager  à  le  fiiire. 

Le  Roi  m'a  envoyé  la  nouvelle  décoration  qu'il  donne 
aux  dames  qui  ont  soigné  les  blessés. 

Les  vertus  féminines  doivent  aimer  l'obscurité.  Je 
n'aime  j)as  les  décorations  qui  éveillent  les  susceptibilités 
et  l'envie.  .... 

24  septembre.  —  On  a  annoncé  hier  les  fiançailles  de 
la  princesse  Charlotte  avec  le  grand-duc  \icolas. 

J'ai  revu  avec  plaisir  deux  viiMix  amis,  tîneisenau  et 
Caraman.  Gneisenau  me  sendde  aigri;  je  crains  qu'il  n'ait 
])as  l'influence  qu'il  mérite.  11  s'est  attiré  la  haine  d'An- 
cillon,  en   déconseillant  son  Manifeste,  préparé  avant  la 
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guerre  de  1813.  Il  avait  aussi  désapprouvé  le  plan  de 
guerre  de  Knesebeck.  Ce  plan,  suivi  malgré  son  0|)|)osition, 
a  coûté  inutileiiienl  30<H)0  liouiines. 

Yorck  et  Bliiclier  se  sont  aussi  (jueiellés  j)endanl  la 
guerre  et  toute  la  haine»  de  Yorck  est  retonil)é  sur  Gneise- 
nau.  Tout  cela  rend  sa  position  peu  agréidile. 

Caranian,  ancien  émigré  au  seivice  de  la  Prusse,  et 
père  du  bon  Adol|)he,  que  j'ai  élevé  durant  des  années  avec 
mes  propres  enfants,  est  à  présent  Ministre  de  France  à 
Berlin.  Il  est  pétillant  d'esprit  et  un  des  hommes  les  plus 
aimables  que  je  connaisse. 

30  octoI>re.  —  Mon  mari  est  encore  absent.  Après  Var- 
sovie, il  a  vu  l'empereur  Alexandre,  à  Putawy;  il  est  bien 
découragé,  craint  qu'on  veuille  faire  un  nouveau  j)artage 
de  la  Pologne;  on  donnerait,  cependant,  à  Antoine  une 
situation  dans  sa  patrie. 

Le  sort  de  l'Europe  n'est  pas  encore  fixé;  on  prétend 
que  quelques  districts  de  la  Pologne,  la  Saxe,  et  des  ])ro- 
vinces  sur  le  Rhin  seraient  annexées  à  la  Prusse.  Je  ne 
comprends  pas  qu'on  j)uisse  ternir  une  cause  si  belle  et  si 
sacrée  par  une  si  grande  injustice  faite  à  une  nation  et  à 
une  si  ancienne  famille  royale. 

Le  roi  de  Saxe  aurait  avec  dignité  refusé  tout  dédom- 
magement; les  neveux  recevraient  des  projmétés  en 
Italie. 

La  princesse  Guillaume  est  venue  chez  moi  et  m'a 
parlé  de  la  situation  qu'on  veut  Aiire  à  son  mari  en  Saxe. 
J'ai  été  heureuse  de  constater  la  loyauté  de  son  caractère; 
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elle  sent  la  fausseté  et  l'injustice  du  rôle  qu'elle  devrait 
jouer  et  n'est  aueunenient  éblouie  par  le  côté  brillant  de 
la  situation. 

J'avais  espéré  que  cette  nouvelle  époque  inaugurerait 
une  ère  de  justice,  mais  le  mal  est  inséparable  de  tout  sort 
humain. 

14  novembre.  —  Les  Gazettes  annoncent  à  présent  la 
nomination  du  prince  Guillaume  comme  Vice-Roi  de 
Saxe  (1).  Le  Roi  ne  lui  en  a  pas  encore  parlé.  Je  crois 
que  le  Prince  est  très  content;  il  aime  les  situations  bril- 
lantes et  est  heureux  d'avoir  de  rintluence.  La  Princesse 
s'y  fera,  mais  actuellement  sa  loyauté  et  son  sentiment  de 
la  justice  la  révoltent. 

12  décembre.  —  Je  suis  absorbée  par  les  préparatifs 
d'une  fête  que  mon  mari  veut  donner  ici  à  l'empereur  de 
Russie. 

Quel  temps  extraordinaire!  Antoine  m'écrit  de  Vienne 
que  le  prince-maréchal  de  Ligne  aurait  dit  :  «  Le  Congrès 
danse,  mois  ne  marche  pas.  •>^  Ses  lettres  ne  sont  pas  con- 
solantes, les  discussions  sur  le  sort  de  la  Pologne  y  sont 
très  vives.  Celui  de  la  Saxe  n'est  pas  décidé.  Je  suis  égale- 
ment révoltée  qu'on  ne  veuille  pas  donner  à  la  Pologne 
une  situation  indépendante  et  qu'on  veuille  faire  perdre  à 
la  Saxe  celle  qu'elle  a  eue  jusqu'à  ])résent. 

Avec  cela,  je  suis  effrayée  de  voir  à  quel  point  on  se 
laisse  ici  diriger  par  l'Aulriclie.  Nous  avons  à  Berlin  une 

(1)  C<'ttc  nominatioa  u'ciit  pas  lifii. 
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classe  de  gens  si  liahihiés  à  se  laisser  tyranniser,  qu'à 
peine  sauvés  des  mains  de  Xapoléon,  ils  cherchent  par 
qui  ils  pourraient  Tètre  de  nouveau. 

Ils  sont  maintenant  tous  ilutrichiens  et  cela  uu>  déj^oûte, 
nialjjré  mes  synq)alhies  personnelles  pour  ce  pays.  J'aime 
rEnq)ereur  et  l'Impératrice,  mais,  après  les  événements  de 
ces  dernières  années,  je  ne  j)uis  avoir  confiance  en  Metter- 
nich. 

Le  retour  de  mon  mari  n'est  pas  encore  certain,  les  tra- 
vaux du  Congrès  n'ont  pas  l'air  d'avancer.  Le  prince 
(ialitzin,  placé  auprès  du  roi  de  Saxe,  a  été  rap|)elé.  On  le 
dit  en  disgrâce;  il  aurait  hautement  désapprouvé  le  sort 
qu'on  prépare  à  ce  malheureux  Roi. 

La  France  prend  à  Vienne  une  j)Osilion  prédomi- 
nante (1).  Les  comtes  de  Wrede  et  de  Alontgelas,  qui  détes- 
tent la  Prusse,  sont  tout  à  tait  de  l'intimité  de  Alelternich. 
Les  petites  cours  allemandes,  celle  de  Bade  en  tète,  sem- 

(I)  L'ouverture  du  Congrès  de  Vienne,  fixé  au  1"  octobre  181i,  n'eut 
lieu  que  le  1"  novembre.  11  diu-a  jusqu'au  9  juin  1815,  jour  où  fut  signé 
l'acte  final.  Les  puissances  s'y  réunissaient  pour  compléter  les  dispositions 
du  traité  conclu  à  Paris  le  30  mai  1814-.  L'Angleterre,  l'Autricbe,  la 
Prusse  et  la  Hussie  élevèrent  d'abord  la  prétention  de  préparer  à  quatre 
toutes  les  questions,  bornant  leur  condescendance  ù  soumettre  leurs  vo- 
lontés à  la  ratification  du  Congrès,  ce  qui  excluait  complètement  la  France 
du  règlement  des  affaires  européennes.  M.  de  Talleyraud,  s'appuyaut  sur 
le  principe  de  la  légitimité,  grou|)a  alors  autour  de  lui  les  représentants 
des  puissances  secondaires,  menacées  par  le  même  système  d'exclusion  et 
obtint  ainsi  voix  délibérative.  Il  trouva  encore  moyen  de  ramener  égale- 
ment l'Angleterre  et  l'Autricbe  au  véritable  point  d(!  vue  des  principes  à 
faire  valoir  et  ces  deux  puissances  eu  devinrent  par  lui  les  défenseurs.  Tra- 
vaillant dans  la  même  idée,  il  se  forma  bientôt  une  alliance  secrète  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Autricbe  contre  la  Russie  et  la  Prusse,  par  le  traité 
du  3  janvier  1815  Ainsi  la  France,  par  le  seid  ascendant  de  la  raison  et 
des  principes,  vint  à  rompre  une  alliance,  qui  n'était  dirigée  que  contre  elle. 
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blent  blesscos  par  la  prépondérance  do  rAutriclie,  do  la 
Bavière,  du  Wurtemberg  et  de  la  Prusse.  11  est  effrayant  do 
penser  que,  dans  le  cas  d'une  «juerre,  tous  ces  mécontents 
prendraient  le  parti  de  la  France.  Il  n'est  question  que  du 
sort  de  la  Polojjne  et  de  la  Saxo, 

Le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Saxe  se  sont  réconciliés, 
celui-là  ayant  déclaré  dans  toutes  les  Gazettes  étrangères 
qu'il  protestait  contre  tout  |)artageou  occupation  de  la  Saxe. 

Le  prince  Antoine  de  Saxo,  mal  conseillé,  a  questionné 
indiscrètement  le  roi  de  Prusse,  on  présence  de  l'empereur 
d'Autriche,  sur  le  sort  de  la  Saxo.  Le  Roi  s'est  fâché, 
en  a  même  été  malade  et  son  entourage  est  furieux  qu'il 
ait  été  mis  dans  une  situation  aussi  pénible. 

16  mai.  — Toutes  les  tétos  sont  à  l'envers...  Le  L'] 
nous  avons  appris  que  Napoléon  a  fui  de  Tilo  d'Elbe;  ce 
soir,  nous  apprenons  qu'il  aurait  attaqué  Antibes  avec 
8000  hommos.  Je  crains  que  Dieu  no  nous  trouve  pas 
encore  rliguos  de  pitié;  les  honmies  <»nl  montré  trop  do 
méchanceté  à  Vienne. 

Le  sort  de  la  Pologne  est  réglé.  Posen  et  Kalisz  de- 
viennent prussiens.  Quant  à  la  Saxe,  le  Roi  en  veut 
prendre  les  deux  tiers;  la  Prusse  cède  Anspach,  Bayreuth 
et  la  Frise  orientale,  en  échange  des  possessions  acquises 
en  Saxe,  sur  le  Rhin  et  en  Pologne. 

Mon  mari  losto  encore  à  Vienne  ;  il  semble  même  s'y 
plaire,  mais  j'espère  qu'il  rentrera  aussitôt  que  les  pour- 
parlers au  sujet  de  la  Pologne  seront  lerniinés.  11  bataille 
encore  pour  elle  ! 
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27 mars.  — Napoléon  est  à  Paiis  !  L'aimée  s'est  déclarée 
pour  lui.  Louis  XllII,  ai)an(lonné  par  les  soldats,  se  retire 
et  fuit;  la  ;|uerre  semble  inévitable.  Le  Ministre  de  la 
guerre  ici  a  reçu  des  ordres  de  mobilisation. 

22  avril.  — Mon  mari  est  rentré  ce  soir  très  tard,  après 
une  séparation  de  buit  mois!  il  est  nommé  lieutenant- 
général  du  Roi,  à  Posen. 

4  juin.  —  La  garnison  de  Berlin  est  sortie  hier  et  mes 
deux  garçons  m'ont  quittée.  Je  les  ai  accompagnés  jus- 
qu'à Zehlendort\ 

Le  général  de  Lotlum  est  nommé  pour  taire  la  cam- 
pagne avec  le  Prince  Royal. 

18  juin.  —  On  prétend  que  les  hostilités  ont  commencé. 
Les  affaires  d'Italie  semblent  être  terminées.  Murât  est 
parti  pour  la  France,  sa  lenmie  et  ses  enfants  ont  été  con- 
duits à  Trieste  (1). 

Hier,  au  grand  dîner  de  Charlottenbourg,  mon  mari  a 
présenté  au  Roi  les  six  dé|)utés  de  Posen.  Que  Dieu  bénisse 
Antoine  dans  sa  nouvelle  carrière  ! 


(1)  Aussitôt  qu'il  eut  appris  le  débarquement  de  Xapoléon,  Alurat  ima- 
gina d'en  profiter  pour  se  mettre  à  la  tète  d'un  mouvement  unitaire  et  se 
faire  proclamer  roi  d'Italie,  s'empara  des  ICtats  romains  et  de  la  Toscane 
et  refoula  les  Autrichiens  jus(jue  sur  le  Pô,  mais  il  dut  bientôt  battre  en 
retraite,  fut  vaincu  à  Tolentino,  et  rejeté  sui-  Xaples.  Il  s'embarqua  pour 
la  France  et  la  reine  Caroline  fut  conduite  à  Trieste  avec  ses  enfants 
(20  mai).  Quant  à  Alurat,  après  avoir  séjourné  quel(|ue  temps  en  France, 
il  passa  en  Corse,  y  réunit  un  petit  nombre  de  partisans  avec  lesquels  il 
tenta  un  débarquement  dans  ses  anciens  Etats.  Il  fut  pris  presque  aussitôt 
et  fusille  à  Pizzo  (13  octobre  1815). 
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27  juin.  —  Dieu  nous  a  donné  la  victoire  (1).  C'est  le 
24,  à  cinq  heures  du  matin,  que  nous  avons  appris  la  com- 
plète défaite  de  Napoléon.  J'ai  des  lettres  de  mes  garçons. 
Napoléon  a  presque  été  fait  ])risonnier.  En  quittant  sa 
voiture  poursuivie  par  la  cavalerie  prussienne,  TEmpereur 
se  jeta  précipitamment  sur  son  cheval,  abandonnant  tout, 
même  son  chapeau  et  son  épée  que  Bliicher  envoya  au 
Roi.  Ferdinand,  qui  s'y  trouvait,  racheta  aux  soldats,  qui 
s'étaient  partagé  le  hutin  de  cette  voiture,  la  bassinoire 
en  argent  de  Napoléon,  qu'il  me  rapportera  comme  sou- 
venir (2). 

J'ai  assisté  au  service  d'actions  de  grâces,  au  Dôme.  Au 
moment  de  la  bénédiction,  des  coups  de  canon  saluèrent 
notre  délivrance.  Ce  fut  un  moment  imposant  dans  cette 
église,  où  tant  de  mes  proches  reposent;  Z/// surtout,  ce 
frère  chéri,  première  victime  sacrifiée  à  sa  patrie;  comme 
si  la  mort,  en  nous  l'arrachant,  eût  voulu  le  préserver  de 
tous  les  malheurs  qu'il  aurait  dû  subir  et  partager  avec 
nous  ! 

Fini  à  Ruhberjj  en  juillet  1836. 

Louise. 

(1)  Bataille  de  Waterloo,  livrée  le  18  juin  1815. 

(2)  Cette  bassinoire,  de  l'arjjent  le  plus  (in,  marquée  aux  armes  de 
l'Empereur,  a  toujours  été  conservée  précieusement  dans  la  famille.  Je 
l'ai  déposée  moi-même  au  trésor  du  château  de  Niéswiez. 

CaSTELLA\E    RADZIVVIfct,. 
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CONCLUSION 


La  princesse  Louise  termine  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires après  la  bataille  de  Waterloo  et  au  moment  où  elle 
quitte  Berlin  pour  aller  s'établir  à  Posen,  afin  d'y  seconder 
son  mari  dans  sa  cliarge  de  lieutenant-général  du  Roi. 

Le  Prince  y  avait  précédé  la  Princesse  dès  le  30  août 
1815.  Il  y  fut  reçu  avec  une  véritable  émotion,  dont  il 
retrouva  l'écho  dans  les  touchants  discours  qui  lui  furent 
adressés. 

Le  soir  du  27  septembre,  la  ju'incesse  Louise  y  fit  elle- 
même  son  entrée  solennelle.  Depuis  la  frontière  du  Grand- 
Duché,  la  Princesse  fut  entourée  de  tous  les  honueurs  dus 
aux  Gouverneurs  d'Etat  :  cloches  en  branle,  portes  triom- 
phales, fleurs  et  discours,  tout  fut  d'un  élan  remarquable. 
En  ville,  réception  très  brillante  :  chacun  paraissait  dans 
la  joie  ;  la  noblesse  entière  du  Grand-Duché  s'empressa  de 
se  présenter.  Partout  une  sympathie,  une  politesse  et  une 
reconnaissance  touchantes  se  faisaient  jour;  preuve  qu'on 
était  content  de  la  nouvelle  administration. 

La  Noblesse  donna  une  superbe  fête  au  nouveau  Gou- 
verneur et  à  la  princesse  Louise.  A  cette  occasion,  elle  lui 
fit  offrir,  par  des  jeunes  filles,  un  Ijiacelot  avec  les  noms 
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des  blessés   [)olonais    qui    avaient    été   soignés  à  Phôtel 
Radziuili,  à  Berlin,  pendant  les  dernières  guerres. 

Bien  qu'il  lit  de  fréquents  séjours  à  Berlin,  le  prince 
Radzivvilt  remplit  sa  mission  à  Posen  pendant  de  nom- 
breuses années.  Il  abandonna  sa  charge  en  1828,  le 
gouvernement  prussien  lui  trouvant  une  tendance  trop 
favorable  pour  ses  compatriotes. 

Ce  fut  en  1816,  dans  un  de  ses  voyages  à  Berlin,  que  le 
Prince  fit  exécuter,  pour  la  première  fois,  dans  sa  maison, 
])ar  les  membres  de  la  Sing-Académie  sa  composition 
musicale  du  Faust  de  Gœthe.  Le  Prince  avait  connu  le 
poète  allemand  durant  un  séjour  à  Weimar.  Il  s'était  lié 
d'amitié  avec  lui,  car  sa  nature  d'artiste  avait  saisi  de 
suite  la  profondeur  du  génie  de  Gœthe.  Ils  furent  attirés 
l'un  vers  l'autre;  il  résulta  de  cette  intimité  l'œuvre  musi- 
cale du  prince  RadziwiH,  que  le  poète  suivit  lui-même  avec 
intérêt. 

Voici  dans  quels  termes  la  princesse  Louise  parle  de 
cette  séance  dans  une  lettre  datée  du  1  avril  18l()  : 

«  Une  composition  de  mon  mari,  le  Faust  de  Gœthe, 
mis  en  musique  par  lui,  m'a  causé  une  grande  joie.  Elle 
me  semble  géniale  et  je  constate  avec  plaisir  que  des 
artistes  et  connaisseurs  partagent  mon  avis.  Je  suis  entiè- 
rement sous  le  charme  de  cette  œuvre  musicale  et,  comme 
je  ne  sais  pas  montrer  ce  que  je  sens,  le  bon  Antoine  ne 
se  doute  pas  à  quel  point  il  m'a  émue  par  les  accents  de 
son  inspiration.  » 

Dans  cette  réunion,  que  les  contemporains  n'ont  pas 
oubliée,  le  Prince  expliqua  personuellement  à  son  audi- 
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toire  toute  la  création  de  son  Faust.  11  dirigea  lui-même  la 
musique  des  chœurs,  enleva,  en  les  faisant  vibrer,  les 
intermezzi  des  parties  de  violoncelle  sur  son  propre 
instrument,  et  donna  aussi  lecture  de  plusieurs  lettres  que 
Gœthc  lui  avait  écrites  à  ce  sujet,  témoignant  de  leur 
collaboration  intime  dans  la  concej)tion  de  l'œuvre, 
ainsi  que  de  leur  désir  nnituel  d'en  perfectionner  l'inter- 
prétation (1). 

L'impression  que  cette  soirée  intime  laissa  à  tous  fut, 
peut-être,  encore  |dus  vive  que  celle  de  la  représenta- 
tion officielle,  qui  eut  lieu  plus  tard,  en  18:20,  à  Mon- 
Bijou. 

Le  Prince  fut  dès  lors  placé  au  noml)re  des  artistes  mar- 
quants de  l'époque.  Gœtlie,  grand  admirateur  de  son 
talent,  appelle  le  Prince,  dans  une  lettre  adressée  le 
2  avril  1814  à  Knebel,  u  le  premier  et  véritable  trouba- 
dour qu'il  ait  jamais  rencontré  5' . 

Mais  bientôt  de  nouvelles  amertumes  vinrent  troubler 
cette  douce  harmonie  et  briser  de  si  belles  espérances! 

Découragé  par  le  peu  de  bien  qu'il  lui  était  été  permis 
de  faire  à  ses  compatriotes,  par  la  mort  de  deux  fds  et  la 
maladie  mortelle  de  sa  fille  Elisa  (qui  ne  lui  survécut  que 
d'une  année),  le  Prince,  abimé  par  tant  de  déceptions,  fut 
emporté  en  trois  jours  par  une  grippe  inflammatoire,  le 
7  avril  1833.  C'était  précisément  le  jour  de  Pâques,  qu'il 
avait  si  souvent  célébré  sur  cette  terre  par  son  l)eau  can- 

(1)  Cette  correspondance  est  déposée  aux  archives  de  X'iéswie/. 
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tique  (tire  du  Faust)  <■<■  I.e  Christ  est  ressuscité»  (Christ  ist 
erstanden). 

La  princesse  Louise  dut  cacher  à  sa  fille  Elisa,  alors 
mourante,  le  malheur  qui  les  avait  frappés.  Elle  lui  ferma 
les  yeux  le  27  septembre  1834  et  s'éteignit  elle-même  en 
décembre  1836,  minée  par  les  souffrances  morales  qui 
ont  empoisonné  les  dernières  années  de  sa  vie. 

C  ASTELLANE-RadZI  Wlfcfc . 
Berliu,  mars  1911. 
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AcEREXZA  (François  Pignatolli  de 
Belmonte,  duc  d').  Très  protégé 
par  la  reine  Caroline  de  Naples, 
épousa  en  1801  la  princesse 
Jeanne  de  Courlande. 

Alopeus  (David,  baron  d'),  1748- 
1822.  Diplomate  russe,  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin.  Dans 
la  campagne  de  Saxe  (en  1813), 
il  lut  nommé  commissaire  gé- 
néral des  armées  alliées  et,  en 
1815,  gouverneur  de  la  Lor- 
raine. 

Alvexslebex  (Philippe-Charles) , 
1745-1802.  Chef  du  cabinet 
civil  de  Frédéric-Guillaume  111. 
Créé  comte  en  1801. 

Ancillon  (Jean-Pierre-Frédéric) , 
1766-1837.  D'origine  suisse, 
Ancillon  fut  ministre  de  l'église 
réformée  à  Berlin  et  professeur 
à  l'Académie  militaire.  En 
1806,  Frédéric-Guillaume  111 
le  nomma  gouverneur  du  Prince 


Royal  (plus  tard  Frédéric-Guil- 
laume IV).  Admis  à  la  Cour, 
Ancillon  y  joua  un  certain  rôle 
jusqu'à  sa  mort. 

Angletkrrk  (Adolphe,  prince  d'), 
1794-1850.  Duc  de  Cambridge, 
comte  de  Tipperary,  gouver- 
neur général  du  Hanovre  en 
1816,  Vice-lloi  du  Hanovre  en 
1831.  11  avait  épousé  en  1818 
la  princesse  Auguste  de  Hesse, 
fille  du  Landgrave  de  Hesse- 
Cassel . 

AxGLETEBRE  (Augustc,  jirinceu'), 
1773-1845.  Duc  de  Sussex,  se 
maria  en  1793  avec  lady  Au- 
guste Murray,  comtesse  d'Ame- 
land.  En  1794,  ce  mariage  fut 
déclaré  illégal.  Le  Prince  se  re- 
maria avec  lady  Cécile  IJnder- 
wood,  duchesse  dinverness, 
veuve  de  sir  George  Buggin. 

Anh.'îlt-Dessau  (Frédéric,  prince 
héréditaire  d'),  1769-1814.  Le 
Prince  mourut  avant  son  père. 
Il  épousa,  en  1792,  la  princesse 
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Amélie,  fille  du  Laiid}];rave  de  I  Augerkai     (duc    de    Castiglione), 


Hesse-Honibour<]. 

An'spach  (îiC  margrave  d),  173G- 
180(3.  Succéda  à  son  père  en 
1757,  et  en  1  769  au  Margrave  de 
Bayreulh.  Ilal)du|uaen  1791  en 
faveur  derrédéric-Guillaume  H, 
contre  une  rente  considérable. 

Abmfkldt  (Gustave-Maurice,  ba- 
ron d'),  1757-1824.  Suédois,  né 
en  Fiidande,  suivit  la  carrière 
militaire;  très  en  faveur  sous 
Gustave  111,  il  tomba  en  dis- 
grâce aujirès  du  Prince  Régent, 
pendant  la  minorité  de  Gus- 
tave IV,  dut  s'exiler  et  vécut 
durant  plusieurs  années  en 
Russie.  Réintégré  dans  son  an- 
cienne situation,  Armleldt  fut 
n^immé  ministre  de  Suède  à 
Vienne,  en  1802.  Après  la  ces- 
sion de  la  Finlantle  à  la  Russie, 
il  entra  au  service  russe  et  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  pro- 
vince en  1813. 

Arkhi  (Albert-Henri  d'),  1744- 
1805.  Ministre  de  la  Justice  en 
Prusse  en  1798;  il  se  retira  en 
1802. 

Artois  (Le  comte  d'),  1757-1836, 
frère  de  Louis  \V1  et  de 
Louis  \\1!1,  auquel  il  succéda 
sur  le  trône  de  France,  en  1824, 
sous  le  nom  de  Cbarles  X.  Ren- 
versé par  la  révolution  de 
1830,  il  mourut  en  e\il  àGœritz, 
(1836j  où  il  est  enterré. 

Al'ER  (Mnie  u),  épouse  du  général 
.lean-Ciisimir  d  Auer. 


1757-1 8 16.  Maréchal  de  France, 
se  signala  dans  les  campagnes 
de  la  République  et  de  l'Em- 
pire; exécuta  le  coup  d'Ftat  du 
18  fructidor. 

Autriche  (François  11,  empereur 
d),  1768-1835,  fils  de  Léo- 
pold  II.  Il  lutta  sans  succès 
contre  la  Révolution  française 
et  contre  Napoléon  1",  auquel 
il  dut  accorder  la  main  de  sa 
fille  Marie-Louise. 

Autriche  (Charles,  archiduc  d'). 
1771-1847.  Troisième  fils  de 
Léopold  II.  L'un  des  meilleurs 
généraux  de  l'armée  autri- 
chienne dans  les  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire  ;  se 
distingua  surtout  à  Essling,  en 
1809. 

AiTRiCHE  (Marie-Louise,  archi- 
duchesse i)'j,  1791-1847.  Fille 
de  l'empereur  Fi-ançois  II, 
épousa  en  1810  iVapoIéon  1", 
dont  elle  eut  un  fils,  le  duc  de 
Reichstadt. 


B 


Bade  (La  Margrave  de),  1754- 
1832.  Fille  de  Louis  IX,  Land- 
grave de  Hesse  -  Darmstadt, 
épousa  en  1774  le  Margrave, 
prince  héritici-Gharles-Louis  de 
Bade,  mort  d'accident  en  1801. 
Princesse  très  distinguée  par 
son  esprit. 
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Bakrbaum  (M.).  Mort  on  1808. 
Prt'cepteiir  des  fils  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse;  ;'i  partir 
de  1798  il  prend  ran;];  à  la 
Cour  de  ce  Prince. 

Barclay  de  Tolly  (Michel),  1761- 
1818.  D'origine  écossaise,  gé- 
néral russe,  habile  adversaire 
de  Mapoléon  I". 

Bavière  (Maximilien  -  Joseph  , 
prince  de),  1756-1825.  Fils 
du  prince  Charles  des  Deux- 
Ponts,  devint,  en  1805,  roi  de 
Bavière,  succédant  à  l'Electeur 
Charles-Théodore. 

BeiVkkxdorff  (Alexandre,  comte 
de),  1784-1854.  Fut  admis  de 
bonne  heure  dans  les  cercles 
intimes  de  la  cour  de  Russie, 
devint  l'ami  du  Grand-Duc  et 
futur  empereur  Nicolas  1". 

Bennigsen  (Auguste),  1745-1826. 
Général  russe,  qui  fit  les  cam- 
pagnes de  l'Empire  sous  Alexan- 
dre I". 

Berg  (Mme  de),  1759.  Née  Haese- 
1er,  fille  d'un  diplomate  prus- 
sien. Mme  de  Berg,  en  relations 
avec  Gœthe,  Herder,  Jean-Pau!, 
Jacobi,  Stolberg,  devint  l'amie 
de  Slein  en  1785.  A  Berlin, 
l'ancienne  noblesse  fréquentait 
beaucoup  sa  maison.  On  sup- 
pose que  Mme  de  Kleist,  dame 
d'honneur,  fut  la  médiatrice 
des  débuts  des  relations  de 
Mme  de  Berg  avec  la  reine 
Louise,  relations  qui  se  chan- 
gèrent en  un   attachement   très  \ 


sincère  de  part  et  d'autre  jus- 
(}u'à   la   mort  de  la  Reine. 

Bertraxd  (Henri-Gratien,  cointe), 
1773-1844.  Général  français 
dont  le  souvenir  est  resté  po- 
pulaire par  sa  fidélité  à  Napo- 
léon I",  qu'il  suivit  ;\  Pile 
d'Elbe  et  à  Sainte-Hélène. 

Bevii.aqla  (Le  général  de),  1777- 
1845.  Général  à  la  tète  de  la 
brigade  saxonne  qui  faisait  partie 
de  l'avant-garde  commandée 
par  le  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse  à  Saaifeld,  en  1866. 

Bevme  (Charles-Frédéric),  1765- 
1838.  Saxon,  entra  au  ser- 
vice de  Prusse,  devint  en  1798 
Conseiller  de  Cabinet  du  roi 
Frédéric -Guillaume  111.  En 
1808,  Beyme  lut  nonnné  Mi- 
nistre de  la  Justice,  se  retira  de 
la  Cour  en  1810et  depuis  1819 
dans  son  château  de  Sleglilz, 
où  il  mourut. 

Bielfeld  (Dorothée,  baronne  de), 
1742-1781,  née  de  Boden,  se- 
conde femme  du  littérateur 
Jacob  de  Bielfeld,  mort  en 
1770,  après  avoir  fait  l'éduca- 
tion du  prince  Ferdinand  de 
Prusse  ;  anoblie  depuis  1748, 
Mme  de  Bielfeld  fut  la  première 
gouvernante  de  la  princesse 
Louise  de  Prusse. 

Bielfeld  (Lisette  de),  née  en 
1765.  Fille  de  la  précédente, 
fut  élevée  durant  (juelques  an- 
nées auprès  de  la  princesse 
Louise,    fut  dame  d'honneur  à 
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la  Cour  de  Cassel.  D'un  esprit 
et  d'une  instruction  remarqua- 
bles, elle  fut  ensuite  appelée  (à 
Berlin)  par  la  Keinc  à  taire 
l'éducation  de  la  princesse  Au- 
gusta,  fille  cadette  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume II.  Elle  épousa 
plus  taid  M.  de  Leuschnaring. 

BiGXOx  (Louis -Pierre -Edouard), 
1771-1841.  Homme  d'État 
français  et  historien.  Employé 
comme  diplomate  dans  plusieurs 
postes  en  Allemagne,  où,  après 
léna,  X'apoléon  lui  confia  l'ad- 
ministration des  domaines  et 
des  finances  de  la  Prusse.  En- 
voyé plus  tard  comme  ambas- 
sadeur dans  le  Grand-Duché  de 
Varsovie.  Pendant  les  Cent-Jours 
il  reçut  à  Paris  le  portefeuille 
des  Affaires  étrangères  et  sous 
la  Restauration  la  Pairie. 

BiscHOFFWKRDER  (Jcan-i?odolplic 
i»k),  1741-1803.  Saxon  au  ser- 
vice de  la  Prusse,  gagna  la  con- 
fiance du  roi  Frédéric-tJuil- 
laume  II,  dont  il  dirigea  toute 
la  politique  durant  son  règne. 
Mysti(pie  et  illuminé,  s' occu- 
pant de  sciences  occultes,  il  en- 
traîna le  roi  dans  les  sectes  des 
Rdsenkreuzer  sous  l'influenee 
de  VViellncr. 

Bi.LCHKR  (Ciebhard  -  Leberecbt)  , 
1742-1819.  Général  prussien,  se 
distingua  dans  les  dernières 
campagnes  contre  Mapoléon  l", 
créé  maréchal  après  la  bataille 
de  Waterloo. 


BouKX  (Mlle  de)  .  Sœur  de  .Mme  de 
Bielfeld  et  dame  d'honneur  à 
la  Cour  de  la  duchesse  d'Oels. 

BoHSTEi.L  (Charles  -  Henri -Louis 
ue),  1773-1844.  Général  de  ca- 
valerie en  Prusse,  commanda 
plus  tard  le  8*'    corps  d'armée. 

BoLFFLERS  (Stanislas-Jean,  cheva- 
lier de),  1738-1815.  Chevaher 
de  Malte  et  capitaine  de  hus- 
sards, maréchal  de  camp  et 
gouverneur  du  Séiu'gal.  Esprit 
charmant,  homme  de  goût  et 
en  même  temps  homme  de 
lettres,  dont  les  œuvres  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Aca- 
démie. Envoyé  aux  Etats  géné- 
raux de  1789,  mais  bientôt 
ellrayé  par  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ilémigra  en  Prusse, 
ttf)uva  refuge  chez  le  prince 
Henri  à  Rheinsberg,  alla  en 
Pologne  et  finit  par  épouser 
dans  l'exil  Mme  de  Sabran. 

Bouille  (François-Claude-Amour, 
marquis  de),  1739-1800.  Gé- 
néral français.  En  1789,  gou- 
verneur des  trois  évèchés  d'Al- 
sace, il  prépara  la  fuite  de 
Louis  \VI  (1791).  Aprèsl'échec 
de  cette  tentative.  Rouillé  émi- 
gra,  rejoignit  l'armée  de  Condé, 
se  l'etira  finalement  ;i  Londres. 

Braxciox  (Edouard  de),  demi- 
frère  de  M.deRoyer.  En  1797, 
cavalier  à  la  Cour  du  prince 
Henri  à  Rheinsberg,  très  intime 
dans  la  maison  du  prince  Rad- 
/iwitt  à  Berlin;  cliambellan  du 
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roi  (le  l'iusso  en  1811,  rentra 
en  France,  après  la  chute  de 
Xapoléon;  vécut  ensuite  à  Paris 
et  à  Versailles. 

BRAXorBOiRG  (I>e  rirand-l']lecleur 
(le),  l(i20-1688.  Père(leFri'd('- 
ric  I'^  roi  de  Prusse  depuis  le 
18  janvier  1701 . 

Braxdkmîolrg  (Fn'déric  -  (luil- 
launie,  comte  de),  1792-1850, 
fils  naturel  du  roi  l'^rcdéric- 
(îuillaume  II  et  de  la  comtesse 
Dônhoff, 

Bray  (Fran(()is-Gabriel,  comte 
df),  1775-1832.  Chevalier  de 
Malte,  diplomate  français;  atta- 
clu''  à  la  Ic'jjation  à  Katisbonne, 
la  Révolution  lui  fit  perdre  son 
emploi.  M.  de  Bray  entra  plus 
tard  au  service  de  la  Bavière, 
(pi'il  représenta  à  Berlin,  à 
Sainl-Pétersbour;]  et  à  Vienne. 
Créé  comte  en  1813. 

Breoow  (Mme  ue).  Kpouse  depuis 
1774  d'Ernestde  lîredovv,  maré- 
chal de  Cour  du  prince  Ferdi- 
nand de  Prusse.  Mme  de  Bredow 
avait  épousé  en  premières  noces 
M.  de  Kalt  ;  elle  devint  l'amie  in- 
time de  la  princesse  Ferdinand. 

Breteuil  (Louis-Aujjuste  Le  Ton- 
nelier, baron  oe),  1730-1807. 
Débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire, passa  ensuite  dans  la 
diplomatie.  Après  avoir  été  am- 
bassadeur auprès  de  plusieurs 
Cours,  il  devint,  en  1783,  mi- 
nistre de  la  maison  du  Koi  ; 
émijjra  lors  de  la  Bévolution  et 


ne  rentra  en  France  qu'en 
1802. 

Broglie  (.Maurice- Madeleine,  prince 
ue),  176(5-1821.  Troisième  fils 
du  maréchal  de  Broglie,  fit  ses 
éludes  <à  Saint-Sulpice,  éniigra 
au  moment  de  la  Révolution, 
se  réfugia  à  Berlin,  où  il  obtint, 
pai'  la  faveur  du  Roi,  la  pré- 
v(')té  du  chapitre  de  Po.sen.  En 
1803,  Broglie  revint  en  France, 
X'apoléon  le  fit  son  aum()nier, 
en  1805,  le  nomma  évé({ue 
d'Acqui  en  Piémont;  en  1811, 
il  mécontenta  l'Empereur  au 
Concile,  fut  emprisonné  à  Vin- 
cennes  et  transporté  plus  tard 
à  l'ile  Sainte-.Marguerite.  Sous 
la  Restauration,  il  devint  évêque 
de  (iand,  protesta  contre  la 
Conslitulion  des  Pajs-Bas,  fut 
de  nouveau  exilé  et  mourut  à 
Paris  en  1821. 

Brïhi,  (La  comtesse  Charles  de), 
17(31-1837.  Xée  Sophie  Gomm, 
fille  du  Consul  d'Angleterre  à 
Varsovie,  épousa  en  1778  le 
comte  Charles  de  Brùhl,  général 
saxon,  qui  passa  au  service 
prussien  et  devint  gouverneur 
du  Prince  Royal,  plus  tard  Fré- 
déric-Guillaume III. 

Brixswick  (Philippine-Charlotte, 
duchesse  de),  17IG-I801.  Prin- 
cesse de  Prusse,  s(t'ur  de  Fré- 
déric II,  mariée  en  1733  à 
Charles,  duc  régnant  de  Bruns- 
wick. 

Brinsvviok    (La  princesse   liérédi- 
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taire  dk),  1770-1819.  Frodô- 
rique,  fille  de  (iuillauine  V, 
prince  de  iXassau-Oranj^e. 

Bai.vswiCK  (Ferdinand,  duc  de), 
1735-1806.  Succéda  à  son  père 
en  1780,  fit  ses  premières  armes 
sous  la  direction  de  son  oncle 
le  Grand  Frédéric,  se  distingua 
durant  la  guerre  de  Sept  ans, 
fit  les  campagnes  du  Rhin  et  en 
1806,  obtint  le  commandement 
de  l'armée  prussienne.  Blessé 
à  Aucrstaedt,  il  y  perdit  les 
yeuY  et  mourut  peu  après  des 
suites  de  sa  blessure. 

Brl'Nswick  (Klisabeth,  princesse 
de),  1746-1836.  Fille  de  Char- 
les, duc  de  Brunswick,  épousa 
en  1765  le  prince  de  Prusse  qui 
succéda  à  son  oncle  Frédéric  11. 
Ils  divorcèrent  en  1769;  trans- 
portée à  Stettin  par  ordre  du  Roi , 
elle  y  restajus([u  à  la  fin  de  sa  vie. 

Bruxswick  (Caroline,  princesse 
de),  I7()8-I82l,  fille  du  duc 
Ferdinand  do  Bruiisuick,  elle 
épousa  en  1795  le  prince  de 
Galles,  (pii  régna  sous  le  nom  de 
Georges  IV. 

Bhunswick  (Guillaume,  duc  m;), 
1771-1815.  Appelé  en  1806 
à  la  succession  de  son  père,  et 
privé  de  ses  États  par  la  paix 
de  Tilsit,  il  devint  l'ennemi 
implacable  de  la  France.  Réin- 
tégré dans  ses  droits  de  Prince 
souverain  en  1813,  il  prit  |)art 
à  la  coalition  contre  la  France 
et    j'ut    tué     il    la     hataillc    des 


Quatre-Bras  (Ligny),  trois  jours 
avant  Waterloo. 

BïLOU'  (Frédéric-Guillaume  de), 
comte  de  Dennevvitz,  1755- 
181().  Général  prussien  fort 
distingué,  prit  une  part  active 
à  toutes  les  guerres  du  premier 
Empire,  sauva  trois  fois  Berlin 
de  l'invasion  par  ses  succès  à 
Liikau,à  Gross-Beeren  et  à  Den- 
netvitz  en  1813.  Contribua  aux 
victoires  de  Leipzig  et  de  VV^a- 
terloo.  11  épousa  les  deux  filles 
du  général  Auer. 

Bïi.ou-  (.Marianne Dfc),  1780-1807. 
\ée  de  Auer,  épousa  en  1802 
le  général  de  Bûlow,  dont  elle 
fut  la  première  fennne. 

BïLow  (Pauline  de),  1789-1842. 
Xée  de  Auer,  épousa  en  1808  le 
général  de  Bûlow,  son  beau- 
frère. 

BuRGHERSH  (Lady  Anne),  1793- 
1879.  Fille  du  baron  Margbo- 
rough,  frère  du  duc  de  Wel- 
lington ;  épousa  lord  Bur- 
ghersh  (plus  tard  lord  West- 
morland).  Femme  de  cœur  et 
d'esprit. 


Camps  (Louis-Marie  de),  1767- 
18i4.  \é  :\  Pau,  devint  en  1805 
secrétaire  de  Bernadotte.  Lieute- 
nant-colonel en  1808,  aide  de 
camp  du  Prince  Royal  de  Suède 
en  1811;  général  en  1815  et 
fut  anobli    en    Sui'de   en  1824. 
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Caramax  (V'ictor-Lniiis-Cliarles  de 
Riqiict,  duc  dk),  1761-1839. 
\  eini  en  Prusse  par  suite  de 
rémijjratiou,  M.  de  Caraniau 
hatjlla  longtemps  Berlin  et  y  fit 
élever  ses  enfants.  Sous  la  Res- 
tauration, ildev  int  ambassadeur 
de  France  à  V  ieiitie,  ]niis  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Pairs. 
Il  mourut  à  Montpellier. 

Caramax  (Victor  de  Riquet,  mar- 
quis i)k),  I78(>-1837.  Fut  élevé 
à  Rerlin,  où  il  fit  ses  études 
militaires.  D'abord  au  service 
de  Prusse,  le  prince  Louis-Fer- 
dinand le  prit  comme  aide  de 
camp.  Fait  prisonnier  à  léna, 
on  le  sauva  en  le  faisant  passer 
pour  un  simple  soldat.  Rentré 
en  France,  il  devint  aide  de 
camp  de  Xapoléon  1  "^  et  mourut 
du  choléra  au  siège  de  Constan- 
tine,  où  il  commandait  l'artil- 
lerie du  siège  en  1837. 

Caramax  (Adolphe,  comte  m:).  Le 
plus  jeune  fils  du  duc  Victor, 
élevé  également  à  Rerlin  chez 
M.  Molière  et  fut  toujours 
très  protégé  par  la  princesse 
Louise  Très  lié  avec  le  prince 
Guillaume  Radzivvilt,  il  en 
resta  l'ami  fidèle  ju.squ'à  sa 
mort. 

Catherixk  II,  la  Grande,  172!*- 
1795.  Impératrice  de  Russie. 

Cai  i.AixcoLRT  (Louis,  marquis  de), 
1772-1827.  Duc  de  Vicence, 
général  français.  Il  fut  le  repré- 
sentant   de     Xapoléon     l"    au 


Congrès  de  Ciiàtillon  et  ambas- 
sadeur en  Russie. 

César  (M.).  Saxon  (pii,  à  partir 
de  1784.  fut  le  précepteur  du 
prince  Auguste  de  Prusse. 

Chadzy\sk\  (Thêcla).  .Amie  des 
filles  de  la  Palatine.  Fille  épousa 
M.  Trembicki. 

Chi,apo\vski  (Désiré),  1789-1879. 
Il  entra  comme  cadet  au  régi- 
ment de  Rriesewitz  (dragons  de 
Prusse)  en  18D2,  fut  admis  en 
18()()  dans  la  Garde  de  Xapo- 
léon, formée  à  Posen  ;  prison- 
nieren  1807  ;  rendu  à  la  liberté, 
il  fut  nommé  par  le  prince  Po- 
niatowski  capitaine  aide  de 
caiiip  du  général  Dabrowski  ; 
devint  officier  d'ordonnance  de 
Xapoléon  I'',  en  1808,  fit  partie 
de  la  (Jarde  impériale  des  Che- 
vau-légers  (lanciers  polonais), 
en  181 1.  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  riepuis  1807.  Grand 
agronome.  Désiré  Chiapovvski, 
au  retour  de  ses  campagnes, 
s'établit  dans  ses  terres  du 
Grand-Duché  de  Posen  et  épousa, 
en  1821 ,  .AntoinetteGrudzinska, 
sœur  de  la  princesse  de  Lowicz, 
qui  fut  la  femme  morganatique 
du  grand-duc  Constantin  de 
Russie. 

Clarv-Aldkixc.kv  (Ciiarles,  comte 
de),  I777-I83I.  Petit-fils,  par 
sa  mère,  du  maréchal  de  Ligne, 
chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Fn  1802  il  épousa  sa  cou- 
sine, la  comtesse LouiseChoteck. 
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Clary-Aldrixgkx 

tinc,  princesse  dk).  Fille  du 
maréchal  prince  de  î/ijjiie, 
épousa  en  1775  le  prince  Jean 
de  Clary-Aldringcn,  proprié- 
taire de  Tcplitz  en  Hohènie. 

Clausi'Witz  (Charles  de),  1780- 
1831 .  Général  prussien,  d'ahord 
au  service  de  la  Pi'usse,  passa 
(\c  1812  à  181  i  à  celui  de  la 
Russie.  Renlra  ensuite  au  ser- 
vice de  son  pays,  où  il  prit  la 
direction  de  l'école  de  «juerre. 
En  18(M),  Clausewitz  acconipa- 
jjiia  le  prince  Auguste  de  Prusse 
comme  aide  de  camp  et  contri- 
bua beaucoup  au  développe- 
ment de  ses  talents  militaires. 
Clausewitz  doit  surtout  sa  célé- 
brité à   ses  ouvrages  militaires. 

CoiiKxzL  (Jean- Louis-Joseph  dk), 
1 75:3-1809  Diplomate  autri- 
chien, né  à  Bruxelles,  il  négocia 
les  traités  de  Campo-l'ormio  et 
de  Lunéville. 

CoiiouRG  (François,  duc  de  Saxe), 
I750-18or).  Succéda  à  son  pcrc 
en  1800. 

CoLBERT  (Edouard,  comte  ni:), 
177i-185o.  Ciénéral  français, 
il  se  signala  à  la  bataille  d'.Aus- 
terlitz,  combattit  à  Waterloo, 
iul  inspecteur  de  cavalerie  sous 
les  Bourbons  et  aide  de  camp  du 
duc  de  Nemours,  qu'il  accompa- 
gna en  Algérie.  Fiii  1838,Colbert 
entra  à  la  ('hambre   des   Pairs. 

CoxRAi)  (Charles-Louis),  1738- 
I80i.  Chapelain  de  la  Cour  de 


Prusse,  prédicateur  réformé, 
attaché  au  Dôme  de  Berlin. 

CoxsTAXT  (Benjamin),  1767-1830. 
Homme  politicpie  français,  né  à 
Lausanne,  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  le  parti  libéral  sous 
la  Restauration  et  fut  l'ami  de 
Mme  de  Staël. 

CoxTAUKs  (La  vicomtesse  de), 
177i-180l,  née  Eléonore  de 
Bouille.  On  l'appelait  Mérote 
dans  sa  famille.  Mariée  à  Metz, 
en  1791,  au  vicomte  de  Con- 
tades  ;  morte  à  Paris  à  20  ans, 
cinq  ans  après  son  retour  de 
l'émigration. 

CoiRi.AXDi.;  (Pierre,  duc  di:),  1724- 
1800.  Après  la  régularisation 
de  la  Courlande,  incorporée  à 
l'Empire  de  Russie,  le  duc  de 
Courlande  vint  s'établir  en  .Alle- 
magne, où  il  acheta  des  terres 
considérables. 

CouRLaxDE  (La  duchesse  dk)  ,  1 7(!1- 
1821 .  Charlotte-Dorothée,  com- 
tesse de  Medem,  avait  épousé, 
en  I  779,  le  dernier  duc  de  Cour- 
lande, dont  elle  eut  quatre  filles. 

CoLRLAXDE  (\\  illielniiiie,  princesse 
dk),  1781-1839.  Épousa  en 
premières  noces  le  prince  de 
Rohan,  puis  le  priiu^e  Troubets- 
koï  et  en  troisième  le  comte 
Charles  de  Schuleid)ourg.  Elle 
hérita  directement  du  Duché  de 
Sagan  à  la  mort  de  son  ])ère. 

CoL'Ri.AXDi';  (Pauline,  princesse  de), 
1782-1845.  Epousa  le  prince 
de  Hohenz(dlern-Hecliingen. 
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Coi  RLAxnr,  (.Jeanne,  princesse  dk), 
née  en  1784,  mariée  en  1801 
au  prince  François  IM;]natelli 
(le  Helnionle,  duc  d'Acerenza. 

CoLHi.AXDE  (I)orotliée,  princesse 
dk),  1793-18()2.  Kpousa  en 
1810  le  comte  Edmond  de  l'é- 
rigord,  neveu  du  primée  de  Tal- 
leyrand  ;  connue  depuis  par  sa 
Chronique  publiée  sous  le  nom 
de  la  duchesse  de  Dino. 

Cravkx  (lady),  1750-1828.  Fille 
du  comte  de  Berkeley,  veuve 
de  lord  William  Craven.  '1res 
attachéeau  Margrave  d' A  nspach- 
Bayreuth,  qu'elle  espéra  épou- 
ser, mais  ce  mariage  est  resté  à 
l'état  de  supposition. 

CzARTORYSKi  (  .Adam  -  Casimir  , 
prince),  17;Vt-182;5.  Surnom- 
mé le  Prince  général,  général 
des  terres  de  Podolie.  11  fut 
élu  président  de  la  Diète  chargée 
d'élire  un  successeur  à  .Au- 
guste 111  en  17(3;î.  Il  était  par- 
tisan de  la  monarchie  iu'rédi- 
laire  en  Pologne.  Apres  tous 
les  bouleversements  politiques 
de  son  pa\s,  le  Prince  se  retira 
dans  ses  terres  et  vécut  dans  la 
retraite. 

CzARTORYSKi  (I.a  princcssc  Isa- 
belle). 1743-1835,  dite  Prin- 
cesse générale.  Née  Flemming, 
se  fit  connaître  par  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Ses 
collections  intéressantes  font 
aujourd'hui  partie  du  musée 
Czartoryski  à  Cracovie. 


CzARTORYSKi  (Adaïu-Gcorges,  prin- 
ce), 1770-18()I.  Fitivoyé  avec 
son  frère  Constantin  comme 
otage  à  Saint-Pétersbourg  après 
le  dernier  partage  de  la  Pologne, 
il  s'y  lia  avec  le  grand-duc 
Alexandre  et  lorsque  celui-ci 
monta  sur  le  trône  en  1802,  il 
nomma  le  prince  Adam  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères. 
F,n  1815,  le  prince  Czartoryski 
fut  nommé  Sénateur-Palatin  et 
Curateur  de  l'Université  de 
Vilna,  puis  se  retira  en  1821 
dans  ses  terres  de  Pufavvy  où  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1830.  I^a  révolution  ayant  alors 
éclaté  à  V'^arsovie,  le  Prince  se 
rendit  dans  cette  ville,  y  fut 
chargé  de  la  direction  générale 
des  affaires  comme  Président 
du  Gouvernement  provisoire. 
X'ayant  obtenu  aucun  des  ré- 
sultats qu'il  espérait  poui'  son 
pays,  ses  biens  ayant  été  mis 
sous  séquestre,  le  prince  Adam, 
fidèle  à  ses  princi|)es,  s'établit  à 
Paris  où  il  mourut  en  18G1, 
respecté  et  regretté  par  tous 
ceuv  qui  l'ayaienl  connu. 

('zAKToRYSKr  (Coiistantiu,  prince), 
1773-1854.  Second  fils  du  prince 
Adam-Casimir  Czartoryski.  11 
épousa  en  1808  la  jirincesse 
Angélique  Radziwilt.  iVomnié 
général  à  la  suite  du  grand-duc 
Constantin  de  Russie,  il  obtint 
sa  démission  en  1798  et  passa 
alors   au    service    militaire    du 
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royaume  de  Pologne.  Il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Smolensk 
et  fut  blessé  à  celle  de  Mozaick. 


Dalberg  (Charles,  pti  ce  de), 
1744-1817.  Entra  dans  les  or- 
dres, devint  conseiller  intime 
de  rÉIecteur  de  Mayence  en 
177:2,  11  fut  ensuite  Archi- 
chancelier  de  l'Empire;  en 
180(3,  nommé  par  Xapoléon 
Prince  Primat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  Prince  souve- 
rain de  Ratisbonne,  (jrand-Duc 
de  Fulda  et  de  Hanau. 

Darl'  (Noël-Pierre,  baron),  1774- 
1827.  Administrateur  français. 
Depuis  1805,  intendant  du  du- 
ché de  Brunswick,  de  Berlin, 
de  Vienne,  delà  Basse-Autriche. 
En  1811 ,  Paru  reçut  le  titre  de 
baron. 

Davoist  fl.ouis-X'icolas),  1740- 
1823.  Duc  d'Aucrslœdt,  prince 
d'Eckmùbl,  maréchalde France, 
un  des  meilleurs  lieutenants  de 
Xapoléon  1". 

Dessau  (François,  duc  de  Dessau 
d'Anhalt),  1740-1817.  Membre 
delà  Confédération  germanique, 
un  des  plus  fidèles  alliés  de  Xa- 
poléon I". 

Dessau  (Frédéric,  prince  hérédi- 
taire de  Dessau  d'Anhalt),  1709- 
1814.  Marié  en  1792  à  la 
princesse  Amélie  de  Hessc-Hom- 
bourg. 


DiEDERiciis  (Jean-Christian-ljuil- 
laume),  1772-1839.  Troisième 
tuteur  des  enfants  naturels  du 
prince  Louis  -  Ferdinand  de 
Prusse,  devint  plus  tard  premier 
Conseiller  de  justice  et  fut  ano- 
bli. 

DoKXHOFF  (  Sophie-Julie-Frédéri- 
que,  comtesse  de),  17G8-1834. 
En  1789,  nommée  dame  d'hon- 
neur à  la  Cour  de  Frédéric-Guil- 
laume II.  Personne  de  talent  ; 
le  Roi  l'épousa  de  la  main  ga«- 
che  en  1790.  Renvoyée  de  la 
Cour  en  1792,  à  cause  du  rang 
donné  à  la  comtesse  de  Lichte- 
nau,  elle  se  retira  dans  sa  terre 
de  Wernunchen  dans  la  .Marche 
où  elle  mourut. 

DoERXBERG  (Ferdinand-Ciuillaume- 
Caspard,  baron  de),  1768- 
1850.  Militaire  et  diplomate 
prussien.  En  1812  il  passa  au 
service  de  la  Russie,  fit  les  cam- 
pagnes avec  le  prince  de  Witt- 
genstein.  .Après  la  paix,  Dœrn- 
berg  entra  au  service  du 
Hanovre  et  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg. 

DoHXA-ScHLOBiTTKX  (Guillaume, 
comte  de),  1773-1845.  Marié 
en  1801  à  la  comtesse  Amélie 
de  Schlieben. 

DiHoix  -  d'Akfimcolrt  (Mlle). 
Gouvernante  des  filles  du  ])rince 
Michel  Radziwitt,  Palatin  de 
Vilna,  et  amie  de  la  Princesse 
Palatine.    Mlle    Duhoux    resta 
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(juatorze  ans  à  Mieborôvret  rentra 
alors  on  Franco  où  des  affaires 
(le  famille  la  rappelaient. 

Dlmouriez  (dharles-  François), 
17;i9-182'4.  riênéral  français; 
l'emporta  les  batailles  de  Valmy 
etde  Jemmapes  et  conquit  la  Hel- 
«{icpie.  Relevé  de  son  comman- 
dement par  la  Convention,  il 
passa  dans  les  raii^s  ennemis  de 
la  France. 

DiROC  (Christophe-Michel),  1772- 
1813.  Duc  de  Frioul,  <]rand 
maréchal  du  Palais  sous  le  pre- 
mier Empire,  suivit  Napoléon  1" 
dans  toutes  ses  campa<]nes  et 
fut  tué  en  1813  à  la  bataille  de 
Bautzen. 


Elsner  (Frcdéric-Joachim),  1742- 
1806.  Général-major  au  service 
de  Prusse.  En  1806,  il  com- 
mandait le  régiment  des  Gen- 
darmes h  Berlin. 

Enghien  (Le  duc  d'),  177-2-1804, 
fils  de  Louis  -  Henri  -  Joseph, 
prince  de  Coudé,  né  à  Chantilly. 
Il  fut  fusillé  dans  les  fossésde  Vin - 
cemies  par  ordre  de  Bonaparte. 

Erman  (Jean-Pierre),  1733-1814. 
Membre  du  Clergé  protestant. 
Il  fut  professeur  et  directeur  du 
C(dlège  à  Berlin. 


FiNCK    DE    FixcKEXSTEix    (Charles- 
■  Guillaume,  comte),  1714-1800. 


AFinistre  de  cabinet  du  roi  l'ré- 
déiic  11,  auprès  duquel  il  resta 
cinquante-trois  ans. 
Fromm  (Henriette).  Mère  des  en- 
fants naturels  du  prince  Louis- 
Ferdinand,  Louis  et  Blanche  de 
\\  ildeid)ruch.  Aille  Fromm 
épousa  plus  tard  le  conseiller 
Alherls. 
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Galles     (Georges,     prince     os), 
1762-1 830.  Depuis! 811,  Prince 
Régent  (lu  royaume  d'Angleterre 
par  suite  de  la  maladie  mentale 
de  son  père  Georges  111,  au(juel 
il   succéda    en    1820.    Il    avait 
épousé  la  princesse  Caroline  de 
Brunswick,  dont  il  n'eut  qu'une 
fille,  la  princesse  Charlotte,  qui 
mourut  un   an   après  son    ma- 
riage avec  le  prince  Léopold  de 
Cobourg. 
Galitzlx     (Dmitri),      !771-I8i4. 
Prit   part  aux  guerres  entre  la 
France  et  la   Russie  de   1812  à 
1814    connne    général;    il    fut 
nommé  gouverneur  de  Moscou 
en  1820. 
Galui     (Frédéric-riuillauine     uk), 
1764-1823.    Il  fut  gouverneur 
inilitaiie  du  Prince  Royal   (plus 
tard  Frédéric-Guilliiunu'  IV)  et 
devint  lieutenant-général. 
Geertz    (Paul,  baron   de).  Depuis 
1798,    chambellan     cl     gentil- 
lionnne  delà  Chand)i-e(lu  prince 
Ferdinand  de  Prusse. 
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Gkatz  (Frédéric  dk),  17G4-183:>. 
Secrétaire  (général  du  iMinistère 
des  finances  de  Prusse,  puis  con- 
seiller aulique  à  V'ienne.  Ardent 
ennemi  de  la  France,  il  joua  un 
rôle  considérable  dans  la  diplo- 
matie européenne.  En  1813, 
(icntz  rédigea  le  Manifeste  des 
puissances  coalisées  contre  la 
France,  assista  au  Congrès  de 
Vienne  comme  secrétaire  en 
1H15,  et  rédigea  le  traité  de 
Paris. 

(jkorges  (Marguerite  -  Joséphine 
Weimer,  dite  Mlle),  1787- 
1867.  Célèbre  actrice  fran- 
çaise. Elle  débuta  à  quatorze 
ans  à  la  Comédie-Française,  joua 
à  Moscou  et  à  Saint-Péters- 
bourg, puis  à  Dresde  et  à  l']r- 
furt  devant  Xapoléon  et  Alexan- 
dre, où  elle  obtint  les  plus 
brillants  succès. 

Gkrari)  (Ktienne-Maurice),  1773- 
1855.  Se  distingua  dans  les 
guerres  de  la  République  et  du 
premier  Kmpire.  En  1814,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Sous 
liouis  XVIII,  (jérard  resta  en 
activité,  puissonsLouis-Philippe 
obtint,  après  le  siège  d'Anvers, 
en  1831,  le  bâton  de  maréchal. 

(iicssLER.  Mort  en  186!2.  Fils  du 
maréchal  Gessler,  d'une  famille 
originaire  de  la  Suisse,  possédant 
en  Silésie  le  majorât  de  Schoff- 
zùtz  et  plusieurs  autres  terres. 

(î.vEisEXAU  (Antoinc-Auguste-Guil- 
laume  ue),  comte  de  Neii.iiardt, 


1700-1831 .  Capitaine  eu  1800 
dans  l'armée  prussienne,  la  dé- 
fense de  Colberg  le  fit  remar- 
quer. Il  aida  à  réorganiser 
l'armée,  devint  le  chef  militaire 
du  Tugendbund,  chef  d'État- 
major  de  Blùcher  en  1813. 
Gneisenau  fut  anobli  après  la 
bataille  de  Leipzig.  Blùcher  l'ap- 
pelait Ma  tête.  Créé  maréchal, 
il  mourut  du  choléra  en  1831. 
Très  ami  de  la  princesse  Louise, 
Gneisenau  fréquentait  beaucoup 
le  salon  du  palais  Radziwilt  à 
Berlin. 

GoLTZ  (Hernard-lîuillaume,  baron 
de),  1730-1795.  Diplomate 
prussien,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes  et  devint 
aide  de  camp  de  Frédéric  II. 
En  17i)4,  Goltz  fut  chargé  de 
négocier  la  paix  de  Bàle  avec 
les  envoyés  de  la  République; 
mais  il  mourut  subitement  avant 
que  le  traité  eût  été  signé. 

GoLTZ  (Auguste  -  Frédéric  -  Guil- 
laume, comte  de),  1765-1832. 
Diplomate  prussien.  Chargé  de 
plusieurs  missions  à  Varsovie, 
Mayence,  Stockln»lm,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1802  et  ministre 
des  .Affaires  étrangères  lors  des 
lu'gociations  de  Tilsit.  Le  comte- 
Goltz  prit  part  au  congrès  d'Er- 
furt  en  1808,  au  traité  entre  la 
France  et  la  Russie  en  1812  et 
fut  président  de  la  Commission 
du    Gouvernement    en     1813. 
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Quelques  années  plus  tard  Goltz 
fut  nommé  Grand  Maréchal  de 
cour. 
Gouviox    SAiXT-CYn      (Laurent), 
1764-1830.  Fit  toutes  les  cani- 
pafjnes  de  la  République  et  de 
l'Empire.    En     1812     il    battit 
Wittfjjenstcin  à  Pololsk  et  recul 
conmie  récompense  le  bâton  de 
iMaréclial.  Eouis  XVIH    l'élcva 
à  la  Pairie. 
GoLDBKCK  (Henri-Jules  m;),  1735- 
1818.  Chancelier  de  justice.  11 
fut   abandonné  de  ses  fondions 
en   1807,  pour  avoir  prêté  ser- 
ment à  Xapoléon  P^ 
GowKR  (lord).  Ambassadeur  d'Aii- 
,q[lelerre  à  Saint-Pétcrsbonr<];  il 
vint    en     mission    à     Tilsit    en 
1807. 
Grkxikr   (Paul,  comte  nio),  1768- 
1827.  Général  et  homme  poli- 
tique irançais;  il  entra   au  ser- 
vice    en     1784,     fut     nommé 
général  en  181-4;   fit  touies  les 
campagnes  de  la   République  et 
de  l'Empire,  où  il  se  distingua. 
Aprî's     Waterloo,    Grenier    fut 
nommé     vice-président     de     la 
Chambre  du  Gouvernement  pro- 
visoire,   où    il    siégea  jusqu'en 
1818. 
GnrMM    (Frédéric-Melchior,    baron 
uk),   1723-1807.   Célèbre  litté- 
rateur et   critique  allemand.  Il 
habita  longtenips  la  France,  où 
il    se    lia    avec    Volta're,    J.-.J. 
Rousseau  et  Mme  d'Epinay;   il 
correspondait  assidûment    avec 


plusieurs  Priru-es  étrangers,  tels 
que  la  duchesse  de  Saxe-Gotha, 
l'impératrice  Catherine,  la  reine 
de  Suède,  Frédéric  le  Grand,  le 
roi  de  Pologne,  etc.  Grimm 
mourut  à  Gotha. 

Grossheim.  Pasteur  et  prédicateur 
à  Berlin.  Il  fut  pendant  huit 
ans  l'instituteur  des  enfants  du 
prince  Ferdinand  de  Prusse  et 
en  1787  fut  nommé  professeur. 

Gruxkxthal.  Directeur  de  la  Cham- 
bre des  domaines  du  prince 
Henri  de  Prusse. 


H 

Haxsteix  (Ernest-Frédéric-Charles 
de),  né  à  Magdebourg,  mort 
en  1802.  11  était  devenu  aide  de 
campduroi  Frédéric  II  en  1782. 

H.ARDEXBERc  (Charles  -  Auguste, 
comte,  puis  prince  de),  1750- 
1822.  Homme  d'Etat  prussien, 
très  soutenu  par  la  reine  Loui.se. 
11  lut  chargé,  après  Goltz,  des 
négociations  du  traité  de  Bâle 
en  1795  et  remplaça,  en  1804, 
Haugwitz,  comme  premier  Mi- 
nistre. 11  reparut  auv  affaires 
en  1810,  après  avoir  échangé 
plusieurs  fois  .son  poste,  suivant 
les  exigences  de  Xapoléon  I". 
Hardenberg  se  montra  très  pas- 
sioimé  diplomate  au  Congrès  de 
Vienne. 

H  Al  Gurrz  (Chrétien-Henri-Charles, 
comte  de),  1752-1832.  Homme 


■26 


402 


INDEX    BIOGRAPIIIOI  E 


d'Etat  prussien.  En  1792,  il 
devint  ministre  des  Affaires 
étrangères  et,  deu\  ans  plus 
tard,  président  du  Conseil.  A  la 
suite  du  désastre  d'iéna,  Haucj- 
witz  dut  se  retirer  pour  céder 
la  place  à  Hardenber;^. 

Heim  (Ernest-Louis),  1747-1838. 
Célèbre  médecin  qui  vint  de 
Meininjjen  s'établir  ;i  Berlin  en 
1783.  Homme  d'esprit  et  de 
cœur,  Heim  fut  particulière- 
ment bon  pour  les  pauvres. 
Le  premier,  il  introduisit  le 
vaccin  en  Prusse. 

Heiizbp:rg  (Ewadl-Frédéric,  comte 
de).  1725-1795.  Homme  d'Etat 
prussien.  Frédéric  II  le  nomma 
Conseiller  de  légation,  puis  se- 
cond Ministre  d'Etat  en  17G3. 
Hei'zberg  prit  part  aux  négo- 
ciations du  premier  partage  de 
la  Pologne  en  1772.  Après  la 
mort  de  Frédéric  II,  Herzberg 
resta  ministre  de  Frédéric-Guil- 
laume IL  Après  son  écbec  per- 
sonnel au  Congrès  de  Reiclien- 
bach  en  1790,  il  se  retira  des 
affaires  en  1791.  Membre  de 
l'Académie  de  Berlin,  Herzberg 
se  signala  par  son  zèle  pour 
l'instruction  publique  et  ses 
études  dans  la  langue  natio- 
nale. 

Hessk.  (Louise,  landgrave  de), 
1701-1829.  Fille  du  prince  de 
Hesse-Darmstadt  (|ui  épousa  en 
1777  Louis  I",  grand-duc  de 
H esse. 


Hesse  (Guillaume  II,  électeur  ue), 
1 777-1 8 i",  qui  succéda  à  son 
père  en  1821.  Il  épousa  en 
17!17  la  princesse  Auguste  de 
Prusse,  fille  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  IL 

Hesse-Cassel  (Frédéric,  landgrave 
de),  1720-1785,  qui  épousa  en 
premières  noces  une  fille  du 
roi  d'Angleterre  et  en  deuxièmes 
une  fille  du  margrave  de  Bran- 
debourg-Sch  wed  t . 

Hesse-Cassel  (Pbilippine,  land- 
grave de),  1745-1800.  Fille  du 
margrave  de  Brandebourg - 
Sclnvedt  mariée  au  landgrave 
(le  Hesse-Cassel  et  sœur  de 
la  princesse  Ferdinand  de 
Prusse. 

Hesse-Darmstadt  (Louise-Maric- 
Albertine,  landgrave  dk),  1729- 
1818.  Xée  comtesse  de  Leinin- 
gen  -  Heidesbeim,  épouse  de 
Georges -Guillaume,  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt,  maréclial 
au  service  de  l'Eujpire  germa- 
nique. Leur  fille  Frédérique 
épousa legrand-duc  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz,  mère  de  la  reine 
Louise  de  Prusse. 

Hesse  -  Darxistadt  (  Frédéri(pie  , 
princesse  de),  1752-1782, 
épousa  en  1 7G8  le  grand-duc 
Charles  de  Me(klcinl)i)urg-Stre- 
litz  et  fut  la  mèie  i\o  la  reine 
Louise  de  Prusse . 

Hesse-Homboi  lUi  (Léopold,  prince 
de),  1787-1813.  .Major  dans 
l'armée    prussienne,    lue    à     la 
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bataille  de  Lùtzen  le  2  mai 
1813. 

HoFEXFEi.s  (Le  baron  de).  Envoyé 
extraordinaire  à  Berlin  (en 
1778)  du  princedesDeux-Ponts; 
il  alla  plus  lard  également  en 
mission  à  Breslau,  Teschen, 
\ienne  et  Dresde. 

HoFFMA.vx  (M.  de).  Conseiller 
intime,  fut  directeur  de  la  Cham- 
bre des  domaines  du  prince 
Henri  de  Prusse. 

HoHEXLOHE-I\GEi,Fi\GEX  (Frédéric- 
liOuis,  prince  de),  1746-1818. 
Général  ])russi!'n  qui  remporta 
en  179-4  la  bataille  de  Kaisers- 
lautern.  11  commanda  en  1806 
l'armée  qui  occupait  les  défilés 
de  la  Saale  et  ceux  de  la  Thu- 
ringe.  Son  avant-garde  y  fut 
mise  en  déroute,  après  avoir 
été  affaiblie  par  les  troupes  que 
le  duc  de  Brunswick  lui  avait 
retirées.  Les  efforts  héroïques 
du  prince  Louis-Ferdinand  (|ui 
la  commandait  ne  purent  alors 
résister  aux  forces  supérieures 
du  corps  de  Lan  nés.  L'armée 
du  prince  Hoheulohe  fut  écrasée 
à  léna,  il  en  ramena  les  débris 
h  Prenzlau  sur  l'Oder,  où  il  dut 
capituler.  Hohenlohe  fut  re- 
tenu prisonnier  et  resta  en 
France  jusqu'en  1808. 

Hohexzom.erx  (.loseph,  prince  de), 
1776-1836.  Fils  du  prince  An- 
toine de  Hohenzollern  et  d'Er- 
nesline  de  Sobeck  et  de  Kornitz. 
Le  Prince  devint  prieur  d'Oliva 


en  1K03,  évèque  de  VVornia  en 
180')  et  évèque  d'Ermeland  en 
1818. 

HoRTEXSE  (La  reine),  1783-1837. 
Fille  de  l'impératrice  Joséphine 
de  son  premier  mariage  avec 
le  comte  de  Beauharnais.  Elle 
épousa  fjouis  Bonaparte,  roi  de 
Hollande,  et  fut  la  mère  de  Xa- 
poléon  m.  Louis  XVIII  lui 
accorda  le  titre  de  comtesse  de 
Saint-Leu. 

HiîMBOLDT  (Alexandre  de),  1769- 
1859.  Savant  allemand  qui  par- 
courut l'Amérique  et  l'Asie  et 
publia  le  récit  de  ses  voyages, 
ainsi  que  des  écrits  scientifiques, 
notamment  le  Cowios. 

HuMBOLDT  (Ciuillaume,  baron  de), 
1767-1835.  Homme  d'Etat 
prussien,  philosophe  érudit,  qui 
fut  l'ami  de  Ciœthe  et  de  Schil- 
ler. De  1801  à  18(38,  il  occupa 
le  poste  de  chargé  d'affaires  de 
Prusse  à  la  Cour  pontificale, 
devint  en  1809  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  con- 
tribua à  la  fondation  de  l'Uni- 
versité de  Berlin.  Ambassadeur 
à  Vienne  de  1810  à  1819,  il  eut 
une  part  active  aux  négociations 
diplomatiques. 

HuFEL.iXD  (Christophe-Guillaume), 
1762-1836.  Premier  médecin 
de  la  Charité  à  Berlin.  En  1809 
professeur  à  l'Université.  Hufe- 
land  introduisit  le  premier  en 
Prusse  les  traitements  par  l'élec- 
tricité. 
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JoMixi  (Henri,  baron  de),  1798- 
1869.  D'origine  suisse.  Général 
français  qui  passa,  en  1812,  au 
service  de  la  Russie,  où  sa  des- 
cendance est  restée.  Auteur  de 
traités  de  tactique  militaire  très 
estimés. 

J.'iGOvv  (Frédéric-Louis-André  de)  , 
1770-1825.  Aide  de  camp  du 
roi  Frédéric-Guillaume  III  en 
1806,  il  devint  plus  tard  écuyer 
de  la  Cour. 


K 


Kai.ckhel'th  (Frédéric-Adolphe, 
comte  de),  1737-1818.  Géné- 
ral prussien  qui  prit  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  s'empara 
de  Mayence  en  1793  et  fut  en 
1806  un  des  promoteurs  de  la 
guerre  contre  X'apoléon.  Kal- 
«kreutli  défendit  vigoureusement 
Danlzig  en  1807,  signa  la  sus- 
pension d'armes  entre  la  France 
et  la  Prusse,  puis  un  traité  de 
paix  avec  Talleyrand  en  1808 
et  reçut  ensuite  le  commande- 
ment de  Berlin. 

Kauxexberg  (Charlotte-Christine 
de),  1706-1795.  Fille  du  ma- 
réchal comte  Finck  de  Finckens- 
tein,  mariée  en  1722  au  grand 
Maréchal  de  Cour  baron  de 
Kaunenberg,    dont   elle    devint 


veuve   en     1762.     File   devint 
alors    Grande    Maîtresse  de  la 
reine  Elisabeth  de  Prusse,  épouse 
de  Frédéric  II. 
Keller  (Julie  de).  Morte  en  1808. 
Fille  du  général  de  Keller,  gou- 
verneur de  Stettin,  et  sœur  de 
la   comtesse  de  Xéale.  Mlle  de 
Keller     remplaça,     en     1781, 
Mme  de  Bielfcld    comme  gou- 
vernante auprès  de  la  princesse 
Louise,  jusqu'au  moment  où  elle 
épousa  M.  de  Verdy  du  l'crnois, 
chambellan  à  la  Cour  du  prince 
Ferdinand  de  Pru>^se. 
Keller     (liOuis-Christophe     de), 
1757-1827.     Ambassadeur    de 
Prusse    à    Stockholm,    puis    à 
V^ietme.  Créé  comte  en    1789, 
Keller    épousa    la   comtesse  de 
Sayn-Witlgenstein  en  1790 
KiRCHELSEX  (Frédéiic-Léopold  de), 
1749-1825.    En    1802,    il   fut 
vice-président    de    la    Cour   de 
Justice  à  Berlin  et  Ministre  en 
1810.  Anobli  en  1798. 
KiRCHiîERGER  vox  MoxTS  (Charles- 
Adolphe,     baron     de),     1793- 
1814.  Au  service  de  la  Prusse, 
il  tomba  devant  Paris  le  30  mars 
181  i. 
Kleist    (('lémenl-Auguste).    Petit- 
fils  du  lieutenant-général  Fwald 
de    KIcist    et    d'Aima-Marie  de 
Manteuffcl. 
Klelst  (Frédéric-Ferdinand-Emile 
de)  ,  1 762- 1 823.  Comte  de  X'oL- 
LEXDORF.  Page  du  prince  Henri 
en  1774.  Officier  on  1778,  aide 
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de  ciimpjjéiii'ialdii  roi  on  1803. 
Après  lôna,  Kleist  futcharyc  de 
répondre    aii\    propositions  de 
paix  laites  par  le  jjênéral   Ber- 
trand au  nom  de  Xapoléon.  Kn 
ISOl),   il  devint  ;{ouvcrneiir  de 
Berlin;   lit    les    campagnes    de 
1812  et  de  1813,  dérida  de  la 
bataille  de  Kulm  par   le   com- 
bat de  \ollendorl   et  quitta  le 
service  militaire  connue   Maré- 
chal en  1815. 
KxKSEiîKCK  (Charles-Frédéric,    ba- 
ron dk),    1768-1848.  11  ht  les 
campagnes  de  17!  12  et  de  1794 
danslarmée  prussienne  et  ensuite 
celle  de  180G,  passa  au  service 
de  rAutriche  en  1809,  combattit 
comme  général  en  1813  et  1814 
et  devint  plus    tard   maréchal. 
KxoBELSDORFF  (L'irique  nr.j,  177  4- 
1831.    Dame   d'honneur  de  la 
princesse  Louise  de  l'russe.  Elle 
épousa  en  1798  le  capitaine  de 
Hùnerbein,    aide  de    camp   du 
prince  Louis. 
KocKERiTZ    (Charles-Léopold    ue)  , 
1741-1821.  Depuis  1797,  aide 
de  camp  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume   111;    honnête     homme, 
mais  peu  capable   connne  mili- 
taire; nommé  lieutenant-général 
en  1809. 
KoELLEn    (Georges-Louis-/Egidius 
ue),    mourut  en   1811.  Lieute- 
nant-général prussien,    nommé 
gouverneur  général  de  Varsovie 
en  1799,  où  il  se  trouvait  en- 
core en  180(). 


Koiit.AKiVK     (Alexandre,     prince), 
1752-1818.  Homme  d'État,  di- 
plomate russe  ;  ami  de  Paul  I", 
il    donna    .sa    démission    après 
l'assassinat  de  son  maître.  Kou- 
rakine  fut  choisi  par  X'apoléon 
en  1807  pour  négocier  la  paix 
de  Tilsit  et  lut  ensuite  nommé 
ambassadeur  à  Paris. 
KouTOLsoKF  (Michel),  1745-1813. 
Maréchal  rusj;e,  qui  fit  les  cam- 
pagnes de  Pologne,  de  Turquie 
et  de  Crimée  sous  Catherine  11. 
En  1805  Koutousoff  fut  envoyé 
au    secours    des   Autrichiens   à 
Austerlilz.  En  1812,  il  fut  vain 
queur  à  Krasnoïé,    mais  vaincu 
à  la  Moskowa. 
Krasixski  (Vincent,  comte),  1782- 
1858.     Krasinski     commandait 
sous  Napoléon    1"  la  cavalerie 
polonaise  de  la  Garde,  qu'il  re- 
conduisit en  Pologne,  après  la 
mort  de  Joseph  Poniatovvski.  Il 
entra  ensuite  au  service  de  la 
Russie,  où  il  devint  général  de 
cavalerie  et  conseiller  d'Etat. 
Krudexer   (Mme  Juliana),    17G4- 
1824.    Mystique  russe,  qui  eut 
une  grande  influence  sur  l'em- 
pereur Alexandre  1".  Elle  était 
née  Vietenghoff,  fille  d'un  riche 
seigneur  de   Livonic,    et   avait 
épousé  à   dix-huit  ans  le  baron 
de   Krûdener,  diplomate  russe. 
Krusemarck    (Frédéric-Guillaume- 
Louis  de),  1767-1822.  Général 
prussien.  Il  fut  chargé  de  mis- 
sions diplomatitpies  à  Hanovre, 
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il  Saint-Pétersbourg,  à  Londres, 
à  Paris,  où  il  résida  comme 
ambassadeur  en  1810.  Kruse- 
marck  prit  part  à  la  bataille  do 
Leipzig  (1813). 


Labanoff  (prince  uk).  \'é eu  1788. 
Général  et  écrivain  russe.  Il 
servit  dans  l'administration  jus- 
qu'en 180G  et  embrassa  alors 
la  carrière  des  armes.  En  1813, 
Labanoff  fut  créé  colonel  d'un 
régiment  de  Cosaques  et  devint 
aide  de  camp  d'Alexandre  I"  et 
de  Nicolas  h'. 

liA  FoREST  (Antoine,  comte  ur.) , 
1756-1846.  Ministre  de  France 
en  1801  à  Munich,  en  1802  à 
la  dicte  de  Ratisbonne,  en  1803 
à  Berlin,  et  en  1807,  ambas- 
sadeur à  Madrid.  Sous  la 
Restauration  La  Forest  fut 
nommé  Ministre  et  créé  Pair  de 
France. 

Lamballe  (La  princesse  de),  1719- 
1792.  Marie-Tbércse,  Louise 
princesse  de  Lorraine,  amie  dé- 
vouée de  Marie-Antoinette,  vic- 
timedes  massacresde  Septembre. 
Mée  à  Turin. 

Laxnes  (Jean),  1769-180;),  duc 
DE  MoxTEBKLi-0.  Maréchal  de 
France.  11  fit  l'expédition  d'L- 
gypte,  favorisa  le  coup  d'Mtat  du 
18  brumaire;  se  distingua  à 
Montebello,  à  Marengo,  prit  Sa- 


ragosse  en  1809  et  fut  mor- 
tellement blessé  à  la  bataille 
d'Fssling  en  1809. 

La  Rochk-Aymon  (Le  comte  de). 
Aide  de  camp  du  prince  Henri 
de  Prusse  et  son  lionune  de 
confiance  à  Rlieinsberg,  où  il 
resta  jusqu'à  la  imnl  du  Prince 
(1802) .  La  Roclie-Aj  mon  quitta 
le  service  militaire,  en  1811, 
comme  général-major. 

Lauristox  (Jacques,  marquis  de), 
1768-1828.  i\é  à  Pondichéry, 
petit-neveu  de  liavv.  11  se  dis- 
tingua à  Wagram.  Sous  la 
Restauration,  Lauriston  devint 
Maréchal  et  fut  créé  Pair  de 
France. 

Leczixska  (Marie),  1703-1768. 
Reine  de  France,  épouse  de 
Louis  W,  fille  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine  depuis  son  abdication. 

L'EsïoCQ  (Antoine-Guillaume  de), 
1738-1815.  11  entra  au  service 
de  la  Prusse  en  1758,  fit  toutes 
les  campagnes  de  guerre  et  de- 
vint lieutenant-général  en  1805; 
il  empêcha  la  défaite  conqîlète 
de  Benningsen  par  son  arrivée 
à  Ejlau. 

LiCHTEXAu  (La  comtesse  dk)  ,  1 752- 
1820.  VVilhelmine  Enke,  fille 
d'un  trompette  d'un  des  régi- 
ments de  Berlin.  l'Jle  avait  qua- 
torze ans,  quand  le  prince  de 
Prusse  fit  sa  connaissance;  il  la 
fit  élever  à  ses  frais,  l'en- 
voya à  Paris,  et  à  son  retour, 
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Frôdriir  il  oblijjca  Mlle  Eiike 
d'opouscr  le  valet  de  chambre 
du  prime  de  Prusse,  appelé 
Ritz.  Elle  eut  deux:  enfants  de  ce 
Prince  :  le  comte  de  la  Mark  et 
une  lille,  Marianne,  (pii  épousa 
un  comte  Stolberg. 

LiKVKX  (Christophe,  prince  dk), 
1770-18;i!).  (lénéral  russe  et 
diplomate.  Il  lut  ministre  à 
Berlin  jusqu'en  1812,  puis  am- 
bassadeur à  Paris  et  à  Londres. 
En  1834  Lieven  fut  nommé 
gouverneur  du  grand  -  duc 
Alexandre,  héritier  du  trône  de 
Russie. 

LiEVKX  (Ea  princesse  dk),  1784- 
18G7.  Dorothée  de  Benkendorff, 
épouse  du  prince  Christophe  de 
Lieven,  remarquable  })ar  son 
esprit  et  son  jugement.  Son 
salon  à  Londres  élait  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués. Mme  de  Lieven  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Paris,  où  elle  se  vit  recherchée 
par  les  ])lus  hauts  personnages 
politiques. 

LiGNK  (Charles-Joseph,  prince  de), 
1735-1814.  D'abord  au  service 
de  l'Autriche,  le  prince  de  Ligne 
obtint,  durant  la  guerre  de 
succession  de  Bavière,  une  vé- 
ritable réputation  militaire.  11 
voyagea  ensuite  en  Europe  et 
devint  grand  favori  à  la  Cour 
de  Versailles.  Chargé  d'une 
mission  en  Russie  en  1782, 
Catherine  le  reçut  avec  éclat  et 


l'emmena  avec  elle  en  Crimée. 
Apri'S  la  mort  de  .Joseph  II,  le 
prince  de  Ligne  fut  tenu  h 
l'écart,  et  ce  n'est  qu'en  1807 
qu'il  fut  nommé  Maréchal. 
C-'était  un  homme  brillant  d'es- 
prit et  d'à- propos. 

Lombard  (Jean-Guillaume),  1707- 
1812.  D'une  famille  originaire 
de  France.  Frédéric  II  le  plaça 
dans  son  Cabinet  et  Frédéric- 
(îuillaume  II  le  nonmia  secré- 
taire du  sien.  Chargé  de  la  po- 
litique extérieure  sous  Frédéric- 
Cuillaume  III,  il  entretint  le 
gouvernement  prussien  dans  des 
idées  pacifiques  vis-à-vis  de  la 
France,  mais  le  parti  de  la 
guerre  le  rendit  responsable 
des  défaites  de  1806.  Lombard 
fut  emprisonné  à  Stettin  par 
ordre  de  la  Reine  ;  remis  bientôt 
en  liberté,  il  se  retira  à  Nice, 
où  il  mourut 

LoTTUM  (Charles  -  Henri,  comte 
de),  1 707- 18 41.  Général  d'in- 
fanterie et  ministre  d'Etat  en 
Prusse  sous  le  règne  de  Frédé- 
ric-Guillaume III.  Puis  ministre 
du  Trésor.  liOttum  épousa 
Mlle  Frédérique  de  Lamprecht. 

Louis  XVI  (Le  Roi),  1753-1793. 
Monta  sur  le  trône  de  France 
en  1774,  succédant  à  son  grand- 
père  le  roi  Louis  XV.  Victime 
des  violences  de  la  Révolution, 
Louis  XVI  fut  décapité  le 21  jan- 
vier 1793. 

LiccHESixi  (Jérôme,  marquis  de). 
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1 752- 1 825 .  Diplomate  prussien . 
Il  fut  ambassadeur  ù  Paris  en 
1802. 

M 

Macdonald  (Alexandre),  1765- 
1840.  Maréchal  de  France  ; 
Après  VVagram,  où  il  se  couvrit 
de  gloire,  Miicdonald  fut  créé  duc 
de  Tarenle.  En  1814,  il  négocia 
l'abdication  de  Napoléon  avec 
les  Alliés.  Plus  tard,  Macdonald 
fut  créé  Pair  de  France  et  devint 
Grand  Chancelier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Maisox  (.Micolas-Joseph,  mar(|uis), 
1771-1840.  Pair  et  maréchal 
de  France.  Il  se  signala  à  Aus- 
terlitz,  en  Espagne  et  en  Rus- 
sie. En  1814,  Maison  disputa  la 
Belgique  aux  Alliés.  11  servit  la 
Restauration  et  Louis-Philippe, 
qui  le  nomma  ambassadeur  à 
Vienne,  puis  à  Saint-Péters- 
bourg. En  1835,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  Guerre. 

Malczewski  (François  Skarbeck), 
1754-1810.  Xommé  par  le 
Pape  chanoine  de  Gnesen  et,  en 
1782,  archevêque  de  Varsovie 
et  Primat  du  royaume  de  Polo- 
gne ;  décédé  à  Varsovie. 

MalviiXA  (L.  V.  R.).  Enfant  trouvé 
élevé  par  les  soins  de  la  prin- 
cesse Louise. 

Marik-A.\toinettk  (La  Reine), 
1755  -  1793.  Archiduchesse 
d'Autriche  épouse  de  Louis  XVI 


roi  de  France,  auguste  victime 
de  la  Révolution  en  1793. 

Marishali.  (Milord),  169G-1778, 
D'origine  écossaise,  il  vint  à 
Berlin  en  1747,  devint  l'ami 
de  Frédéric  11,  fut  ambassadeur 
de  Prusse  à  Paris  en  1751  et 
gouverneur  de  Neuchàtcl  en 
1754. 

Mark  (Alexandre-Frédéric-Guil- 
laume, comte  DE  la),  fils  na- 
turel du  roi  Frédéric -Guil- 
laume II  et  de  la  comtesse  de 
Lichlenau;  mort  prématuré- 
ment. Son  monument  funèbre 
se  trouve  dans  l'église  Dorothée 
à  Berlin. 

Mark  (Marianne  -  IVilhclmine, 
comtesse  de  la),  1780-1814. 
Fille  naturelle  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II  et  de  la  comtesse 
de  Lichtenau.  Elle  se  maria 
trois  fois  :  1°  avec  un  comte 
Stolberg,  2"  avec  M.  de  Mias- 
kowski,  3"  avec  iM.  de  Thierry 
(français) . 

Massenijach  (Christian  de),  1758- 
1827.  Colonel  prussien  qui  fit 
les  campagnes  de  Hollande  en 
1787  et  celles  contre  la  France 
en  1792  et  en  1795.  11  combat- 
tit à  léna  sous  le  prince  de 
Hohenlohe,  en  180(5. 

Massow  (Valentin  de),  1752- 
181 7.  Maréchal  de  Cour  en 
Prusse  depuis  1800.  Intendant 
des  jardins  du  Roi,  Massow 
joua  un  grand  rôle  sous  Fré- 
déric-Guillaume m  et  se  retira 


1  .\  D  E  X    BIOGRAPHIQUE 


•400 


flo  la  Cour  de  Kœni<]sbcr<{  ù 
Sloiiihofon,  iiprôs  avoir  reçu  son 
coii<]é. 

IMathis  (M.).  Français,  goiuerneur 
des  quatre  fils  du  prince  Michel 
Radziwilt,  Palatin  de  Vilna.  11 
fît  faire  à  ses  élèves  des  éludes 
très  sérieuses  et  les  acconipa- 
<]na  à  ILniversilé  de  Gœtlingen. 
M.  Mathis  resta  onze  ans  dans 
la  famille  de  RadziiviH,  donna 
des  preuves  constantes  de  son 
dévouement  et  fut  inappréciable 
dans  ses  soins  pour  eu\. 

Maupertlis  (MmeDK),  1723-1787. 
V^euve  du  président  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  à  Berlin.  Elle 
devint  après  son  veuvage 
Grande  Maîtresse  de  la  princesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  non 
mariée  du  roi  Frédéric  H.  Elle 
était  née  Catherine-Eléonore  de 
Borek. 

Mecklembolug-Schukrix  (Frédé- 
ric-Louis, duc  héritier  de), 
1778-1819.  Il  épousa  en  1799 
la  grande-duchesse  Hélène  de 
Russie,  fille  de  l'empereur 
Paul  I". 

Mecklembourg-Strelitz  (Charles 
Grand-Duc  de),  1741-1816. 
Marié  en  17G8  à  la  princesse 
Frédérique  de  Hesse-Darmstadt. 
Il  est  le  père  de  la  reine  Louise 
de  Prusse. 

i\lECKLEMBOLRG-STRELrrz  (Georges, 
grand-duc  de),  1770-I8G0.  Il 
succéda  à  son  père  en  1816, 
épousa  une  princesse  de   Hesse- 


Cassel.  Il  était  le  frère  de  la 
reine  Louise. 

MECKLEXIliOl'lUi-STBEI.nZ        (LouisC 

Di:),  1776-1810.  Mariée  le 
24  décembre  1793  au  Prince 
Royal  de  Prusse. 

MECKi.EMBOLBii-STRELriz  (Frédéri- 
que), 1778-1842  Sœur  de  la 
reine  Louise.  Elle  épousa  en 
premières  noces  (1793)  le 
prince  Louis  de  Prusse,  second 
filsduroi  Frédéric-Guillaumell  ; 
mariée  une  seconde  fois  au 
prince  de  Solms-Braunfels  et 
troisièmement  au  duc  Ernest  de 
Cumberland,  (|ui  monta  sur  le 
trône  de  Hanovre  en  1837. 

Medem  (Jean-Frédéric,  comte  de), 
1762-1827.  Colonel  dans  l'ar- 
mée prussienne,  frère  de  la  du- 
chesse Dorothée  de  Courlande. 

METTERXICH-Wl\XEBOLR(i(Clément- 

Venceslas,  prince  de),  1773- 
1859.  Hommed'Etat  autrichien, 
ambassadeur  à  Paris,  puis  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  et 
chancelier  d'Autriche,  il  y  lit 
régner,  ainsi  qu'en  Italie,  un 
régime  de  compression  poli- 
tique qui  provoqua  la  révolu- 
tion de  18-48. 

MiciiELi.  (Louis).  Ministre  de 
Prusse,  ensuite  gouverneur  de 
Xeuchàtel  jusqu'en  1768. 

Mirabeau  (Honoré-Gabriel  Riquet, 
comte  de),  1749-1791.  L'ora- 
teur le  plus  éminentde  France, 
qui  prépara  la  Révolution.  En 
1789,  il  fut  envoyé  comme  dé- 
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puté  du  Tioi's  aux  Klats  griiô- 
raux. 

MoELLKXDORF  (Wichard-.Ioachiin- 
Henri,  comte  de),  1724-1816. 
Page  (le  Frédéric  II.  Colonel 
en  1760  II  commanda  un  des 
corps  d'armée  du  prince  Henri 
durant  la  guerre  de  succession 
de  Bavière  et  devint  en  1783 
gouverneur  de  Berlin.  En  1793, 
sous  Frédéric-Guillaume  II,  il 
commanda  comme  général  l'ar- 
mée chargée  d'exécuter  le  dé- 
membrement de  la  Pologne. 
Créé  Maréchal  à  son  retour, 
Mœllendorf  remplaça  le  duc  de 
Brunswick  en  17i)4  dans  le 
commandement  de  l'armée  du 
Rhin.  Victorieux  à  Kaiserslau- 
tcrn,  il  conseilla  la  paix,  qui  fut 
conclue  à  liàlc  en  1795.  Blessé 
à  Auerstaedt  en  1806,  il  y  fut 
fait  prisonnier. 

MoKROXovvsKi  (André),  1714-1784. 
Débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire sous  le  règne  d'Auguste  H. 
Partisan  des  Hetmans,  Mokro- 
nowski  se  déclara  pour  la  Diète 
de  1764  contre  le  parti  Czarto- 
ryski.  Envoyé  alors  en  mission 
à  Dresde  et  à  Berlin  pour  y 
chercher  des  alliés,  il  reçut  à 
son  retour  du  roi  Stanislas- 
Auguste  la  starostie  de  Tlumacz 
et  fut  chargé  par  le  Sénat  d'ame- 
ner les  confédérés  de  Bar  à  des 
sentiments  de  conciliation.  En 
1781  Mokronowski  reçut  le 
Palatinat  de    Mazovie.    Durant 


un  voyage  en  France  il  procura 
à  Uuhlière  les  atériaux  néces- 
saires pour  l'œuvre  de  celui-ci 
sur  la  Pologne.  Epoux  de  la 
comtesse  Bunau  (veuve  de  Hai- 
trehg),  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Molière  (Gaspard),  1752-1844. 
D'origine  suisse.  Précepteur  du 
prince  Auguste  de  Prusse,  il 
devint  en  1703  prédicateur  de 
l'église  française  à  Berlin.  En 
1814.  Molière  fut  nommé  tu- 
leur  des  enfants  naturels  du 
prince  Auguste  de  Prusse  por- 
tant le  nom  de  \\  aldenbourg. 
Une  de  ses  filles  épousa  le  mi- 
nistre Ancillon. 

Moxtgki.as-Garxerix  (Maximilien- 
Joseph,  baron,  puis  comte  de), 
1759-1838.  Homme  d'État 
allemand  né  à  Munich,  très 
lié  avec  Maximilien,  Electeur 
Palatin  de  Bavière  En  1799, 
celui-ci  le  nomma  ministre  des 
Affaires  étrangères,  puis  en 
1803  lui  confia  la  direction  des 
Finances  et  en  1806  le  porte- 
feuille de  l'Intérieur,  l!  contri- 
bua beaucoup  par  sa  politique 
à  rapprocher  la  Bavière  de  la 
France,  ce  qui  valut  à  l'Electeur 
son  titre  de  Roi  et  un  accrois- 
sement de  territoire. 

MoMBARAv(Maric-Françoise-Maxi- 
milicnnc  de  Saint-Maurice), 
1761-1838.  Fille  du  secrétaire 
d'Etat  de  Moiitbaray,  mariée  au 
prince  héritier  Henri  dcXassau- 
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Saarbriick  en  1789,  apW's  avoir 
été  mariée  par  procuralioii  en 
1779. 

MoRKM  (.leaii-Vi(foi-) ,  1 7():î- 1 81  ;î. 
délierai  (raricais,  rival  de  Napo- 
léon \"\  e\ilé  pour  avoir  trompé 
dans  le  complot  de  Cadoudal. 
Il  revint  on  lùirope,  combattit 
contre  la  France  avec  les  Russes 
et  fut  tué  à  Dresde  en  1813. 

MoRCiKVSTKR.v  (Jacob  -  Salomon) , 
1706-1785.  Membre  de  la  Cour 
des  plaisirs  dn  roi  Frédéric- 
Guillaume  1";  bomme  laid  et 
d'extérieur  ridicule. 

MiJLLKR  (Jean  de),  175"2-180!). 
Historien  allemand,  né  à  Scbaf- 
fouse,  fut  conseiller  aulique  à 
Mayenco,  puis  à  V'ienne.  Miillor 
vint  à  Berlin  on  1795.  Frédé- 
ric-(îuillaume  M  le  nomma  con- 
seiller intime  et  bistoriograpbe 
de  sa  maison.  Xapoléon  le  vit 
en  1806,  se  l'attacba  et  rem- 
ploya comme  Ministre  du  nou- 
veau royaume  de  Westpbalie. 
Jean  de  Mûllor  fut  ami  intime 
du  prince  Louis-Ferdinand  et 
un  des  babilués  du  salon  Iladzi- 
wili  à  Berlin. 

MiNCK  (Frédéric-Jean,  comte  oi;), 
1749-1831.  Grand  écuyer  à  la 
Cour  de  Suède  sous  le  roi  Gus- 
tave III,  faussement  accusé 
d'une  liaison  avec  la  reine  So- 
phie-Madeleine, née  princesse 
de  Danemark. 

MiiRAT  (Joacbim),  1771-1815. 
Beau-frère  de  Xapoléon  I",  ma- 


rié à  Caroline  Bonaparte;  vail- 
lant «{éiiéral,  créé  roi  de  \aplos 
CM  1808  et  fusillé  en  1815. 
MvciKi.sKi  (Stanislas,  comte).  Gé- 
néial  dans  les  troupes  du  jjrand- 
ducbé  do  liitliuanie.  Il  .servit 
plus  tard  comme  colonel  dans 
l'armée  française,  et  était  aide 
de  camp  du  marécluil  Masséna. 


N 


\a(U.i.:r  (Cliarlos-Ferdinand-Fj-é- 
déric  dk),  1770-1840.  Homme 
d'Klat  allemand,  con.seiller  in- 
time dans  la  diplomatie  prus- 
sienne. 

Vaples  (Marie-Caroline,  reine  de), 
175:2-1814.  Fille  de  l'impéra- 
trice Marie-Tbérès  '  d'Autricbe, 
cette  princesse  épousa  en  1768 
Ferdinand  IV',  roi  de  Xaples. 
Par  son  influence  politique  elle 
s'attira  les  venpjeancos  de  Xapo- 
léon 1".  Cbassée  de  ses  Etats, 
la  reine  Caroline  se  retira  en 
Autriche  et  mourut  à  Schœn- 
brunn. 

Xapoi,É()\  I"  (L'empereur),  1769- 
1821.  Deuxième  fils  de  Charles 
Bonaparte  et  de  Lœtitia  Ramo- 
lino,  marié  en  premières  noces 
avec  Joséphine  de  Tascher  de 
La  Pagerie,  dont  il  divorça  en 
1810  pour  épouser  Marie- 
Louise,  archiduchesse  d'Au- 
triche. 

Xarbonne-Lara   (Le  comte    Louis 
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Dio),  17G5-1813.  D'une  livs 
ancienne  famille  d'Espagne. 
Venu  en  France  en  1760,  \ar- 
bonne  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée, puis  dans  les  bureaux  des 
Affaires  étrangères,  fut  créé  Ma- 
récbal  de  can)p  et  Ministre  de 
la  guerre  en  1701.  Décrété 
d'accusation  après  le  10  Août, 
M.  de  Xarbonne  réussit  iï  s'é- 
chapper et  demeura  à  l'étranger. 
En  1805,  X'arbonne  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  et  nonnné 
gouverneur  de  ïrieste,  puis 
ministre  en  Bavière,  aide  de 
camp  de  Napoléon  et  ambassa- 
deur à  \ienne.  Gouverneur  de 
Torgau,  il  y   mourut  en   181 -î. 

Narichkin  (Mme  Marie),  1782- 
1854.  Fille  du  prince  Antoine- 
Stanislas  Czetu'crtynski,  elle 
avait  quinze  ans  lorsqu'elle  fut 
nommée  demoiselle  d'honneur 
et,  en  1795,  la  jeune  princesse 
épousa Dimitrius  Narichkin,  un 
des  plus  riches  seigneurs  de 
l'époque  de  Catherine  II.  D'une 
remarquable  beauté,  ses  rela- 
tions avec  l'empereur  Alexan- 
dre I"  ne  furent  un  mystère 
pour  personne.  Mme  Narich- 
kin mourut  à  Munich,  où  elle 
est  enterrée. 

A'ass.iu-Saahbulck  (Henri-I.ouis- 
Albert,  prince  im) ,  1768-1707. 
Fils  du  prince  Louis  de  Nassau. 
Maréchal  de  camp  dans  l'armée 
française.  Ce  l'rinco  héritier 
entra  au  service  de  Pi'usse,  où 


il  avait  le  grade  de  colonel  dans 
l'armée.  Il  mourut  d'une  chute 
de  cheval. 

NiÎALE  (Ferdinand,  comte  de), 
1755-1828.  Né  à  Berlin,  d'une 
famille  originaire  d'Irlande,  le 
comte  Néale  devint  chambellan 
à  la  Cour  de  Prusse,  où  il  resta 
de  1777  à  1780.  Kn  1785  il 
fut  nommé  Grand  Echanson  du 
Roi. 

NÉAi.E  (La  comtesse  de),  née  en 
1754.  Joséphine  de  Keller 
épousa  le  comte  de  Néale,  étant 
au  service  de  la  princesse  Fer- 
dinand de  Prusse,  dont  elle  de- 
vint Grande  Maîtresse  de  Cour 
et  auprès  de  laquelle  elle  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

NÉAI.E  (Pauline,  comtesse  de), 
1779-1860.  Née  à  Berlin, 
devint,  à  l'âge  de  seize  ans,  dame 
d'honneui'delaprincesse  Louise, 
lors  de  son  mariage.  La  comtesse 
Pauline  a  laissé  des  Mémoires 
considérables  écrits  en  français, 
qui  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. 

Necker  (.lacques),  17:30-1784. 
Financier  genevois,  banquier  à 
Paris.  Appelé  par  Louis  XVI  au 
Ministère  des  Finances,  où  il 
tenta  en  vain  de  réaliser  des 
réformes.  Necker  était  le  père  de 
Mme  de  Staël. 

Necker  de  Saussure  (Alhertinc- 
Adrieime) .  Femme  de  lettres,  née 
à  Genève,  cousine  de  Mme  de 
Staël,  1761)- 1846. 
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MEssKLRODE(CharIes-R()l)orl,('(>intc 
de),  1780-1862.  Chancelier  de 
renipire  de  Russie,  il  joua  un 
rôle  iiiipoilant  au  Coii'jrès  de 
Prague  et  plus  encore  à  celui 
de  Vienne,  où  par  son  influence 
sur  Alexandre  I"  il  obtint  le 
renoncement  au  morcellement 
de  la  France. 

Ney  (Michel),  17(39-1815.  Duc 
d'Ei.CHiXGKX,  prince  de  la  Mos- 
KOWA.  Maréchal  de  France. 
IVey  se  couvrit  de  gloire  dans 
les  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  surtout  dans  celle 
de  la  Russie.  Xapoléon  le  sur- 
nonniia  le  brave  des  br rives. 
Revenu  aux  Bourbons,  puis  à 
Napoléon  durant  les  Cent- 
Jours,  Ney  fut  condannié  à 
mort  par  la  Cour  des  Pairs  et 
fusillé  à  Paris  sous  la  seconde 
Restauration. 

NosTiTz  (Charles,  comte  de),  1781- 
1838.  Lieutenant  au  régiment 
des  Gendarmes.  En  180G,  le 
comte  X'ostitz  fut  aide  de  camp 
du  prince  Louis-Ferdinand  de 
Prusse  et  passa  plus  tard  au 
service  de  l'Autriche,  puis  à 
celui  de  la  Russie. 

NovosiLZOFF  (X'icolas),  1770-1838. 
Honnne  d'i'llat  russe.  En  1805, 
il  fut  chargé  d'une  mission  en 
Angleterre  dans  le  but  de  pro- 
voquer la  formation  d'une  nou- 
velle coalition  contre  Napo- 
léon I".  Membre  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Varsovie  en 


1814.  En  1822,  Xovosilzoff  fut 
nommé  Commissaire  général 
russe  dans  le  royaume  de  Po- 
logne et  retourna  à  Saiiit-!*éter.s- 
bourg  en  1830. 
-VuGKXT  (M.  de).  Directeur  et  ac- 
teur du  théâtre  du  prince  Henri 
de  Prusse  à  Rheinsberg. 


0 


OEls  (Frédéric-Auguste,  duc  d'), 
1740-1805.  Général  prussien 
marié  à  une  princesse  de  Wur- 
temberg-OEls. 

OEls  (Frédérique,  duchesse  d'), 
1751-1780.  Fille  de  Charles- 
Chrétien  Erdmann,  duc  de 
Wurteniberg-OEls. 

Ohrdorff.  Mort  en  1837.  Chas- 
seur très  dévoué  au  service  du 
prince  Louis  -  Ferdinand  de 
Prusse,  (|ui  lui  donna  plus  tard 
une  maison  avec  jardin  à 
Schricke.  Il  devint  ensuite 
forestier  en  chef  à  Gûsen,  près 
de  Genthin. 

Okolsk[  (Michel).  Lieutenant  en 
second  à  l'état-major  du  régi- 
ment des  Chevau-légers  polo- 
nais. 11  lut  blessé  dans  les  cam- 
pagnes de  Prusse  en  1807,  dans 
celle  de  Russie  en  1812  et  dans 
celle  d'Allemagne  en  1813. 

OraxciK  (Frédérique,  princesse  d'), 
1751-1820.  Fille  d'Auguste- 
Guillaumc  prince  de  Pru.sse, 
frère     de    Frédéric    le    Grand, 
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t^poiisa  en  17G7  Guillaume 
d'Orange  qui  succéda  à  son  père 
en  1751,  sous  le  nom  de  (iuil- 
laume  V. 

ORAXGK-N.ASSAii  (Guillaunic,  prince 
n'),  1772-184;^.  Plus  tard  roi 
des  Pajs-Has.  11  était  fils  de 
(iuillaunic  V.  Aj)rcs  l'abdica- 
tion de  son  père  amenée  par 
l'invasion  française,  le  prince 
Guillaume  passa  au  service  de 
l'Autriche.  En  1803,  il  obtint 
l'abbaje  de  Fulda,  moyennant 
l'abandon  de  tous  ses  droits  sur 
la  Hollande.  En  180G  ayant 
pris  le  parti  de  la  Prusse,  il  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  posses- 
sions et  ne  rentra  en  Hollande 
qu'en  181èi,  sous  le  titre  de 
Prince  souverain  des  Provinces 
Unies.  Blessé  à  VY'alerloo,  le 
prince  Guillaume  régna  encore 
jusqu'en  1830,  comme  roi  des 
Pays-Bas. 

Okxaxo  (Antoine-Philippej,  1784- 
18G3.  Se  distingua  dans  toutes 
les  guerres  de  la  Républitpie  et 
de  l'Empire,  principalement 
dans  la  retraite  de  Russie;  où 
il  dut  son  salut  à  la  sollicitude 
de  Xapoléon  qui  lui  donna  la 
dernière  place  de  sa  voiture. 
Ornano  épousaMarieLac/ynska, 
veuve  du  comte  Colonna  Wa- 
lewski. 

OsTKRMAW  Toi.SToi  (Alexandre 
luanovvitcli ,  comte),  1770- 
1837.  Général  russe  qui  com- 
battit contre  les  Turcs  sous  Ga- 


therine  II  et  fut  conseiller  d'Etat 
sous  Paul  I".  X'onnné  lieutenant 
général  en  180G  par  Alexandre, 
il  fut  remanpié  dans  toutes  les 
campagnes  militaires  par  sa 
haute  valeur  et  son  courage.  11 
mourut  à  GenJ'vo. 
OuDixoT  (\icolas-Gharles,  duc  de 
Kk<;(Jio),  1767-1848.  Maréchal 
de  France  que  l'enqiereur  Xa- 
poléon présenta  à  renq)ereur 
de  Russie  comme  le  Baijard  de 
l'ar/ii  ée  fra  n  ça  isc . 


Parckv.al  (M.  et  Mme  ui:).  Emi- 
grés français  réfugiés  à  Rheins- 
berg,  amis  intimes  du  prince 
Henri,  qui  leur  légua  par  testa- 
ment une  sonnne  de  cinq  mille 
thaler,  y  écrivant  de  sa  propre 
main  :  «  A  Madame  de  Par- 
ceval  pour  elle  et  pour  ses  en- 
fards.  " 

Pays-Bas  (Guillaume  V,  roi  des), 
17i8-180G.  Prince  de  Nassau- 
Dictz,  gouverneur  héréditaire 
des  Pays  Bas,  prince  de  Fulda 
et  de  Gorvvey,  marié  en  1707  à 
la  princesse  Erédérique  de 
Prusse,  tille  du  prince  Auguste- 
Guillaume  (le  Prusse. 

Pays-Bas  ((iuillaume  1",  l'oi  des), 
177-2-1843.  Prince  de  Fulda  et 
de  Gorwey,  succéda  à  son  père 
en  ISOG.  Membre  de  la  Coid'é- 
déralion   Mcnnani  luc    pour   les 
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duchés  de  liUxcmboiir;;  et  de 
Liinhoiii';;.  Abdiqua  eu  1840. 
Il  avait  épousé  la  priucesse 
Wilhelniiue  de  Prusse,  fille  de 
Frédério-Guiilaunie  II. 

Phui.l  (Ernest  ni:),  I77i)-1S:G6. 
Entra  en  1707  dans  l'armée 
prussienne,  lit  la  campagne  de 
180().  Phull  servit  en  Autriche, 
plus  tard  en  Russie  et  fut  colo- 
nel sous  Blûcher.  En  1832  il 
dev  int  lieutenant-général. 

Plkss  (Chrétien-Frédéric,  prince 
d' AXHA  LT  -  KOKTHI'.X  )  ,  1 780  - 
1813.  Fils  du  fondateur  de  cette 
ligne;  major  dans  un  régiment 
de  l'armée  prussienne.  Pless 
tomba  à  Ebersdorf,  près  de  Tc- 
plitz,  tué  par  une  balle  qui  lui 
transperça  la  poitrine.  Il  avait 
trente-trois  ans. 

PoLiGNAC  (Yolande,  comtesse  puis 
duchesse  m:),  1749-17!)3.  Yée 
Polastron,  mariée  en  1767  au 
comte  Jules  de  Polignac.  Amie 
intime  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, elle  devint  gouvernante 
des  enfants  de  France  et  fit 
combler  sa  famille  de  charges 
et  d'honneurs. 

Poxi.ATOwsKi  (Josepli  ,  prince), 
1762-1813.  Wneu  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste. Entré  en  1778 
dans  l'armée  autrichiemie,  il 
devint  aide  de  camp  de  Jo- 
seph 11,  puis  retourna  en  Po- 
logne en  178'>,  dont  il  organisa 
rarmée.  Il  battit  les  Russes  à 
Zielénce  et  à  Dubienkaen  1792. 


Il  défendit  Varsovie  aux:  côtés 
de  Koscius/.ko  (1794).  Nommé 
général  de  division  par  \apo- 
léon  1",  lors  du  rétablissement 
de  la  Pologne  sous  le  nom  de 
(Irand  -  Duché  de  Varsovie 
(1807),  il  fut  créé  Ministre  du 
nouvel  Etat,  dont  il  mit  les  forces 
au  service  de  la  France,  après 
avoir  exigé  et  obteim  que  cette 
armée  gardât  .sa  nationalité  et 
son  autonomie  et  qu'elle  ne  fût 
pas  incorporée  dans  les  rangs 
français.  Poniatowski  fonda 
alors  des  écoles  de  génie  et 
d'artillerie  ;  mais  Xapoléon  dis- 
sémina ces  excellentes  troupes 
en  Espagne  et  en  Faxe  et  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  l'Au- 
triche et  la  France  (1809),  Jo- 
seph Poniatowski  n'avait  plus 
que  8000  hommes  à  son  ser- 
vice. C'est  avec  cette  poignée 
de  braves  qu'il  défendit  le  vil- 
lage de  Raszyn  contre  l'archi- 
duc Ferdinand,  qui,  à  la  tète  de 
40  000  combattants,  avait  envahi 
le  duché  de  Varsovie.  Le  prince 
Joseph  s'j  couvrit  de  gloire  et 
par  ce  haut  fait  d'armes  empê- 
cha la  prise  de  Varsovie  et  re- 
poussa les  Autrichiens  en  faisant 
soulever  contie  eux  la  (îalicie. 
Dès  le  début  de  la  campagne  de 
Uu.ssie  (1812)  Poniatowski  put 
mettre  100000  hommes  au  ser- 
vice de  Xapoléon.  Sa  valeur 
militaire  fut  signalée  dans  la 
retraite  de  Russie;  il  fut  blessé 
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à  Woronowo.  Sa  belle  conduite 
à  Leipzig  lui  valut  le  bâton  de 
Maréchal  de  France.  Trois  jours 
après  cette  bataille,  Poniatowski 
charjjé  de  protéger  la  retraite 
de  rarmée,  fut  attaqué  sur  les 
bords  derKIstcret,  sur  le  point 
d'être  pris,  il  poussa  son  cheval 
dans  le  fleuve  et  s'y  noja.  Son 
corps  fut  retrouvé  trois  jours 
après  et  en  1817  il  fut  inhumé 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie. 
PoTocKi  (Ignace,  comte),  1751- 
1800.  Fils  d'Eustache  Potocki. 
Général  dans  l'armée  lithua- 
nienne. Ignace  Potocki  fut  un 
des  instigateurs  de  la  Constitu- 
tion du  3  mai  1791,  à  laquelle 
il  sut  gagner  le  roi  Stanislas- 
Auguste.  En  1778,  il  fut  élu 
Maréchal  du  Conseil  permanent 
et  devint  aussi  Minisire  des 
Affaires  étrangères.  Après  Tar- 
govvica,  Potocki  se  retira  à 
Dresde  et  ne  rentra  dans  son 
pays  qu'en  1794  pour  prendre 
part  à  l'insurrection  de  Kos- 
ciuszko  dans  la  direction  des 
affaires  diplomatiques  et  fit  de 
tels  efforts  auprès  de  Souwaroff, 
au  moment  criti(|ue  du  siège  de 
Varsovie,  qu'il  parvint  i\  sauver 
la  vie  et  les  biens  des  habitants. 
Retiré  ensuite  dans  sa  résidence 
de  Klimontowicze  près  de  Chy- 
rôw,  où  il  s'adonna  à  ses  tra- 
vaux littéraires,  Ignace  Potocki 
n'en  sortit  qu'en  1800,  élu  par 
ses  compatriotes  pour  aller  pré- 


senter les  V(i!u\  des  Galiciens  à 
Napoléon  I-'.  Il  tomba  malade 
et  mourut  peu  après. 
Potocki  (Jean,  comte),  1761- 
1815.  Aé  à  Pikôvv,  en  Ukraine, 
mort  à  L'iadovvka  en  Podolie, 
fils  de  Joseph  Potocki.  Doué  de 
capacités  exceptionnelles ,  le 
comte  Jean  fut  envoyé  à  Genève 
et  à  Lausanne  pour  y  faire  des 
études  supérieures.  He  retour 
en  Pologne,  il  entra  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  prit  part  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière. La  paix  conclue,  Potocki 
suivit  son  penchant  pour  les 
vojages,  visita  l'Italie,  la  Sicile 
et  Malte  (où  il  tut  nommé  che- 
valier de  cet  Ordrcj  puis  Cons- 
tantinople  et  l'Egypte  et  ne 
revint  en  Pologne  qu'en  1788. 
Elu  député  à  la  grande  Diète  de 
quatre  ans,  le  Comte  assista  A 
toutes  les  séances.  Il  reprit  en- 
suite le  cours  de  ses  voyages, 
qu'il  poussa  jusqu'en  Chine  et 
à  son  retour,  il  prit  encore  part 
à  la  campagne  de  Kosciuszko 
(1792).  Très  affecté  dns  mal- 
heurs de  son  pays,  il  s'adonna 
entièrement  à  ses  recherches 
historiques  sur  l'origine  des 
peuples.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
en  français  et  il  fonda  à  grands 
frais  sa  propre  imprimerie. 
Xonnné  conseiller  d'Etat  et 
membre  du  ministère  des  Affai- 
res étrangères  par  .Alexandre  I", 
il  habita  Saint-Pétersbourg,   se 
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retira  peu  après  à  Ufadôwka, 
où  il  mit  lui-niènie  fin  à  ses 
jours,  ne  pouvant  se  faire  à  la 
perte  de  sa  mémoire  et  au  dé- 
membrement de  sa  patrie.  Il 
publia  plus  de  viiic[t-quatrc  ou- 
vrages. Polocki  fut  un  savant  de 
premier  ordre  et  infatigable 
dans  ses  travaux  scientifiques. 

PoTOCK/\  (Comtesse Séverin),  1702- 
1829.  \ée  princesse  Anne- 
Sopbie  Sapieba;  fille  de  Paul 
Sapielia,  cbancelier  du  grand- 
ducbé  de  Litbuanie.  Elle  épousa 
en  premii'res  noces  le  prince 
Jérôme  Sapieha,  dont  elle  se  di- 
vorça pour  épouser  la  comte 
Séverin  Potocki  ,  conseiller 
d'Ktat  russe  et  sénateur. 

Provkxck  (Le  comte  m:),  1755- 
1824.  Frère  de  Louis  XVI,  rap- 
pelé en  1814  par  la  Restaura- 
tion des  Bourbons,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Louis  X\  III  ; 
époux  de  Louise-Marie-José- 
pbine  de  Savoie. 

PliTTKAMKR  (Mme  m:).  \ée  de 
Keller,  .'^œur  de  la  comtesse  de 
Néale,  qui  était  Grande  Maîtresse 
de  la  princesse  Ferdinand  de 
Prusse. 

Prisse  (Frédéric  I",  roi  m:),  1057- 
1713.  Succéda  à  son  père  le 
grand  l'ilccleur  de  Brandebourg 
en  1088.  11  prit  le  titre  de  Roi 
de  Prusse  le  18  janvier  1701. 

PuLssi".  (Frédéric-Guillaume  1% 
roi  i)i:);  I08S-174().  Surnommé 
le  Roi  sergent  à  cause  de  son 


application  aux  détails,  de  ses 
violences  et  de  son  intempé- 
rance. Il  dota  la  Prusse  de  res- 
sources militaires  dont  devait 
profiler  son  fils  Frédéric  II. 

Prissk  (Frédéric  II,  roi  m:),  1712- 
178(),  dit  le  (irand.  Frédéric 
succéda  à  son  père  en  1740;  il 
avait  épousé  en  1733  Flisabetb- 
Chrisline,  fille  du  duc  de  Bruns- 
wick. 

Prus'sk  (Klisabeth-Cbristine,  reine 
i)i;),  I722-17i)7.  ICpouse  de 
Frédéric  II. 

Prlssk  (Auguste-tîuillaume,  prince 
uk),  1722-1758.  Frère  de  Fré- 
déric II,  destiné  à  lui  succéder, 
si  une  mort  prématurée  ne 
l'avait  pas  enlevé  à  la  vie  11 
avait  épousé  en  1742  une  fille 
du  duc  de  Brunswick. 

Prissk  (Amélie,  princesse  i)ic), 
1723-1787.  Abbesse  de  Qued- 
linbourg,  sœur  de  Frédéric  II  et 
des  princes  Henri  et  Ferdinand  ; 
elle  ne  fut  jamais  mariée. 

Prlssk  (Henri,  prince  dk).  1720- 
1802.  Marié  en  1752  à  la  prin- 
cesse Wilhelmine  de  Hesse- 
Cassel.  Le  Prince  aida  puissam 
ment  son  frère  Frédéric  II  à 
faire  de  la  modeste  Monarchie 
prussienne  un  grand  Etat.  Il  se 
distingua  à  Prague  et  à  lloss- 
bacli,  où  il  fut  blessé  et  rem- 
porta en  17()2  la  victoire  de 
Freiberg,  qui  termina  la  guerre 
de  Sept  ans. 

pRUssK   (La  prince.'^se   Henri  dk). 
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1720-1808.  Wilhclmine  de 
Hcsse-Casscl,  lille  du  prince 
Ma\iinilien. 

Pftussic  (Feidinand,  prince  dk), 
1730-1813.  Lo  plus  jeune  frère 
de  Frédcric  II,  pi're  de  la  prin- 
cesse Louise,  autour  de  ces  Mé- 
moires. Grand  niaîlre  de  l'Ordre 
de  Saint-Jean.  Ce  Prince  prit 
part  au  blocus  de  Prajjue,  y  fut 
blessé  et  se  distinjjua  à  la  bataille 
de  Breslau  et  à  celle  de  Leu- 
then. 

Prussk  (La  princesse  Ferdinand 
dk),  1738-1820.  Ironise,  lille  du 
Margrave  de  IJrandebourg  - 
Scliwedt  et  de  la  princesse  So- 
phie de  Prusse  ;  mariée  au  prince 
Ferdinand  de  Pru.sse,  son  oncle, 
et  mère  de  la  princesse  Louise 
auteur  de  ces  .Mémoires 

PnussK  (Frédéric  -  Guillaume  II, 
roi  ni':),  1744-1797.  Succéda  à 
son  oncle,  le  roi  F'rédéric  II,  en 
178G.  Marié  en  1705  avec  Eli- 
sabeth, fille  du  duc  de  Bruns- 
wick, dont  il  divorça  en  1700, 
pour  épouser  la  princesse  Fré- 
dérique-Louise  de  Hesse-Daiin- 
stadt 

Piu.ssK.  (Frédérique-Louise,  reine 
dk),  1751-1805.  Fille  du  land- 
grave de  Hesse- Darnistadt, 
seconde  femme  du  roi  Frêdéric- 
(luillaume  11. 

PnussK  (Frédérique,  princesse  dk), 
1707-1820.  Fille  du  jneniier 
mariage  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume II.  Elle  épousa  en  1791 


le    duc    d'Vork,    prince  de   la 
Grande-Bretagne. 

Prissk  (La  princesse  Frédérique- 
Élisabelh  dk),  1701-1773.  Fille 
aînée  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse Ferdinand  de  Prusse, 
morte  après  de  longues  souf- 
frances. 

Prussk  (Princesse  Louise  dk)  ,  1 770- 
1830.  Fille  du  prince  et  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Prusse, 
mariée  le  17  mars  1790  à  An- 
toine-Henri, prince  Uadziwitt, 
duc  d'Oljka  et  de  Xiésuiez, 
comte  de  .Mir,  auteur  de  ces 
Mémoires. 

Prussk  (Henri,  prince  dk),  1771- 
1790.  F'ils  du  prince  et  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Prusse, 
frère  très  aimé  de  la  princesse 
Louise,  mort  de  la  poitrine  à 
di\-liuit  ans. 

pRissK  (Louis-Ferdinand,  prince 
dk),  1772-1800.  Fils  du  prince 
et  de  la  princesse  Ferdinand  de 
Prus.se,  frère  le  plus  chéri  de  la 
princesse  î-oui-se.  Ce  Prince  de 
haute  distinction,  doué  de  ta- 
lents de  toute  sorte,  trahissait 
dans  sa  belle  altitude  la  fierté 
d'un  soldat  téméraire  et  sa  no- 
ble nature  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  Prêt  avant  tout  à  dé- 
fendre l'honneur  de  sa  patrie, 
ses  brillantes  qualités  en  au- 
raient certainement  fait  une  des 
gloires  du  pays,  si  des  circons- 
tances plus  heureuses  eussent 
favorisé  sa  destinée.  11  tomba  à 
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Saalfeld  le  10  octobre  1806, 
après  s'ôtre  défendu  héroïque- 
ment. 

Prussk  (Le  prince  Auguste  m:), 
1779-1813.  Le  plus  jeune  des 
frères  de  la  princesse  Louise.  Il 
se  distingua  surtout  dans  l'arme 
de  l'artillerie.  Il  ne  se  maria 
jamais  et  avec  lui  s'éteijjnit  la 
ligne  collatérale  de  la  maison 
de  Prusse. 

Prussk  (Frédéric-Guillaume  III, 
roi  de),  1770-1840.  Succéda  à 
son  père  en  1797;  marié  en 
1793  à  Louise  princesse  de 
Mecklembourg-Strelitz. 

Prussk  (La  reine  Louise  m),  1776- 
1810.  Epouse  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III,  née  princesse  de 
iMecklembourg  -  Strelitz.  Son 
souvenir  est  resté  très  popu- 
laire dans  la  mémoire  du  peu- 
ple prussien. 

Prlssc  (Le  prince  Louis  de),  1773- 
1796.  Frère  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  m  ;  épousa  en  1793 
la  princesse  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  sœur  de  la  reine 
Louise. 

Prusse  (La  princesse  Louis  de), 
1778-1841.  Frédérique  de 
Mecklembourg-Strelitz  se  ma- 
ria trois  fois  :  en  1793,  avec 
le  prince  Louis  de  Prusse,  puis 
avec  le  prince  de  Solms-Braun- 
fels  et  enfin  au  duc  de  Cumber- 
land,  qui  devint  roi  de  Hanovre. 

Prusse  (La  princesse  Augusta  de)  , 
1780-1841.  La  plus  jeune  des 


filles  du  roi  Frédéric  -  Guil- 
laume II,  épousa  en  1797  Guil- 
laume II,  électeur  de  Hesse. 

Prusse  (Le  prince  Guillaume  de). 
1783-1851.  Frère  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  épousa  la 
princesse  Mariamie  de  Hesse- 
Hombourg. 

Prusse  (La  princesse  Guillaume 
ui'O,  1785-1846.  Marianne, 
fille  du  landgrave  de  Hesse 
Hombourg,  épousa  en  1804  le 
prince  Guillaume  de  Prusse, 
frère  de  Frédéric-!] uillaume  111. 

pRZEZDZiECKt  (Charles,  comte), 
1780-1832.  Marié  à  Catherine 
Chrapowicka,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants.  En  1812  Charles 
Przezdziecki  prit  part  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  polonaise 
en  Lithuanie.  Il  forma  et  équipa 
à  ses  frais  le  21«  régiment  d'in- 
fanterie, dont  Xapoléon  le 
nomma  commandant.  Peu  après 
il  passa  au  18'^  régiment  de 
lanciers  à  la  tète  duquel  Przezd- 
ziecki fit  toute  la  campagne  de 
Russie  en  1812.  Il  se  distingua 
fort  à  la  liérézyna  et  dans  la 
campagned'Allemagneen  1813, 
durant  laquelle  il  fut  décoré  de 
la  Légion  d'honneur.  Blessé  et 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens 
à  Leipzig,  on  le  transporta  à 
Berlin,  où  il  fut  soigné  chez  son 
cousin  le  prince  Antoine  Rad- 
ziwilt.  Après  le  congrès  de 
Vienne  et  l'amnistie  donnée  par 
Alexandre  1",  Charles   Przezd- 
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ziecki  put  rentrer  en  Russie. 
En  1831,  il  organisa  l'insurrec- 
tion dans  le  district  d'Osz- 
miand,  mais  peu  après  la  dé- 
faite il  dut  éuiigrer  et  en  1832 
il  mourut  à  Kœnigsberg. 


Q 


QuixoxES  (Joseph,  chevalier  ni;). 
Chambellan  espagnol.  Ambas- 
sadeur à  Dresde  en  1791,  où 
il  l'ut  brillamment  reçu  par  la 
Cour.  Il  fut  envoyé  à  Turin  en 
1799. 

R 

RADZiwifct  (Boguslaw,  prince), 
1G20-1GG9.  Fils  du  prince 
Jean  VI  Radziw  iliet  d  l'^lisabeth- 
Sopliie,  princesse  de  Brande- 
bourg ;  inhumé  dans  le  caveau 
des  I"]lecteurs  de  Brandebourg  à 
Kœnigsberg. 

RADZiwiht  (Michel,  prince),  1744- 
1831.  Dernier  Palatin  de  Vilna. 
Sa  mère  était  née  Trembiska; 
cin(piième  lils  du  prince  Martin 
Radziwili.  Porte-glaive  et  Cas- 
tillan de  Vilna  en  1 774,  le  prince 
Michel  fut  nommé  Palatin  en 
1790  à  la  mort  du  prince  Charles 
Radziwilt  (Panie  Kochanku)  par 
le  roi  Stanislas-Auguste. 

R.ADZiuifct.  (La  princesse),  née  Hé- 
lène Przeczdzieska,  1745-1821. 
l'ipouse  du  prince  Michel  Rad- 


ziwilt, Palatin  de  Vilna.  Femme 
remarquable  par  son  esprit,  son 
goût  pour  les  arts,  qui  créa  la 
fameuse  Arcadie  près  de  Var- 
sovie. 

RAuziwitfc  (Louis  prince),  1771- 
1830.  Fils  aîné  du  prince  Mi- 
chel Radziwili.  11  épousa  une 
comtesse  Walewska,  dont  il  eut 
un  fils,  Léon,  et  une  fille,  Hé- 
lène, première  fenmie  de  son 
cousin  le  prince  Guillaume  Rad- 
ziwilt. Le  prince  Louis  possé- 
dait le  majorât  de  Kleck. 

R.ADZiwibt  (Antoine,  prince),  1775- 
1833.  Second  fils  du  prince  Mi- 
chel Radziwitt,  qui  épousa,  en 
1796,  la  princesse  Louise  de 
Prusse  (auteur  de  ces  Mémoires) , 
fille  du  prince  Ferdinand  de 
Prusse,  le  plus  jeune  frère  de 
Frédéric  le  Grand.  A  la  mort 
du  prince  Dominique  Radziwilt 
en  1813,  le  prince  Antoine  hé- 
rita de  ses  majorais  en  Lithua- 
nie,  par  un  ukase  d'Alexandre!", 
et  prit  alors  les  titres  de  duc  de 
Niéswiez  et  d'Olyka  et  comte  de 
Mir. 

R.ADZiwifct  (Christine,  princesse), 
1777-1797.  Fille  aînée  du 
prince  i\Iichel,  demoiselle  d'hon- 
neur à  la  Cour  de  l'impératrice 
Catherine.  Elle  mourut  sans  être 
mariée. 

RADZiwibt,  (Michel  prince),  1778- 
1850.  Troisième  fils  du  prince 
Michel  Radziwilt.  Général  polo- 
nais, (pii  prit  une  vive  part  au 
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soulôveniciit  de  la  Polojçne  en 
IS.'^O;  le  Prince  avait  épousé 
une  comtesse  Stecka  (1815), 

RADZiwifct  (  Valentin ,  prince) ,  1 780- 
1838.  Fils  du  prince  .Michel,  fut 
conseiller  d'Etat  dans  l'empire 
de  Russie  et  commandant  de 
Tordre  de  Malte.  Il  ne  se  maria 
pas  et  mourut  à  Dresde. 

RADZiwibt  (Anj]élique)  ,  1781- 
1808.  Fille  du  prince  Michel 
Radziwitt,  qui  épousa  le  prince 
Constantin  Czartorjski  et  mou- 
rut fort  jeune,  laissant  un  fils 
unique  nommé  Adam. 

RADZiuifct  (Rose),  1788-1803. 
Dernière  fille  du  prince  Michel 
Radziwitt,  morte  très  jeune  à 
Niehorôw. 

RADZUVifct  (Louise,  princesse), 
1770-1830.  Xée  princesse  de 
Prusse,  épouse  du  prince  An- 
toine Radziwitt;  auteur  de  ces 
Mémoires. 

RADZivvibt,  (Guillaume,  prince), 
1797-1870.  Fils  aine  du  prince 
Antoine  et  de  la  princesse  Louise 
Radziwitt.  (îénéral  d'infanterie 
au  service  de  la  Prusse,  qui  com- 
manda successivement  plusieurs 
corps  d'armée  et  fut  niemhre  de 
la  Chambre  des  Seigneurs.  11 
épousa  en  premières  noces  sa 
cousine  Hélène  Radziwitt(  1825), 
décédée  après  deux  ans  de  ma- 
riaj]e;  puis  la  comtesse  .Malhilde 
rdarv-Aldrin;}en  (1832). 

RADZiviifct  (Ferdinand),  1798- 
1827.  Second  fils  du  prince  An- 


toine et  de  la  princesse  Louise 
Radziwitt.  11  entra  au  service 
militaire  de  Prusse  et  était  fiancé 
avec  la  fille  unique  du  prince 
Dominique  Radziwitt,  quand  il 
fut  emporté  par  une  fièvre  ty- 
phoïde. 

RADziwifct  (Louise),  1799-1808. 
Elle  mourut  à  Kœnigsberg,  du- 
rant l'exil  de  la  famille  royale, 
des  suites  d'une  horrible  brû- 
lure. 

RADZiwifct-  (Hélène),  1800-1801. 
Seconde  fille  du  prince  Antoine 
et  de  la  princesse  Louise  Radzi- 
witt, morte  après  quelques  mois. 

RADznvibt.  (Élisa),  1803-1834. 
Troisième  filledu  prince  Antoine 
et  de  la  princesse  Louise  Rad- 
ziwitt. 

RAnziwiht  (Boguslaw),  prince 
1809-1873,  quatrième  fils  du 
prince  Antoine  et  de  la  prin- 
cesse Louise  Radziwitt,  qui  épou- 
sa la  comtesse  Léontine  de  Cla- 
ry-AIdringen.  Ce  prince  voua 
toute  sa  vie  aux  œuvres  de  cha- 
rité. 

RADZuvibt  (Wladyslaw  prince) , 
1811-1830.  Cinquième  fils  de 
la  princesse  Louise. 

RADZiwifct  (Wanda  princesse), 
I813-18i6.  Fille  de  la  princesse 
Louise,  épousa  en  1832  son  cou- 
sin le  prince  AdamCzartoryski. 

llADZiwitfc  (Dominique  prince), 
1787-1813.  Héritier  de  l'im- 
mense fortune  de  son  oncle 
Charles-Stanislas  (dit  Panie  Ko- 
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clianku),  il  se  voua  dis  sa  jeu- 
nesse aux  intérêts  de  sa  patrie, 
leva  à  ses  frais  en  1812  un  ré- 
fjinient  de  lanciers,  à  la  tète  du- 
quel il  fil  la  campagne  de  .Mos- 
cou et  fut  attaché  peu  après  à  la 
personne  de  Napoléon,  avec  le 
grade     de     lieutenant -colonel. 
Pendant  la  campagne  de  1813, 
il  fut  grièvement  blessé  à  Ha- 
nau  et  mourut  peu  après  à  Lau- 
terech. 
Rai'CH    (Frédéric -Guillaume    de), 
1780-1850.  Aide  de   camp  du 
roi  Frédéric-Guillaume  III. 
Ralch  (Albert-Louis    dk),    1793- 
1814.  Jeune  officier  mort  de- 
vant  Paris,  le   30  mars  1814, 
frappé  d'une  balle  au  front. 
RÉCAMiKU  (Mme),  1777-1849.  Xée 
à  Lyon.  Femme  célèbre  par  sa 
beauté  et  son  salon  de  l'Abbaye- 
au-Bois,  où  elle  sut  réunir  une 
-     brillante  société.  Le  prince  Au- 
guste  de    Prusse,    frère    de    la 
princesse  Louise,  fort  épiis  de 
Mme  Récamier,  la  demanda  en 
mariage  dans    une    visite  qu'il 
fit     à    Coppet    chez    I\Ime    de 
Staël.  Elle  refusa  le  Prince,  ne 
voulant  pas  divorcer. 
Reck      (l']berliard- Frédéric,     ba- 
ron  de),   1744-1816.  Ministre 
de  justice  et  conseiller  d'Ftat. 
Il  dut   se  démettre  de  ses  fonc- 
tions en  1807,  pour  avoir  prêté 
serinent  à  Napoléon  P'. 
RioiiMiAXTZOFF       (  Lc     maréchal), 
1 725-1 79G.  S'était  déjà  distin- 


gué dans  la  guerre  de  Sept  ans; 
le  Maréchal  reçut  le  comman- 
dement de  l'armée  russe  pen- 
dant la  campagne  de  Turquie 
(1768- 177 4),  remporta  la  vic- 
toire de  Kagoul...  etc.,  et  im- 
posa au  Grand  Vizir  le  traité  de 
Koutchouk-Kaïmardgi. 

Rnz  (Jean-Frédéric) .  Trésorier  du 
roi  Frédéric-Guillaume  II,  au- 
près duquel  il  resta  jusqu'à  sa 
mort;  et  époux  de  Mlle  Encke, 
plus  tard  comtesse  de  Lichte- 
nau. 

Roeder  (Guillaume  de),  1783- 
1813.  Officier  d'état-major  et 
aide  de  camp  du  général  de 
KIcist,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Kulm,  durant  l'assautdu  vil- 
lage d'Arbesau,  clef  de  la  posi- 
tion du  général  Vandanmie. 
Ami  intime  de  la  famille  Rad- 
ziuiH:  à  Berlin,  il  en  fut  fort  re- 
gretté. 

Roh.ax-Gl'Émén'É  (Louis,  prince  de)  . 
\é  en  1768.  Général-Major  au 
service  de  l'Autriche,  qui  épousa 
en  1800  Catherine,  duchesse  de 
Sagan,  fille  aînée  du  duc  de 
Courlande,  dont  il  divorça  en 
1805. 

Rostopchixe  (Le  comte),  1763- 
1826.  Homme  politique  russe. 
Gouverneur  de  Moscou,  il  fit 
incendier  cette  ville  en  1812, 
lors  de  l'entrée  des  Français. 

RoYER  (M.  de)  .  D'origine  française. 
Depuis  178(>,  cavalier  à  la  Cour 
du  prince  Henri  de  Prusse;  il 
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lui  fut  trî's  dêvouô  et  vécut  à 
lUieinsbcrg  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier.  Ku  1811,  Uoyer  l'ut 
nominé  Chandjcllan  à  la  Cour 
du  roi  de  Piusse  ;  il  accompa- 
gna les  deux  fils  aines  de  la 
princesse  f.ouise,  durant  les 
campatjnes  de  IHl^i  et  de  1814, 
et  fut  adjoint  en  1818  au  prince 
Antoine  Hadziuilt,  alors  repré- 
sentant du  Roi  à  Posen.  Rojer 
entra  plus  lard  dans  la  diplo- 
matie, lut  ministre  de  î'russe  à 
Lisbonne,  à  Constantinople.  Il 
mourut  à  Péra  en  1830. 

RïCHi'.i.  (Mrnest-Philippe  ui:) , 
1754-18:23.  Général  prussien 
qui  fit  partie  de  l'état-major  de 
Frédéric  II  et  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Kaiserslautern  (179i). 
Gouverneur  de  l'olsdam  en 
1776,  il  reçut  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  en 
180G  et  prit  part  à  la  bataille 
d'iéna,  où  il  lut  grièvement 
blessé.  Après  la  paix  de  Tiisit, 
Rùchel  se  retira  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Rii)oi,STA»T-S(;nuAnzi!LR(j  (lia  prin- 
cesse Caroline  de)  ,  1771-1854. 
Fille  du  Landgrave  de  Hesse- 
Hombourg,  mariée  en  1791  au 
prince  Frédéric  de  Uudcdstadt- 
Schwarzburg,  membre  de  la 
Confédération  du  Rbin. 

Russie  (Catberine  II,  impéra- 
trice de).  1729-17i!6.  Fille  du 
duc  d'.Aidialt-Zerbst,  épouse  de 
Pierre    III.    Elle    régna    seule 


après  la  mort  violente  de  son 
mari,  de  17G3  à  I79G. 

RissiE  (Paul,  grand-duc  de), 
1754-1801.  Fils  de  Pierre  III 
et  de  Catberine  II,  à  laquelle  il 
succéda  en  179G  sur  le  trône  de 
Russie.  Le  grand-duc  Paul 
épousa  en  177  4  la  princesse 
Xatbalie  de  Parmstadt,  et  en 
1770,  se  remaria  avec  la  prin- 
cesse Sopbie-Dorothée  de  Wur- 
temberg-Mou tbéliard. 

RissiE  (I-a  grande-ducbesse  Paul 
de),  1759-1828.  Princesse 
deU  urtend)erg,  entra  dans  l'or- 
tbodoxie  et  lut  baptisée  sous  le 
nom  de  Marie-Féodorowna. 

lUssiE  (Alexandre  I",  empereur 
de),  1777-1825.  Lutta  contre 
Xapoléon  l",  avec  des  alterna- 
tives de  paix  et  do  guerre. 

Rlssie  (Flisabetb,  impératrice  de), 
1779-182G.  Louise-AIarie-Au- 
guste,filledu  prince  béréditaire 
de  Bade,  mariée  au  grand-duc 
Alexandre  de  Russie  en  1793, 
qui  monta  sur  le  trône  en 
1801. 

Rlssie  (Constantin,  grand-duc 
de),  1779-1831.  Frère  cadet 
d'Alexandie  I",  renonça  à  la 
succession  du  trône  en  faveur 
de  son  frère  Nicolas. 

Russie  (Micolas  \"  empereur  de), 
179G-1855.  Succède  à  son  fri-re 
Alexandre  1"^  en  1825.  Il  avait 
épousé  en  1817  la  princesse 
Charlotte  de  Prusse,  fille  du  roi 
Frédéric-Guillaume  III.  Elle  fut 
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baptisée  en  Russie  sous  le  nom 
d'Alcxandra-Féodorowna. 


Sakrax  (Mme  dk),  1750-1827. 
Franeoise-Kléonore  de  Maniille 
fut  élevée  par  sa  grand'mère, 
Mme  de  Montigny ,  et  reçut  Tins- 
truction  (pion  donnait  alors  aux 
filles  nobles.  Belle  à  ravir,  elle 
épousa  M.  deSabran,  officier  de 
marine  avec  de  beaux  états  de 
service,  mais  qui  comptait  cin- 
quante ans  de  plus  qu'elle. 
Mme  de  Sabran  eut  deux  en- 
fants :  Delphine,  qui  épousa  le 
comte  de  Custine  (victime  de  la 
Révolution),  et  EIzéar.  Mme  de 
Sabran  était  ;\  Reims  au  sacre 
de  I.ouis  XVI,  quand  son  mari 
mourut  d'apoplexie.  Ce  fut  en 
1777  qu'elle  fit  la  connaissance 
du  chevalier  de  Coufflcrs,  qui 
avait  alors  trente-neuf  ans. 
Chassée  de  France  par  les  évé- 
nements de  1793,  Mme  de  Sa- 
bran se  réfufjia  à  Rheinsberj] 
chez  le  prince  Henri  de  Prusse, 
qu'elle  avait  connu  à  Paris. 
Roufflers  l'y  rejoijjnit  et  épousa 
à  Hreslau  la  comtesse  de  Sabran; 
ils  ne  rentrèrent  en  France  qu'en 
]H0()  et  vécurent  à  Paris. 

Saimiax  (Flzéar,  comte  uk),  1774- 
1846.  Fils  de  la  comtesse  de 
Sabran.  Sa  faible  constitution 
lui    interdisant   la   carrière  des 


armes,  EIzéar  s'adonna  à  la 
poésie  et  écrivit  plusieurs  tra- 
gédies. Très  lié  avec  Mme  de 
Staël,  qu'il  suivit  dans  son  exil, 
il  ne  revint  en  France  qu'après 
la  chute  de  Napoléon  I". 

Sack  (Samuel-Gottfried),  1738- 
1817.  Prédicateur  de  la  Cour 
de  Rerlin,  puis  évoque  évan- 
géli(pie,  qui  coniirma  les  enfants 
du  roi  l''rédéric-ljuillaumo  III. 

Saixt-Marsax  (  Antoine -Asinari 
marquis  dk).  Diplomate  et 
homme  d'Ktat  piémontais. 

Sapikha  (La  princesse  Paul),  1795- 
1 856.  Comtesse  Pélagie  Potocka, 
mariée  en  premières  noces  au 
comte  François  Potocki.  Deve- 
nue veuve,  elle  épousa  le  prince 
Paul  Sapieha,  conseiller  d'Ktat 
au  service  russe. 

Sartoris  (M.  et  Mme  Amédée-Jean 
dk).  Emigrés  d'origine  suisse, 
membres  de  la  ('our  de  la  prin- 
cesse Louise  de  Prusse,  mariée 
au  prince  Antoine  Radziuilt. 

Staj.:i.  (MmeDK),  I766-18I7.  Fille 
de  Xecker.  Xée  à  Paris.  Femme 
céli'bre  par  ses  éciits  et  son  es- 
prit. Ses  tendances  politiques 
furent  le  motif  des  persécutions 
de  Xapoléon  I"  contre  elle,  ce 
qui  la  força  à  l'evil. 

Saxe  (Frédéric-Auguste  I"  roi  dk), 
1750-1827.  i'ilecteur  de  Saxe  à 
la  moit  de  son  pc're,  il  prit  le 
titre  de  Roi  en  1806  et  resta  fi- 
dèle à  Napoléon  )us(]a'eii  1813. 
Le  Congrès  de  Vienne  lui  rendit 
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une  partie  de  ses  Etats.  11  laissa 
une  lille  unique. 

S.ixic  (Anu'lic  reine  dk),  1752- 
1828.  Princesse  des  Deux-Ponts, 
qui  épousa  en  1753  l' Electeur 
de  Saxe  Frédéric-Auguste. 

Saxe  (Antoine,  prince,  puis  roi  uk)  , 
1755-1830.  Frère  du  roi  Fré- 
déric-Auguste I"  et  son  succes- 
seur en  1827.  11  épousa  en  pre- 
niicres  noces  la  princesse  Caro- 
linedeSavoie  (filled'Amédée  111) 
et  en  deuxièmes  noces  l'arclii- 
duchesse  Marie-Thérèse,  fille  de 
Léopold  11,  enqiereur  d'Au- 
triche. 

Saxe  (Marie-Auguste,  princesse 
nE).  1782-1863.  Fille  du  roi 
Frédéric-Auguste  I".  Cette  Prin- 
cesse ne  se  maria  jamais. 

Say.\-\\  iTTGEXSTEix  (Ciuillaunie, 
prince  ue),  1770-1851.  Con- 
seiller privé  d'Etat  et  grand 
clianihcllan  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  111. 

ScHARXHonsT  (  Gérard-David) , 
1755-1813.  Général  prussien; 
homme  éminent,  qui  fit  toutes 
les  campagnes  contre  la  Répu- 
blique et  l'Empire.  Blessé  à 
Auerstaedt,  devint  ensuite  géné- 
ral-major; en  1810,  Xapoléon  le 
releva  de  ses  fonctions,  mais  il 
resta  secrètement  au  .Ministère 
de  la  guerre.  Chef  d' Etat-major 
de  Rlùcher,  il  fut  tué  à  Luetzen 

ScniLDEX  (Frédéric,  baron  de). 
Mort  en  1851.  Chambellan  du 
prince    Ferdinand    de    Prusse, 


il  devint  ensuite    Maréchal    de 
Cour    de    la    reine  Louise,   en 
1809. 
ScHLiEBEN  (Mlle).  Morte  en  1811. 
Dame  d'honneur  de  la  princesse 
Ferdinand  de  Prusse,  de  1779  à 
1789. 
ScHMETTAU      (Frédéric-Guilkume, 
comte  de),   171^2-1806.  Géné- 
ral   prussien  ;    il    se    distingua 
durant  la  guerre   de    Sept  ans 
et  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  campagne  du  Rhin.  Schmct- 
tau  fut,  durant  de  longues  an- 
nées, aide    de  camp  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse.   Blessé  à 
Auerstaedt,  en  180(j,  il  mourut 
quelques  jours  après  ;ï  Weimar, 
où  il  avait  été  transporté. 
ScHOEN     (Henri -Théodore      de), 
1773-1856.  Mé    en  Lithuanie, 
il  entra  au  service  de  Prusse. 
En   1806,  il    devint   conseiller 
intime  des  finances  et  fut  l'au- 
teur réel  de  la  profession  de  foi 
connue  sous  le  nom  de  testa- 
ment politique ,  que  le  comte  de 
Stein  publia  en  quittant  le  ser- 
vice du  roi  de  Prusse.   Schœn 
se  retira  de  la  vie  politique  en 
1842,     après    avoir    introduit 
d'habiles    réformes    dans    l'ad- 
ministration de  la  Prusse  orien- 
tale et  occidentale. 
ScHOLWALOFF  (Paul,  comte),  1775- 
1823.  Général  russe  qui  fit  ses 
premières  armes  en  Pologne  et 
fut  promu  au  grade  de  général 
à  l'âge   de    vingt-cinq    ans.    Il 
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prit  part  à  l'assaut  de  l'raga, 
faubourg  de  Varsovie.  Schou- 
walolï  lut  élevé  au  grade  de 
lieutenant-général  et  d'aide  de 
camp  d'Alexandre  I",  qu'il 
suivit  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Kn  1814,  il  fut  chargé  de 
conduire  i\l  a  rie-Louise  en  Au- 
triche, et  Napoléon  jusqu'au 
lieu  où  il  devait  s'embarquer 
pour  l'Ile  d'Elbe. 

Shrepfkr.  Saxon.  Illuminé.  Un 
des  chefs  des  Roscnhreuzcr,  qui 
sut  attirer  à  lui  une  foule  de 
niend)res  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple. Il  prétendait  être  en  com- 
munication avec  les  âmes  des 
vivants  et  des  morts.  Cafetier, 
et  criblé  de  dettes,  Schrepfcr  se 
suicida  en  présence  de  ses  amis 
à  Leipzig  en  1795. 

ScHUi.KMiouKG-KoKHXKRT  (  Frédé- 
ric-Guillaume, comte  dk),  1742- 
1815.  Entré  au  service  de 
Prusse,  il  fit  la  guerre  de  Sept 
ans,  devint  plus  tard  Ministre, 
contrôleur  général  des  finances; 

-  fut  créé  comte  en  178().  Gou- 
verneur de  Berlin,  il  annonça  les 
défaites  d'Iéna  et  d'Auerstaedt 
par  ces  mots  :  "  Le  calme  est  lé 

•    premier  devoir  du  citoyen.  » 

ScHwAnZKNiiKRG  (Charlcs-lMiilippc, 
prince  ui:),  1771-1820.  Géné- 
ral autrichien  qui  commanda 
en  1813  les  armées  de  la  coali- 
tion, puis  l'armée  autrichienne, 
lors  de  l'invasion  de  la  France 
en  1814. 


SiOLiM  m  (Sultan  ottoman),  1761- 
1808.  Il  lutta  contre  l'Autriche 
et  la  Russie  et  fut  déposé  en 
1807  après  un  soulèvement  de 
Janissaires.  Mustapha  le  fit 
étrangler  dans  son  palais. 

Sidxkv-Smith,  17()i-18iO.  Célè- 
bre amiral  anglais  ;  il  entra  au 
parlement  en  1802,  fut  à  Wa- 
terloo et  mourut  plus  tard  à 
Paris. 

SoLMS  (Frédéricpie-Christine-Eli- 
sabeth,  comtesse  un).  \éc,  en 
1707,  comtesse  de  Schlippen- 
bach,  mariée  en  premières  no- 
ces au  comte  de  Solms-Sonnen- 
wald  et  en  deuxièmes  au  baron 
de  Ompleda,  ministre  de  Hano- 
vre à  Berlin. 

Soi.MS-BuALXFKLS  (Frédéric-Guil- 
laume,  prince  dk),  1770-1814. 
Epousa  en  17î!8  la  princesse 
Frédériquc  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  veuve  du  prince  Louis 
de  Prusse.  Major  dans  un  régi- 
ment de  hussards  au  service  de 
Prusse. 

Solms-Tkcklkxhlrg  (Jean-Charles- 
Auguste,  comte  i)k),  1789- 
181  i.  Onuier  au  service  de 
Prusse,  il  tomba  devant  Paris 
le  30  mars  1814. 

Soi;i.T  (\icolas-Jean  -  (le  -  Dieu), 
1769- 1851.  Maréchal  de  France, 
créé  duc  de  Dalmatie  après 
Tilsit,(pii  |iiit  une  part  impor- 
tante à  toutes  les  guerres  de  la 
République  et  du  premier  Em- 
pire. Sous  la  seconde  Restaura- 
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tion,  Soiilt  fut  civi'  Pair  do 
France,  puis  Ministre  de  la 
Guerreet  des  AHairesétranjjères, 
sous  Louis-Philippe. 

Stakgicmann  (l''i'édéric-Au;juste  ni;) , 
1763-1840.  Célèbre  honnne 
d'Etat  en  Prusse  et  poète.  Il  lut 
conseiller  des  Fi  iiances  en  1 800. 

Stkigkxtksch  (Ernest  -  Aujjuste, 
baron  i)i:),  1771-1820.  Général 
autrichien,  diplomate  et  poète. 
11  eut  une  mission  en  1809  à 
Kœnij]sber;{,  dans  le  ])ut  d'eii- 
gacjer  la  Prusse  à  s'allier  alors 
à  l'Autriche. 

Stkix  (Henri  -  i''rédéiic  -  Charles, 
baron  ni:),  1757-1831.  Xé  A 
Xassau.  Honnne  d'Etat  prus- 
sien. Après  le  traité  de  Tilsit, 
fut  rappelé  au  |)ouvoir  et  de 
concert  avec  Scharnhorst  et 
Gneisenau,  il  lit  en  Prusse 
d'importantes  réformes  Ces  ré- 
formes éveillèrent  la  méfiance 
de  Xapoléon  I",  qui  exigea  son 
renvoi  du  roi  de  Prusse.  Stein 
se  réfugia  alors  en  Autriche  et 
en  Russie,  on  il  prépara  une 
nouvelle  coalition  contre  Napo- 
léon I".  En  18 li,  il  suivit  le 
Roi  à  Paris  et  fut  partisan  des 
dures  conditions  imposées  à  la 
France.  Se  méfiant  des  idées 
libérales  de  Stein,  le  Roi  ne  le 
rappela  plus  au  pouvoir. 

Stoi.hi'.rg  (Henri,  comte  uk)  ,  1769- 
1805.  Major  dans  l'armée  prus- 
sienne. Il  épou.^^a  en  17i>7  la 
comtesse  de  la  Mark,  (ille  natu- 


relle du  roi  Frédéric  -  Guil- 
laume II,  dont  il  divorça  au 
bout  de  quelques  mois. 

Strogonofk  (Paul,  comte  de), 
1774-1817.  Général  russe,  très 
aimé  d'Alexandre  1";  il  prit 
part  aux  guerres  contre  la 
France.  Sophie  (ialitzin,  sa 
femme,  était  une  des  personnes 
des  plus  distinguées  et  des  plus 
spirituelles  de  son  pays. 

Stiiîkxrauch  (Frédéric  -  Henri). 
Mort  en  1800.  D'abord  avocat; 
il  fut  appelé  en  1708  à  la  Cour 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse 
et  nommé  en  1773  membre  de  la 
Commission  des  Ordres  royaux. 
11  fut  directeur  des  domaines 
du  prince  Ferdinand,  auprès 
duquel  il  restajusqu'â  sa  mort. 

SuDKitMAXiK  (Charles,  duc  uk), 
1748-1818.  Régent  de  Suède, 
après  l'assassinat  de  son  frère 
Gustave  III  (1792).  Il  devint 
roi  de  Suède  après  la  Révolu- 
tion, qui  amena  l'abdication  de 
son  neveu  Gustave  l\  . 

StiDKRMAXiE  (La  duchesse  de), 
1759-1818.  Hedu'ige,  fille  du 
duc  d'Oldenbourg,  mariée  en 
1774  à  Charles  de  Sudermanie, 
plus  tard  roi  de  Suède. 

Suède  (Gustave  III,  roi  ue),  1746- 
1792.  Marié  en  170()  à  Sophie- 
Madeleine,  fille  du  roi  de  Da- 
nemark, protégea  la  fuite  mal- 
heureuse de  Louis  Wl.  Il 
mourut  assassiné  en  1792. 

Slède  (Ulrique,  reine  de),  1720- 
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1782.  Sœur  de  Frédéric  le 
Grand,  épousa  en  1744  Adolphe- 
Frédéric,  roi  de  Suède,  et  fut  la 
mère  du  roi  Gustave  III. 
Suède  (Gustave  IV,  roi  dk),  1778- 
1837.  Monté  sur  le  trône  en 
1792,  il  fut  forcé  d'abdiquer 
en  180'>,  par  la  dissension  des 
partis  politiques  de  son  pays  et 
mourut  à  Saint-Gall  à  peu  près 
dans  la  misère. 


Talma  (François-Joseph),  176(3- 
182G.  Célèbre  trafjédien  fran- 
çais. Napoléon  l'aimait  beau- 
coup. 

Tam.kvhaxi)  (Charles  -  Maurice, 
prince  dm),  1754-1838.  Prince 
de  Bénévcnt,  duc  de  Dino, 
grand  chambellan  de  France, 
pair  et  membre  de  l'Institut.  Il 
dirigea,  sous  le  Directoire  et 
l'Fnqiire,  la  politique  extérieure 
de  la  France  et  en  1814  con- 
tribua puissamment  au  rappel 
des  Bourbons  sur  le  trône  de 
France.  Au  Congrès  de  Vienne, 
il  représenta  Louis  XVI II  et 
termina  sa  carrière  connue 
ambassadeur  du  roi  Louis-Phi- 
lippe à  Londres  de'  1830  à 
1834. 

Tauextzie.v-Wittkxbkrg  (Frédéric, 
comte  de),  1  756-1824.  Général 
prussien,  qui  débuta  dans  les 
armes    en    1775,    fut    aide    de 


camp  du  prince  Henri  de  Prusse, 
en  1796  major  général  et  lieu- 
tenant-général en  1807.  Tauent- 
zien  battit  le  général  Bertrand 
à  Gross-Beeren ,  s'euipara  de 
Torgau  et  de  Wittenberg.  II 
reçut  en  récon)pensc  de  ses 
victoires  le  titre  de  comte,  avec 
le  nom  de  Wittenberg.  En  1815 
Tauentzicn  fut  nommé  chef  de 
l'armée  prussienne. 

Taientziex  (Lisinka,  comtesse  de), 
1785-1859.  Dame  d'honneur 
de  la  reine  Louise  de  Prusse, 
qui  épousa  en  1807  le  général 
comte  de  Hacke. 

Thedex  (.lean-Christian-Autoine), 
1714-1797.  Chirurgien  général 
à  Berlin. 

Thï.\iex  (Henri-Louis-Augusle) , 
général  de).  !\Iort  en  1826. 
Chef  de  brigade  en  1813,  il 
reçut  en  1815  le  conunande- 
ment  du  5"  corps  d'armée. 

TnYRvvn,i,  (sir  Thomas).  11  fut 
chargé  en  1813  de  porter  à 
l'empereur  Alexandre  1"  l'or- 
dre de  la  Jai'retif're,  passa 
par  Berlin  et  fut  reçu  à  Bel- 
levue. 

Tippo-Sahi»,  1749  -  17!)!).  Fils 
d'Hjder-Ali.  Brillant  élève  de 
l'école  militaire  des  officiers 
français,  il  remporta  de  bril- 
lants succès  sur  les  Anglais, 
qu'il  chassa  de  Mjsore;  mais 
privé  des  secours  de  la  France, 
il  succomba  après  deux  campa- 
gnes   et    fut    tué  en  déferulant 
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sa  capitale  contre  les  Aniçlais. 
Tolstoï  (Pierre,  comte),  17(5!)- 
1844.  Général  russe  qui  lit  les 
campagnes  de  Turquie,  de  Po- 
logne et  du  })remier  Empire. 
En  1813,  il  assiégea  Dresde 
sous  les  ordres  de  Bcnniiigseu. 


u 


Umixski  (JeanX'epomnque),  1780- 
1851.  Général  polonais  qui 
prit  part  à  la  guerre  de  parti- 
sans en  170i.  Quand  Napoléon 
ordonna  une  levée  de  troupes 
polonaises  en  1806,  Uminski 
organisa  la  Garde  honoraire  de 
TEnq^ereur.  Blessé  et  fait  pri- 
sonnier, le  tribunal  prussien 
le  condamna  à  mort,  mais  l'ar- 
rêt lut  suspendu  grâce  à  l'inter- 
vention du  prince  Antoine  Rad- 
ziuilt.  En  1800,  Uminski  était 
chef  d'état-major  du  général 
Damhrowski  et  en  1812  chef 
du  régiment  des  Hussards.  Blessé 
en  1813,  il  fut  fait  prisonnier 
près  de  Leipzig  par  les  Prussiens 
et  se  retira  ensuite  dans  ses 
domaines  du  grand-duché  de 
Posen . 


Vandamaie  (Dominique  -  Joseph) , 
1771-1830.  (Jénéral  français, 
qui  fit  toutes  les  canqiagnes  du 
premier  Eu)pire,  où  il  se  distin- 


gua [)artout.  Fait  prisonnier  à 
Kulni,  le  grand-duc  Constantin 
lui  enleva  son  épée,  mais 
Alexandre,  plus  généreux, la  lui 
remit.  Envoyé  en  Sibérie,  il 
revint  en  France  eu  1814  et  fit 
des  prodiges  de  bravoure  pen- 
dant les  Cent-.Iours. 

Vkrdy  du  Vkr.x'ois  (M.  dk),  1738- 
181  i.  Chambellan  à  la  Cour  de 
Prusse,  membre  de  l'.Académie 
des  sciences  à  Berlin  depuis 
1792.  11  épousa  Mlle  de  Keller, 
gouvernante  de  la  princesse 
Louise,  auteur  de  ces  .Mémoires. 

Victor  (Claude),  1764-18'il.  Duc 
de  Bellune.  Maréchal  et  pair  de 
France.  11  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  l'Empire,  déterminala 
campagne  de  Friedland  où  il 
obtint  le  bâton  de  Maréchal  et 
devint  gouverneur  de  Berlin. 
.^pri'S  l'abdication  de  Xapoléon, 
Victor  offrit  ses  services  a 
Louis  XV  III  qui  l'éleva  à  la  Pai- 
rie ;  il  acconq>agna  le  roi  à  Gand 
et  prit  part  à  tous  les  événements 
politiques  qui  suivirent. 

ViKUKCK  (Mlle  de),  17G7-1797. 
Dame  d'Iioimeur  de  la  princesse 
Frédérique,  fille  du  premier 
mariage  de  Frédéri(jue- Guil- 
laume II.  -Mlle  de  \  iereck  était 
fille  de  l'échanson  de  ce  nom. 

Voss  (Sophie-VVilhelmine-Char- 
lotte,  comtesse  dk),  1720-1814. 
Xée  de  Panncwilz.  Eu  1704  la 
comtesse  fut  noimnée  (îrande 
Maîtresse  de  la  princesse  Royale, 
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plus  tard  Louise,  loine  de 
Prusse,  à  laquelle  elle  resta  très 
fidèle  et  très  dévouée  jusqu'à 
sa  mort. 

Voss  (Otto-Frédéric-Charles  m;), 
1755-1823.  \eveu  de  la  pré- 
cédente, ministre  d'Ktat  à  la 
direction  générale,  puis  vice- 
président  du  Conseil  d'Ktat; 
chevalier  de  l'Aigle  noir. 

Voss  (Julic-Amélie-Klisaheth  dk). 
ÎVIortc  en  1789.  Demoiselle 
d'honneur  de  la  princesse  Fré- 
dérique  de  Prusse,  qui  épousa 
morganatiquement  en  1787  le 
roi  Frédéric-Cuillaume  II  et 
reçut  le  titre  de  comtesse  Ingen- 
heim.  File  en  eut  un  fils,  Gus- 
lave-Adolphe-Frédéric,  né  en 
1789  et  mort  en  1855.  Mlle  de 
V^oss  était  fille  de  M.  de  Voss, 
ministre  de  Prusse  à  la  Cour  de 
Danemark,  et  sa  mère  était  née 
Viercck,  fille  d'un  ministre 
d'Ftat  prussien. 

W 

Wfli.KwsKA  (Fa  comtesse  Anastase). 
Polonaise  d'une  «[rande  beauté, 
aux  pieds  de  laquelle  Xapoléon 
mit  puhli(juement  .sa  gloire, 
après  l'avoir  connue  à  Varsovie 
en  1807.  Elle  le  suivit  à  Oste- 
rode,  à  Finskenstein  et  plus 
tard  à  l'ile  d'FIbe. 

Walicki  (Hasilc),  1746-1828. 
D'une  famille  noble  possédant 
la    terre    de    Walicka    dans  le 


gouvernement  de  Minsk.  Son 
père  était  administrateur  chez 
les  Czartoryski  ;  ils  s'intéressè- 
rent à  son  fils  Basile  et  ren- 
voyèrent finir  ses  études  à  Lu- 
néville,  où  Basile  se  distingua 
par  ses  capacités.  11  se  rendit 
ensuite  à  Paris  avec  le  prince 
Fsterhazy.  Jcnieur  très  habile 
et  très  réputé  il  y  gagna  beau- 
coup d'argent,  en  profita  pour 
acheter  en  Italie  un  titre  de 
comte,  qu'il  fit  ensuite  confirmer 
par  le  roi  de  Pologne.  Ce  fut 
alors  sous  l'égide  de  Mme  de 
Polignac  que  Walicki  fut  pré- 
senté à  la  Cour  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette,  dont  il 
sut  s'attirer  les  bonnes  grâces. 
A  la  crise  révolutionnaire,  Wa- 
licki extraordinairement  enri- 
chi quitta  la  France  où  il  avait 
résidé  durant  neuf  ans.  Retour- 
nant à  V'arsovie,  il  y  acheta  un 
hôtel,  s'installa  plus  tard  à 
V'ilna,  où  il  mourut  après  avoir 
fait  beaucoup  de  bien  aux  pau- 
vres. 

WALMODKN-CiiMiiORX  (LouisGeor- 
ges,  comte  i)k),  1769-1862. 
Général  autrichien  qui  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  de 
Wagram,  et  fut  promu  Maré- 
chal après  le  traité  de  Vienne. 
11  prit  sa  retraite  en  1848. 

Wakti;nslki!k\  (La  comtesse), 
dame  d'honneur  de  la  princesse 
Henri  de  Prusse,  née  princesse 
de  Hesse-Cassel. 
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VVawrzf.cki  (Thomas,  ("omle).  Gé- 
néral polonais  d'une  ancienne 
famille,  nonce  de  lîracinw;  il 
prit  part  à  la  Diète  de  17S8, 
pour  soustraire  sa  patrie  au 
pouvoir  des  Russes.  En  1791,  il 
fut  seul  jugé  capable  de  rem- 
placer Kosciuszko,  apn'-s  la  mal- 
heureuse bataille  de  Maciejowice. 
11  commandait  Varsoiie  quand 
Souwaroff  s'empara  de  la  ville, 
W'awrzecki  fut  fait  prisonnier 
et  transporté  à  Saint-Péters- 
bourg, où  Paul  I"  le  lit  mettre 
en  liberté  en  1707.  A  l'invasion 
des  Français,  il  se  proiionça 
pour  eux  et  commanda  un  ré- 
giment, qu'il  leva  à  ses  frais. 
Apri's  la  retraite  des  Français 
\\'a\vrzeci\i  reçut  d'Alevandre  \" 
le  titre  de  sénateur  (1815)  et 
fut  nommé  Ministre  de  la  Justice 
du  royaume  de  Pologne.  11  mou- 
rut en  181G  dans  un  âge  avancé. 

Wkimar  (Charles-Auguste,  grand- 
duc  DK.  Saxk),  1757-1828.  11 
épousa  en  1775  la  princesse 
Louise  de  Hes.se-Darmstadt.  Le 
Grand-Duc  était  au  service  de 
Prusse;  en  180G,  il  se  mit  à  la 
tète  d'un  contingent  de  troupes 
contre  X'apoléon,  dont  celui-ci 
exigea  le  retour  connue  condi- 
tion de  salut  pour  le  Duché.  Le 
Duc,  avec  l'assentiment  du  roi 
de  Prusse  y  consentit,  après  avoir 
servi  durant  vingt  ans  sous  les 
armes  prussiennes. 

Weimar  (Louise,  grande-duchesse 


ueSaxk),  1757-1830.  Fille  du 
Landgrave  de  Hesse-Darmstadt 
et  épouse  du  grand-duc  de  Sa\e- 
\\  eimar-Eisenach,  dont  elle  de- 
vint veuve  en  1828.  Princesse 
célèbre  par  son  esprit,  sa  haute 
intelligence  et  sa  conduite  cou- 
rageuse vis-à-vis  de  Xapoléon. 
Elle  sauva  la  ville  de  Weimar 
du  pillage,  ainsi  que  son  Duché, 
(pie  Napoléon  lui  conserva  en 
vue  de  la  haute  considération 
qu'il  avait  jiour  elle.  (îœthe  et 
Wieland  étaient  ses  amis. 

Weimar  (Charles,  grand-duc  de 
Saxe),  1783-1858.  Succéda  à 
son  père  en  1828.  Il  avait 
épousé  en  1801  la  grande-du- 
chesse Marie,  fille  de  l'empereur 
Paul  1-. 

Weimar  (La  grande -duchesse 
Marie  de  Saxe),  1786-1859. 
Fille  de  l'empereur  Paul  de 
Russie  et  épouse  du  précédent. 

Wellington'  (Arthur  Wellesley, 
duc  de),  17G9-1852.  Général 
anglais,  qui  combattit  les  troupes 
françaises  en  Portugal  et  en 
Espagne,  et  livra  en  1814  à 
Soult  la  bataille  de  Toulouse. 
En  1815  il  gagna  la  bataille  de 
Waterloo.  On  l'appelait  le  Duc 
de  fer. 

Wen'dessex  (Ralthazar  -  Louis) . 
En  179G,  gouverneur  à  Varso- 
vie alors  occupée  par  les  Prus- 
siens. 11  mourut  après  cinquante- 
huit  ans  de  service  militaire. 

Westphalie    (Jérôme,    roi    de), 
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1774r-18G0.  Le  plus  jeune  firre 
de  Napoléon  I",  marié  en  pre- 
iniôres  noces  (1803)  à  Klisabelli 
Patterson,  mariage  qui  fut  dé- 
claré illégal  par  un  décret  de 
l'Empereur,  et  en  secondes  noces 
à  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg.  En  1807,  Napo- 
léon érigea  la  Wcstphalie  en 
royaume  pour  son  frère  Jérôme, 
avec  résidence  à  Cassel. 
YViKLAXD  (Christophe  -  Martin), 
1733-1813.  Poète  et  littérateur 
allemand;  son  génie  fait  de  dé- 
licatesse, de  légèreté  et  d'esprit 
l'a  fait  surnommer  :  le  Voltaire 
de  l'Allemagne, 

WlLDliXRRLCII     (Louis    »k)  ,     1803- 

1874.  Fils  naturel  du  prince 
Louis-Ferdinand  de  Prusse,  qui 
fut  anobli  en  1810.  H  entra 
dans  l'armée  au  régiment  des 
Lanciers  de  la  Carde  en  1821. 
Il  pas.sa  ensuite  dans  la  diplo- 
matie et  devint  consul  général 
à  Bejroutli  en  1812,  ministre  à 
Athènes  en  1851,  puis  à  Cons- 
lantinople  où  il  résidait  lors  de 
la  guerre  de  Crimée. 

Wii.DE.MîRLCii  (Blanche  ui;) ,  née  en 
1805.  Elle  épousa  en  182G 
Frédéric  de  Ilœdcr,  lieutenant 
au  régiment  des  (Jardes  du 
corps. 

Wii.sox  (Sir  Robert),  1777-18i9. 
Cénéral  et  littérateur  anglais,  qui 
fit  la  campagne  d'Egypte,  suivit 
le  général  Hutcliinson  dans  sa 

,    mission  diplomali([Ue    et    mili- 


taire auprès  de  l'empereur 
Alexandre.  Après  Tilsit,  Wil- 
son  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'honneurs  à  Saint-Pétersbourg 
et  resta  fidèle  a  la  cause  de  son 
pays  contre  l'empereur  Napo- 
léon . 
WiVTKRFKi.DT  (Hans-Charles  dk)  , 
1707-1757.  (iénéral  prussien. 
En  1740,  Wintcrfeldtfut  nommé 
aide  de  camp  de  Frédéric  II; 
grand  favori  du  Roi,  il  exerça 
sur  lui  une  certaine  influence  et 
contribua  à  la  disgrâce  du  prince 
de  Prusse,  sur  lequel  il  rejeta 
des  torts  qu'il  avait  lui-même. 
Les  princes  Henri  et  Ferdinand 
ne  le  lui  pardonni'renl  jamais. 
Wintcrfeldt  fut  tué  au  combat 
de  Gœrlitz. 

W I N  TZ I M  G  E  R  0  D  F,  (Ferdinand , 
comte),  1770-1818.  Débuta  au 
service  du  Landgrave  de  Hesse, 
puis  en  Autriche.  En  1797,  il 
se  rendit  en  Russie,  devint  aide 
de  camp  d'Alexandre  I",  qui 
l'envoya  en  1803  comme  am- 
bassadeur à  Berlin.  Wintzinge- 
rode  fit  les  campagnes  de  1805- 
I80!)-1807.  Blessé  grièvement 
à  Essiingen  1809,  il  obtint  alors 
le  bâton  de  Maréchal. 

Wohôvvicz.  Officier  polonais  blessé 
à  Leipzig.  Soigné  à  Berlin  au 
Palais  Radziwilt. 

WovczYiVSKI.  Géru-ral  polonais.  \é 
en  I  7()8  ;  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  croix  polo- 
naise Virluti  mililari.   Il  prit 
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part  à  la  campagne  russo-polo- 
naise de  1702  et  à  celle  de  Kos- 
ciusko  en    17{)4.  Apres  le  dé- 
nienibrenicnt   de    la     Pologne, 
Vl'oyczynski  partit  pour  Berlin, 
où  il  connut  le  prince  Antoine 
Radzivvitt.  Avec  son  aide,   celui 
du  général  Dabnnvski  et  du  mi- 
nistre   de    France,  Gaillard,   il 
forma  le  projet  de  travailler  au 
relèvement  de  la  Pologne  avec 
le  secours  de  la  Prusse  en  met- 
tant son   pays   sous    le  sceptre 
d'un  Prince  prussien,  qui  devait 
être  alors  le  prince  Louis-Fer- 
dinand.  W'oyczynski    prit    une 
vive  pari  à  ces  négociations  et  à 
celles   de   la  Diète   de   Quatre 
Ans    (de   178S  à  1792).  Mais 
tout  alors  fui  dévoilé  :    un  se- 
crétaire de  la  légation  de  France 
à    Berlin    livra,    contre  argent 
comptant,     la     correspondance 
chiffrée  de  Gaillard;  en  même 
temps    la     police    autrichienne 
faisait   arrêter    Wo^czjnski,  le 
comte  Ignace  Potocki,  beaucoup 
d'autres  Polonais  et  un  procès 
pour  trahison  d'I'ltat  fut  l'épi- 
logue de   ce    projet.    En    180G 
Woyczynski   reprit  sa  vie    pu- 
blique,  fut  très  actif  dans  les 
campagnes  de  1807  et  de  1814. 
Xommé  membre  du  Comité  mi- 
litaire en  1814,  il  fut  chargé  de 
réorganiser  l'armée  sous  la  pré- 
sidence du  grand-duc  Constan- 
tin.   En    181G,  Woyczynski  se 
retira  tout  à  fait  du  service  actif. 


Wrede    (Charles-PIiili|)pc,  prince 
dk),  1707-1838.  .Maréchal  ba- 
varois, un   des  meilleurs  géné- 
raux de  l'Allemagne.  Combat- 
tant  sous    l'archiduc    Charles, 
Wrede  couvrit   la  retraite  des 
Autrichiens      à       Hohenlinden 
(1800).  Dans  les  campagnes  de 
1805  à    1813,   sa   conduite  fut 
toujours     des    plus    brillantes. 
1814  le  conduisit  à  Paris,   puis 
au  congrès  de  Vienne. 
WiUTEMiiKRo    (La    duchesse    dk), 
173G-17!!8.  Frédérique-Sophie, 
fille   du  margrave   de   Hrande- 
bourg-Sclnvedt    et    de  la   prin- 
cesse Sophie  de  Prusse,  mariée 
en    1753    au    duc    régnant    de 
Wurtemberg. 
WiRTKMRKnc  (Frédéric  1%  roi  ue), 
1754-181  G.  Succéda  à  son  père 
en   175)5,  prit  le   litre    de  Roi 
en    1806,    et    épousa  la    prin- 
cesse Auguste  de  Brunswick  en 
17G4. 
WiRTK\iHER(i    (Louis,    prince  de), 
1 750 -1817.     Géiu'ra!      russe, 
frère     de    l'impératrice    Marie 
Feodorawna    de    Russie,   marié 
en  premières  noces  à   la  prin- 
cesse Marie  Czarlorjska,  dont  il 
se  divorça   en  175)3,  en  second 
lieu  avec  la  princesse  Hetiriette 
de  Nassau-W  eilburg. 
W'URTEMBEnfi     (Sophie-  Dorothée, 
princesse  de),  1759-1828.  Fille 
du  duc  Frédéric-Eugène  de  Wur- 
temberg et    de  la  princesse  de 
Schwedt,    mariée  au  grand-duc 
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Paul  de  Russie,  baptisée  dans 
l'orthodoxie  sous  le  nom  de 
Marie-Feodorowna. 

Wurtemberg  (Marie, princesse  de), 
1768-1854.  Fille  du  prince 
Adam-Casimir  Czartoryski,  duc 
de  Klewan  et  Zukow,  épousa  en 
1784  le  prince  Louis  de  \\  ur- 
teniberg,  dont  elle  divorça.  La 
Princesse  s'établit  alors  chez 
ses  parents  à  Pulawy  et  se  voua 
à  la  littérature.  F^lle  mourut  à 
Paris. 

Wlrtlmrerg  (Charles,  prince  de), 
1770-1791.  Ce  Prince  était  en- 
tré au  service  de  l'Autriche  et 
mourut  prématurément. 


Vorck-Wartexrerg  (.lean-David- 
Louis,  comte  dk),  1759-1830. 
Général  prussien  ;  lit  toutes  les 
j]uerres  du  premier  Empire  et 
dut  commander  le  corps  auxi- 
liaire des  troupes  qui  servirent 
avec  les  troupes  françaises  dans 
la  campagne  de  Russie  (1812). 
Il  déploya  partout  de  grands 
talents  militaires  et  reçut  après 
Leipzig  le  titre  de  comte  de 
Wartenberg. 

York  (Le  duc  d'),  1703-1827. 
Prince  de  la  (îrande-Brelagne. 


11  épousa  en  1791  la  princesse 
Frédérique  de  Prusse,  fille  du 
premier  mariage  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume II.  Le  duc  d'York 
était  le  second  fils  du  roi  Geoi"- 
ges  III  d'Angleterre. 
York  (La  duchesse  n'),  1767-1820. 
Frédérique^  princesse  de  Prusse, 
épouse  du  duc  d'York  d'Angle- 
terre. 


Zastrow  (Frédéric-Guillaume  de). 
1752-1830.  Général  d'infante- 
rie dans  l'armée  prussienne,  qui 
devint  ministre  des  Affaires 
étrangc'res  en  1806. 

Zelxkr  (Charles  de).  Fils  du  Ma- 
réchal de  ce  nom,  lieutenant 
en  1806;  il  termina  sa  carrière 
comme  colonel  en  1834. 

Zeuner  (Caroline  -  Amélie  de). 
Fille  du  chambellan  Frédéric 
de  Zeuner.  Sa  mi're  était  une 
Néale,  et  elle  épousa  en  1795 
le  comte  de  La  Roche-Aymon, 
maréchal  de  Cour  du  prince 
Henri  de  Prusse,  frère  de  Fré- 
déric le  Grand. 

ZiETEX  (Frédéric-Guillaume,  comte 
DEj,  1765-1840.  Fils  du  géné- 
ral de  ce  nom,  qui  fut  nommé 
instituteur  militaire  des  iils  du 
prince  Ferdinand  de  Prusse. 
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Camps  (liC  général  de),  353. 

Caraman  (Victor-Louis-Charles  de 
Riquet,  duc  de),  151,  379. 
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290,  317,  320,  333,  352,  358. 

CoiiExzi,  (M.  de),  1()1  . 
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DoEXHOFF    (La  comtesse  dk),  i6, 

57,  58,  59,  60,  62.  77,  92.  93. 
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DlIHOUX-D'AFFlXICOURT  (Mlle),  125. 
DuMoi  RIEZ  (liC  général),  79. 
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G 
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332. 
Krasixski     (Le     général     comte), 
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LoTTUM    (Le    général    comte  de), 

343,  383. 
Louis  XVI  (Le  roi),  72,  74,  75. 
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MF.r.Ki.KAinorRiî-ScHWERix   (Le   duc 
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Charles  de),  frère  de  la  reine 
Louise,  85. 

Mecki.embourg-Strelitz  (La  prin- 
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Medexi  (Le  comte  de)  ,  84. 
Metterxich-  VV  I  n  X  e  b  0  u  r  g      (Le 
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TABLE    GEKERALE 


441 


298,  302,  305,  308,  317,  319, 
321,  322,  323,  324,  325,  332, 
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Necker  DE  Sai'ssure  (Mme),  191. 
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272   282. 
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Orixge  (Le   prince  d'),  58,    57, 
118,  197,  203,  220,  222,  22i, 
■  333. 
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